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DEUXIÈME PARTIE 


GRÈCE HISTORIQUE 






CHAPITRE I 


CYRUS LE JEUNE ET LES DIX MILLE GRECS 


Empire Spartiate. — Marche des Dix Mille Grecs. — Rois perses; Xerxés; 
Artaxerxés I ongue-Maia. — Darius Nothus. — Cyrus le Jeune en Iônia; 
ses op« rations vigoureuses contre Athènes. — Jeunesse et éducation de Cyrus. 

— Son estime pour les Grecs; ses espérances de la couronne — Mort de 
Darius Xothus ; Artaxerxès Mnetnôn lui succède. Préparatifs secrets de 
Cyrus pour attaquer son frère — Klearclios et autres Grecs au service de 
C\rus. — Administration rigoureuse et conduite prudente de Cyrus — Cyrus 
réunit son armée à Sardes. - Les Dix Mille tirées; leur position et leur 
état. — Xénophon. — Comment Xénophon en vint h rejoindre l’armée de Cy- 
rus. — Cyrus part de Sardes; Kolossn* ; Kelamæ. - Peltæ ; Keramôn-Agora ; 
Kaystru-Ped on. — Cyrus manque d’argent; Epyaxa lui en fournit. - Thym* 
hrion ; Tyriæon ; revue d»s tirées par Cyrus. — lkonion ; Lykaonia : Tvana. 

— Défilé du Taurus menant en Kilikia. — Syennesis de Kilikia ; sa dupli- 
cité ; il fournit à Cyrus un secours d’argent. — Cyrus a Tarsos ; mutinerie 
des Grecs ; leur refus d'aller plus loin. — Klearchos essaye de réprimer la 
mutinerie par la sévérité; il échoue. — 11 essaye la persuasion ; son discours 
aux sol lats. — Son refus d'avancer ; bien reçu.—- Manœuvres trum,.enses de 
Klearchos pour ramener les soldats h Cyrus. Les soldats consentent h ac- 
compagner Cyrus plus loin : augmentation de pave. — Marche en avant ; de 
Tassos h Issos. — Fuite d’Abrokomas; abandon des défilés. — Portes de 
Kilikia et de Svria. — D’-sertion de Xeni is et de Pasii'n : prudence de Cyrus. 

— Cyrus se rend de la mer k I lui, -sakos sur l’Euphrate. — Résistance active 
de l’armée ; elle passe l’Euphrate a gué — Manœuvre séparée de Menôn. — 
Abrokomas abandonne la défense du fleuve ; son double jeu. — Cyrus mirche 
le long de la rive gauche de l’Euphrate; le d sert ; privations de l'armée. — 
Pyln» ; ( harmandé ; dangereuse discute entre les soldats de Klearchos et ceux 
de Menôn. — Entrée en lkibylonia; trahison d’Orontés ; préparatifs pour une 
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bataille — Discours <îe Cyrus à ses officiers et à ses soldats. — Idée que se 
fait Cyrus d** la supérioriié grecque. — Présent que fait Cyrus au prophète 
S ila nos — Cyrus passe le foasé non défendu. — Kunaxa; apparition soudaine 
de l’armée du n»i ; préparafîfs de Cyrus pour nue bataille. - Derniers ordres 
de Cyrus. — Bataille de Kunaxa; victoire facile des Grecs de leur côté. — 
Attaque impétueuse «le Cyrus dirigée sur son frère ; Cvrus est tué. — Fuite 
d’Aria’os et de l’armée siatique de Cyrus. — Pillage du camp de Cyrus par 
Artaxerxés; attitude victorieuse des Grecs. — Caractère de Cyrus. — bi ce 
prince eût réussi, il eût été l'ennemi le plus formidable de la Grèce. 


Dans le second chapitre du volume précédent, j’amenais 
l’histoire des affaires grecques jusqu’à la fin de la guerre du 
Péloponèse, comprenant une description de la perte perma- 
nente du pouvoir souverain, la cruelle oppression tempo- 
raire, l’affranchissement et la démocratie renouvelée, qui 
marquèrent le sort d’Athènes vaincue. La défaite de cette 
cité jadis puissante, accomplie par la confédération Spar- 
tiate, — avec l’aide pécuniaire considérable du jeune prince 
persan Cyrus, satrape de la plus grande partie des côtes 
ioniennes, — laissa Sparte maîtresse du monde grec pour le 
moment. Lysamlros, son amiral victorieux, employa sa vaste 
puissance temporaire à établir, dans la plupirt des villes, 
des dékarchies, ou conseils souverains de Dix, composées de 
ses propres partisans, avec un harmoste laeédæmunien et une 
garnison lacédæmonienne destinés à imposer leur gouver- 
nement oligarchique. Toutefois, avant de commencer l’ex- 
posé, au-si bien qu’il est possible de l’établir, des malheurs 
inattendus attirés ainsi sur le monde grec, avec leurs con- 
séquences éventuelles, — il sera à propos d’introduire ici 
le récit des Dix Mille Grecs, avec leur m arche dans le cœur 
de l'Empire des Perses et leur Retraite plus célébré encore. 
Cet incident, qui est à part du courant principal des affaires 
grecques, ferait, rigoureusement parlant, plutôt partie d’une 
histoire de la Perse que d une histoire de la Grèce. Mais ses 
effets sur l’esprit grec et sur le cours futur des affaires 
grecques furent nombreux et importants, tandis que, comme 
explication du caractère et de la capacité helléniques, com- 
parés à ceux des Asiatiques contemporains, il est très- 
reinarqiiahle et. plein d’instruction. 

Cette marche, à partir de Sardes jusqu’au voisinage de 
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Babvlone, conduite par Cyrus le Jeune et entreprise dans 
le dessein de le mettre sur le trône de Perse, à la place de 
son frère aîné Artaxerxès Mnemôn, — fut commencée vers 
mars ou avril de l'année 401 avant J. -C. Ce fut environ six 
mois après, dans le mois de septembre on d’octobre de la 
même année, que fut livrée la bataille de Kunaxa, dans 
laquelle, bien que les Grecs fussent victorieux, Cyrus lui- 
même perdit la vie. Ils furent alors obligés de commencer 
leur retraite, qui occupa environ une année et finalement 
les amena jusqu’à Byzantion, après qu’ils eurent franchi le 
Bosphore de Thrace , en octobre ou en novembre , 400 
avant J.-C. 

La mort du roi Darius Nothus, père et. d’Artaxerxês et de 
Cyrus, arriva vers le commencement de 401 avant J.-C,, 
p«*u de temps après la ruine entière de l’armée d’Athènes à 
Ægospotami. Son règne de dix-neuf ans , avec celui de son 
père Artaxerxès Longue-Main, qui dura près de quarante 
années, remplit presque tout l'intervalle depuis la mort de 
Xerxès, en 465 avant J.-C. La fin des règnes, tant de 
Xerxès que de son fils Artaxerxès, avait en effet été mar- 
quée par ces phénomènes de conspiration, d’assassinat, de 
fratricide et de tragédies de famille, si communs dans la 
transmission d'un sceptre oriental. Xerxès fut assassiné par 
le principal officier du palais nommé Artabanos, — qui avait 
reçu de lui à un banquet l’ordre d'exécuter son fils aîné 
Darius, mais ne l'avait pas accompli. Artabanos, faisant 
retomber le blâme de l'assassinat sur Darius, détermina 
Artaxerxès à le venger en tuant ce dernier; il attenta en- 
suite à la vie d’Artaxerxès lui-mème; mais il échoua Pt fut 
tué également, après avoir dirigé le gouvernement pendant 
quelques mois. Artaxerxès Lottgue-main, après avoir régné 
environ quarante ans, laissa le sceptre à son fils Xerxès II, 
qui fut tué peu de mois après par son frère Sogdien, et 
celui-ci à son tour fut mis à mort, sept mois après, par un 
troisième frère, Darius Xothus, mentionné plus haut (1). 


(1) V. Diodore, XI, 63 j XII, 64-71; Ktèaias, Porsica, e. 29 48; Arùtote 
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Les guerres entre l’empire persan et Athènes, à la tète de 
la confédération de Dèlos (477-449 av. J.-C.), ont été déjà 
racontées dans un des volumes précédents. Mais l'histoire 
intérieure de l’empire persan pendant ces règnes nous est à 
peine connue, à l’exception d’une formidable révolte du 
satrape Megabyzos, mentionnée d’une manière obscure dans 
les Fragments de Klôsias (1). Vers 414 avant J.-C., les 
Égyptiens se révoltèrent. Leur prince indigène Amyrtæos 
conserva son indépendance, — bien que probablement dans 
une partie seulement de ce pays et non dans toute son éten- 
due (2). Une dynastie égyptienne indigène lui succéda pen- 
dant l’espace de soixante ans. Darius comprima une révolte 
des Mèdes, qui éclata en 408 avant J.-C.. et subséquemment 
une révolte semblable des Kadusiens (3). 

La paix conclue en 449 avant J.-C., entre Athènes et 
l’empire des Perses, continua, sans violation ouverte, jus- 
qu'à la catastrophe ruineuse qu’éprouva la première près de 
Syracuse, en 413 avant J.-C. Cependant il y avait eu diverses 
communications et diverses ambassades de Sparte à la cour 
persane, par lesquelles elle s'efforçait d'obtenir l'aide du 
Grand Roi pendant les premières années de la guerre, com- 
munications si confuses et si contradictoires qu’Artaxerxès 
(dans une lettre adressée aux Spartiates, en 425 av. J.-C., 
et portée par son envoyé Artaphernôs , qui fut pris par les 
Athéniens) se plaignait de ne pouvoir comprendre ce quelles 
signifiaient, — puisque deux Spartiates ne disaient jamais la 


Polit. V, 14, 8. Ce dernieT passage 
d’ArUtot© n’est pas trés-clair. Cf. Jus- 
tin, X. 1. 

Pour la chronologie do ces rois 
perses V. un bon Appendice dnus les 
Fftstj Hfdlenici de M. Fyncs Clinton, 
App. 18, vol. Il, p 313-316. 

(1) K testas, Persica, c. 38-40. 

(S) V. l’Appendice de M. F. Clinton 
(mentionné dans la note précédente), 
p. 317. 

11 y avait quelques troupes égyp- 


tiennes dans l'armée d’ArtaxerxÊs k la 
bataille de Kuuaxa : d'autre part, il y 
avait d’autres Égyptiens en état de ré- 
volte prononcée. Cf. deux passages de 
l’Anabasis de Xénophon, 1, 8, 9 ; II, 
6. 13; Diodore, XIII, 46; et la Disser- 
tation de F. Ley, Fata et Conditio 
Ægvpti ftub imperio PcTsarum, p. 20-56 
(Cologne, 1830). 

(3) Xénophon, Hellen. I. 2, 19 ; 
II, 1, 13. 
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même chose (1). Il parait que Pissuthnês, satrape de Sardes, 
se révolta contre le roi de Perse, peu après cette époque, 
et que Tissaphernès fut envoyé parle Grand Roi pour étouffer 
cette révolte; et comme il réussit, en gagnant le comman- 
dajitgrec des troupes mercenaires du satrape, il fut récom- 
pensé par la possession de la satrapie (2). Nous trouvons 
Tissaphernès satrape dans l’année 413 avant J.-C., commen- 
çant des opérations, conjointement avec les Spartiates, pour 
détacher les alliés asiatiques d’Athènes, après ses revers en 
Sicile, et employant les Spartiates avec succès contre Amor- 
gês, le fils révolté de Pissuthnês, qui occupait la forte ville 
maritime d’Iasos (3). 

Le redoublement de vigueur dans les opérations persanes 
contre Athènes, après que Cyrus lé Jeune, fils de Darius 
Nothus, fut descendu à la côte ionienne en 407 avant J.-C., 
a été raconté dans le quatrième chapitre du onzième volume, 
en même temps que le renversement complet de la puis- 
sance athénienne, accompli pendant les trois années sui- 
vantes. Résidant à Sardes et entrant en coopération active 
avec les Grecs, cet ambitieux et énergique jeune prince se 
pénétra bientôt de leur supériorité militaire et de leur effi- 
cacité politique, en tant que comparés avec les Asiatiques 
indigènes. Les talents et le caractère de Lysandros, l’ami- 
ral péloponésien, lui inspirèrent une si grande admiration 
que, quand il fut appelé à la cour pendant la dernière ma- 
ladie de son père Darius, en 406 avant J.-C., il confia 
même à cet officier tout son tribut et tous ses trésors, afin 
qu’il s’en servit pour avancer la guerre (4), qui fut terminée 
victorieusement pendant son absence. 

Cyrus, né après l’avénement de son père au trône, n’avait 


(1) Thucydide, IV, 50. IIoXIüv yàp 
iXSovtwv itpicStujv oOSeva totùtà Xé- 
ffav. 

Cette inhabileté, ou cette duplicité 
de la part des envoyés Spartiates, sert 
b expliquer la facilité avec laquelle Al- 
kihiadés les dupa à Athènes (Thucyd. 


V, 45). V. t. IX, oh. 5 de cette His- 
toire. 

(2) Ktêsias, Persica, c. 52. 

(3) Thucydide, VIII, 28. V. t. XI, 
ch. 1 de cette Histoire. 

(41 Xénoph. Hellen. H, l, 14. Cf. 
Xénopb. (Êconotn. IV, 8J. 
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pas plus de dix-huit ans quand il fut envoyé pour la pre- 
mière fois à Sardes (eu 407 av. J.-C.) connue satrape de 
Lydia, de Phrygia et de Kappadokia, et en qualité décom- 
mandant de. cette division militaire persane qui était rassem- 
blée à la plaine de KastôLos, commandement ne compre- 
nant pas les Grecs ioniens de la côte, qui dépendaient de la 
satrapie de Tissaphernès (1). Nous ne pouvons avoir grande 
confiance dans le récit que Xénophon fait de son éducation, 
à savoir qu’il avait été élevé avec son frère et beaucoup de 
jeunes Persans nobles dans le palais royal, — sous la disci- 
pline et la contrainte les plus rigoureuses, imposaut à tous 
et à lui avec un succès particulier des habitudes modestes, 
avec les devoirs réciproques -de l’obéissance et du comman- 
dement (2). Il est contredit par tous les faits réels que nous 
lisons touchant la cour persane, et c’est plutôt un échan- 
tillon de sentiment grec que de sentiment oriental, plus con- 
venable pour le roman de la Cyropædie que pour l’histoire 
de l'Auahasis. Mais dans les qualités persanes, à savoir le 
talent à monter à cheval, l’habileté à manier l’arc et la 
javeline, la bravoure en campagne, l'audace aussi bien que 
la patience à la chasse des bêtes sauvages, et la faculté de 
boire beaucoup de vin sans s’enivrer, — C 3 TUS était supé- 
rieur; et surtout si ou le comparait avec sou frère allié 
Artaxerxès, qui était au moins peu belliqueux, sinon indo- 
lent et timide (3,*. Et . bien que la vertu particulière du 
citoyen hellénique, — sa capacité de commander et d'obéir 
alternativement, — ne lit pas partie du caractère de Cyrus, 
cependant il parait que les affaires et les idées helléniques 
ne tardèrent pas à faire impression sur son esprit, au point 
que, quand il arriva pour la première fois à Sardes comme 
satrape, il apporta avec lui un vif intérêt pour la cause 
péloponésienne et une vigoureuse antipathie pour cet an- 
cien ennemi qui avait humilié et vaincu les armes persanes 


(1) Xénoph. Auab. L, 1, 2; 1*9,7;. roptv<l>e, I, 2, 4-6; VIII, 1, 16, eto. 
Xenoph. liellec. 1, 4, 3. (3) Plutarque, Artaxurxès, où. 2*6; 

Ç2) Xénoph. Auab. 1, 9, 3-5 ; cL Cy- Xénoph. Auab. v4 su p. 
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d’une manière si éclatante. J’ai montré dans des chapitres 

précédents quel zèle il mit à concourir avec L} r sandros et 
les Lacédæmoniens à abattre Athènes (1). 

Un jeune homme énergique et ambitieux tel qne Cyrns, 
dès qu'il eut appris par son expérience personnelle à appré- 
cier les Grecs, ne tarda pas à deviner la valeur de tels auxi- 
liaires comme instruments de pouvoir pour lui-mème. Afin 
de coopérer dans la guerre d'une manière efficace, il était 
nécessaire qu'il agit dans une certaine mesure d'après les 
idées grecques, et qu’il se conciliât le bon vouloir des 
Grecs ioniens , de sorte qu’il en vint à combiner le despo- 
tisme impérieux et impitoyable d'un prince persan avec 
quelque chose de la régularité et de l’esprit de système 
appartenant à un administrateur grec. Quoique plus jeune 
qu’Artaxerxès, il semble avoir compté dès le début succé- 
der à la couronne de Perse k la mort de son père. La loi de 
succession dans la famille royale en Perse était si peu déter- 
minée, et les disputes et jas fratricides à chaque vacance du 
trône si constants, que ces plans ambitieux devaient paraître 
praticables à un jeune homme beaucoup moins ardent que 
Cyrus. De plus, il était le fils favori de la reine Parysatis (2), 
qui le préférait de beaucoup à son frère aîné Artaxerxès. Il 
était né après l'avènement de Darius au trône, tandis qu’Ar- 
taxerxès était né avant cet avènement. Et de même que 
cette dernière considération avait été employée soixante- 
dix ans auparavant par la reine Atossa (3) pour déterminer 
son époux Darius, fils d'Hvstaspès, à déclarer (même de son 
vivant) son fils Xerxès comme celui auquel il destiuait sa 
succession, à lexclusion d’un fils plus âgé, qu'il avait eu 
d'une autre femme et qui était né avant i'avénement de 
Darius, — de même il se peut que Cyrus ait songé à la 
même préférence effective pour lui-mème, d'après les solli- 


(1| V. t. XI, ch. 4, p. 219. 

(2 Darius avait eu treize enfants de 
Parysatis; mais tous, à l’exception 
d' Artaxerxès et de Cyrus, moururent 


jeunes. Ktèsias atHirme qu'il devait o» 
renseignement à Parysatis elle-même 
(Ktèsms, Peraioa, c. 4tf). 

(3) Hérodote, Vil, 4. 
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citations de Parysatis. Probablement ses espérances furent 
encore enflammées par ce fait qu'il portait le nom du grand 
fondateur de la monarchie, dont la mémoire était un objet 
de respect pour tous les Perses. Ce qui prouve combien il 
comptait complètement devenir roi, c’est un acte cruel 
accompli vers la première partie de l’année 405 avant J.-C. 
Il était exigé, comme partie de l’étiquette persane, que tout 
homme qui venait en présence du roi plongeât ses mains 
dans de certaines poches ou larges manches, qui les ren- 
daient pour le moment inapplicables à un usage actif ; mais 
cette deférence n’était témoignée à personne si ce n'est au 
roi. Deux cousins germains de Cyrus, fils de Hieramenês 
(vraisemblablement l’un des satrapes ou hauts dignitaires 
persans en Asie Mineure) et d’une sœur de Darius, — pa* 
rurent en sa présence sans se cacher ainsi les mains (1) : sur 
quoi Cyrus ordonna de les mettre à mort. Le père et la 
mère se plaignirent amèrement de cette atrocité à Darius, 
qui fut amené à faire venir Cyrus, le visiter en Médie, sur 
le motif réel que sa propre santé déclinait rapidement. 

Si ce jeune prince s’attendait à succéder à la couronne, il 
était important qu'il fût présent au moment où son père 
mourrait. En conséquence, il se rendit de Sardes en Médie, 
avec sa garde du corps de trois cents Grecs, sous l’Arkadien 
Xenias, qui furent si richement récompensés pour cette 
marche lointaine que le taux de la paye fut longtemps 
célèbre (2). Il prit aussi avec lui Tissaphernôs comme ami 
ostensible, bien qu'il semble qu’il y ait eu entre eux une 
inimitié réelle. Peu après son arrivée, Darius mourut, mais 
sans se rendre à la requête de Parysatis , qui lui demandait 
de se déclarer en faveur de Cyrus comme son successeur. 


(1) Xénoph. Hollen. Il, I, 8, 9 ; 
Tbueyd. VIII. 68. 

Cf. Xénoph. Cyropœd. VIII, 3, 10; 
et Lucien, Nevigium seu Vota, oh. 30, 
vol. 111, p. 367, éd. Hemsterhuys avec 
une note de Du Soûl. 

II eet remarquable que, dans ce pas- 
age des HeUenica, ou Xénophon, ou 


le copiste, commet Terreur d'appeler 
X erx' 8 (au lieu u'Artaxerxês) père de 
Darius Quelques-uns des éditeurs, 
sans avoir l’autorité de Mes., veulent 
changer le texte de Zsptou en ’Apta- 
Çéptou. 

(3) Xénoph. Anab. I, 4, 13. 
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Conséquemment Artaxerxès, étant proclamé roi, alla à 

Pasargadæ, capitale religieuse des Perses, pour accomplir 
les solennités accoutumées. Ainsi désappointé, Cyrus fut en 
outre accusé par Tissaphernès de conspirer contre les jours 
de son frère, qui le fit saisir et fut même sur le point de le 
mettre à mort, quand l’intercession toute-puissante de Pa- 
rysatis lui sauva la vie (1). Il fut envoyé à son ancienne 
satrapie à Sardes, où il retourna avec des sentiments intolé- 
rables de colère et d'orgueil blessé, et avec la résolution 
bien arrêtée de tout tenter pour détrôner son frère. Ce ren- 
seignement, qui nous est donné par Xénophon, représente 
sans doute le récit de Cyrus et de ses amis en circulation 
dans l’armée de ce prince. Mais si nous considérons les pro- 
babilités du cas, nous serons amené à soupçonner que l’ac- 
cusation de Tissaphernès peut bien avoir été vraie, et que la 
conspiration de Cyrus désappointé contre son frère a pu 
être une réalité au lieu d’une fiction (2). 

Le moment où Cyrus retourna à Sardes était extrême- 
ment favorable à ses plans et à ses préparatifs. La longue 
guerre venait d’être terminée par la prise d’Athènes et 
l’anéantissement de sa puissance. Bon nombre de Grecs, 
après avoir acquis des goûts et des habitudes militaires, 
étaient actuellement privés d’emploi; beaucoup d’autres 
étaient jetés en exil par l’établissement des dékarchies de 
Lysandros dans toutes les villes à la fois. Ces circonstances 
fournissaient alors en grande quantité et d’une manière inu- 
sitée des recrues capables pour un service bien payé, tel que 
celui de Cyrus. Ayant déjà un certain nombre de Grecs 
mercenaires, répartis dans les diverses garnisons de la 
satrapie, il ordonna aux officiers qui commandaient de for- 
tifier leurs garnisons par autant de soldats péloponésiens 
additionnels qu'ils pourraient en obtenir. Son prétexte était, 
— d’abord de se défendre contre Tissaphernès, avec lequel, de- 
puis qu’il avait été dénoncé par lui, il était en guerre ouverte , — 


(1) Xénoph. Anab. I, 1, 4. 

(3) La chose est présentée ainsi par 
Justin, V, 11. 

4 
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ensuite de protéger les cités ioniennes de la côte, qui avaient' 
été jusqu’alors comprises dans le gouvernement de Tissa- 
phernès, mais qui à ce moment s’étaient révoltées sponta- 
nément, depuis que l'inimitié de Cvrus contre lui avait été 
déclarée. Milètos seule avait été empêchée d’exécuter cette 
résolution; car Tissapherriès, renforçant sa garnison dans 
cette ville, avait adopté de violentes mesures de répression, 
tuant ou bannissant plusieurs des principaux personnages. 
G) rus reçut ces exilés milésiens avec toute démonstration 
de sympathie, réunit immédiatement et une armée et une 
flotte, sous l'Egyptien Tamos (1), pour assiéger Milètos par 
terre et par mer. En même temps,’ il transmit à la cour le 
tribut régulier dû par ces villes maritimes, et il essaya, par 
le crédit de sa mère Parysatis , d’obtenir qu’elles fussent 
enlevées à Tissaphernès pour lui être transmises. Par là le 
Grand Eoi fut trompé et amené à croire que les nouvelles 
levées de Cyrus étaient destinées seulement à une guerre 
particulière entre lui et Tissaphernès, événement qui n’était 
pas rare entre deux satrapes voisins. Il ne déplaisait pas 
non plus à la cour qu’un prince suspect fût ainsi occupé à 
distance (2). 

Outre l’armée rassemblée ainsi autour de Milètos, Cyrus 
trouva moyen de tenir d’autres troupes à sa portée, quoiqu’à 
distance et non suspectes. Un officier lacédæmonien, nommé 
Klearchos, d’un talent et d’une expérience militaires consi- 
dérables, se présenta comme exilé à Sardes. Il parait qu’il 
avait été banni (autant que nous en pouvons juger au milieu 
de renseignements contradictoires) pour un grave abus 
d’autorité et une extrême tyrannie, en qualité d’harmoste 
lacédæmonien à Byzantion, et même pour avoir essayé da 
se maintenir dans cette ville après que les éphores l’avaient 
formellement destitué. L’habileté connue et les goûts belli- 
queux et remuants de Klearchos (3) lui procurèrent la con- 


(1) Xénoph. Anab. I. I, 6; I. 4. 2. (3) Xénoph. Anab. I, I, 9; II, 6, S. 

(2) Xénonh. Anab. I. 1, 7, 8. "û-rre Les renseignements contenus ici ne 

ofôèv fy'Oero (le Roi) avrôv tcoXejiowv- s’accordent j>as avec Diodoro, XIV, 12; 

Tfaiv. tandis que tous les deux di lièrent d’Iso- 


Digitized by Google 


CYRUS LE JEUNE ET LES DIX MILLE GRECS 11 

fiance de Cyrus. Ce prince lui donna la somme considérable 
de dix mille dariques (environ 100,000 fr.), qu'il employa 
à lever une armée de Grecs mercenaires, pour la défense 
des villes grecques de la Chersonèse contre les tribus thraces 
de leur voisinage, maintenant ainsi les troupes réunies jus- 
qu’à ce qu’elles fussent demandées par Cyrus. De plus, Aris- 
tippos et Menôn, — Thessaliens de la grande famille des 
Aleuadæ à Larissa, qui avait toujours conservé son lien 
d’hospitalité personnelle avec la famille royale de Perse 
depuis le temps de Xerxès, et qui était alors en relation 
avec Cyrus (1), — reçurent de lui des fonds destinés à en- 
tretenir une armée de deux mille mercenaires pour leurs 
projets politiques en Thessalia , armée sujette à être rap- 
pelée [>ar lui toutes les fois qu'il en aurait besoin. D’autres 
Grecs aussi, qui avaient probablement contracté des lirns 
semblables d'bo<pitalité avec Cyrus au service dans la der- 
nière guerre, — Proxenos, Bœôtien ; Agias et Sophænetos, 
Arkadiens; Socratôs, Achæen, etc., — furent autorisés par 
lui à réunir des soldats mercenaires. Ses desseins prétendus 
étaient en partie le siège de Milètos, en partie une expédi- 
tion ostensible contre les Pisidiens, — montagnards belli- 
queux et pillards qui causaient beaucoup de mal, grâce à 
leurs places fortes au sud-est de l’Asie Mineure. 

Outre ces levées grecques non avouées, Cyrus envoya des 
députés aux Lacédæmoniens pour invoquer leur aide, en ré- 
compense de la manière éneigique dont il avait secondé 
leurs opérations contre Athènes, — et il reçut une réponse 
favorable. En outre, il rassembla une armée indigène consi- 


Irrato (On»t. VIII, Do Paco, a. 121 ; 
Orat. Xi], Pauath.fi. lllj et de Plu- 
tarque, Artaxerxôs, c. 6. 

Je suis en partie le récit de Diodore, 
en ce que je »uppo«e que le» acte» de 
tyrannie qu’il mentionne furent commis 
par Klearchos comme liarmosie do By- 
7antion. Nous savons qu’il y avait dans 
cette ville un h&rmoste lacédanno- 
nien, nommé aussitôt que la ville fut 


prise, par Lysandros, après la bataille 
d'.FgGspotuini (Xénoph. Hellen. 11, 2, 
2. Ce fut ver* la fin de 405 avant J. -O. 
X us savons de plus par l'Anabosie 
que Kleandros y fut hurmoste en KX) 
avant J.-C. Klearchos peut l’avoir été 
en 404 avant J.-C. 

(1) Xéuoph. Anab. I, 1, 10; Héro- 
dote, VII, fi; IX, 1; Platon, Menôn, 
c. 1, p. 70; c.II, p. 78 C. 
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dérable, en faisant tous ses efforts pour se concilier des 
amis aussi bien que pour inspirer la confiance. « Il était 
droit et juste, comme un candidat au commandement, » — 
pour employer une expression d'Hérodote relative au Mède 
Deiokès(l); maintenant l’ordre et la sécurité dans toute sa 
satrapie, et punissant les nombreux malfaiteurs avec la der- 
nière rigueur, au point que les grandes routes en mon- 
traient d'abondants témoignages vivants dans les personnes 
d’hommes mutilés, privés de leurs mair*?, de leurs pieds, ou 
de la vue (2). Mais il était également exact à reconnaître .un 
service fidèle, tant civil que militaire. Non-seulement il fit 
diverses expéditions contre les Mysiens et les Pisidiens 


(1) Hérodote, I, 96. *0 <5è (Daiokês) 
ota (i.veû>(j.ev oç àpx^i v i te xal 
8£xato; r 4 v. 

Xénoph. llollen. III, 1, 1; Diodore, 
XIV, 19. 

(2) Xénoph. Anab. I, 9. 8. IloIXàxiç 
6’ iîetv àvà xàç arEiCojjiva; éôoùç, 
xai iroôtLv xal ycipwv xal à? 6aX|iûv errs- 
poupévovç àvÔpdmovç. 

Pour d’autres exemples de mutila- 
tion infligée par les Perses, non -seule- 
ment à des malfaiteurs, mais à des 
prisonniers en masse, V. Quinte-Curce, 
V, 5, 6. Alexandre le Grand appro- 
chait de Pcrsépolis, • quum miscrabile 
agmen, inter pAuca fortunre exempta 
mémorandum, régi oocurrit. Captivi 
erant Grœci ad quatuor millia fere, 
quos Persœ vario suppliciorum modo 
affecerunt. Alios pedibus, quosdam 
manibus auribusque, amputatis, inus- 
tisque barbararum litterarum notis, 
in longum sui ludibrium reservave- 
rant, » etc. Cf. Diodore, XVII, 69, 
et les contes prodigieux de cruauté 
racontés dans Hérodote, IX, 112; Ktê- 
sias, Persica, o. 54-59; Flatarque, 
Àrtax. c. 14, 16, 17. 

Il n’est pas inutile de faire remar- 
quer que s’il n’y avait rien où les maî- 
tres persans déployassent une plus 
grande invention qu’en exagérant les 


souffrances corporelles infligées à un 
malfaiteur ou & un ennemi, — à Athè- 
nes, toutes les fois qu’un homme était 
mis à mort en vertu d’une sentence 
publique, l’exécution se faisait dans 
l’intérieur de la prison, où l’on admi- 
nistrait au condamné une coupe de ci- 
guë, sans même une exposition publi- 
que. C’était le minimum de peine, 
aussi bien que d’indignité, comme on 
peut le voir en lisant le récit de la 
mort de Sokmtês, donné par Platon ù 
la fin du Phædôn. 

Il est certain qu’en général le senti** 
ment public en Angleterre est plus hu- 
main aujourd’hui qu’il ne l’était dans 
ce temps à Athènes. Cependant un pu- 
blic athénien n’aurait pu supporter la 
vue d’un citoyen pendu publiquement 
ou décapité dans la place du marché. 
Encore bien moins aurait-il pu soute- 
nir la vue des tortures prolongées in- 
fligées & Damiens ù Paris en 1757 
(pendant assez exact de la uxàçevatç 
persane décrite dans Plutarque, Àr- 
taxer. c. 16), en présence d’une multi- 
tude immense de spectateurs, alors que 
toutes les fenêtres ayant vue sur la 
place de Grève étaient louées h un 
prix élevé et remplies par la meilleure 
compagnie de Paris. 
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hostiles, mais il n’hésita pas à s’exposer lui-même, et se 
montra plein de munificence, en récompensant le zèle de 
tous les soldats qui se distinguaient. Il s’attachait les gens 
tant par une manière d’ètre séduisante que par des dons faits 
à propos. Comme c’était l'usage uniforme (et c’est encore la 
coutume en Orient) de n’approcher Cyrus qu’avec un présent 
à la main (1); de même il donnait habituellement ces pré- 
sents à d’autres comme marques de distinction. Par là il ac- 
quit l’attachement, non-seulement de tous ceux qui étaient 
à son service, mais encore des Perses qu’Artaxerxès en- 
voyait sous divers prétextes dans le dessein d’observer ses 
mouvements. De ces émissaires venus de Suse, quelques- 
uns étaient même envoyés pour le gêner et l’affaiblir. Ce fut 
en vertu d'ordres semblables qu’un Perse, nommé Orontès, 
gouverneur de Sardes, agit, en faisant une guerre ouverte à 
Cyrus; ce prince le vainquit deux fois, et lui pardonna deux 
fois, sur une assurance solennelle de fidélité pour l’avenir (2). 
Dans toutes les conventions, même avec des ennemis avoués, 
Cyrus tenait éxactement ses engagements; de sorte que tout 
le monde se fiait à sa parole. 

Ces vertus (rares dans un chef oriental, soit ancien, soit 
moderne), — et ces préparatifs secrets, — Cyrus chercha à 
en recueillir les fruits au commencement de 401 avant J.-C. 
Xenias, son général à Sardes, réunit toutes les garnisons, 
laissant juste ce qui suffisait pour la défense des villes. 
Klearchos, Menôn et les autres généraux grecs forent rap- 
pelés, et le siège de Milêtos abandonné; de sorte qu'il se 
trouva concentré à Sardes un corps de sept mille sept cents 
hoplites grecs, avec cinq cents hommes armés à la légère (3). 
D’autres rejoignirent plus tard dans la marche, et il v avait 
en outre une armée indigène de cent raille hommes environ. 
C’est avec de tels moyens que Cyrus partit de Sardes (mars 
ou avril, 401 av. J.-C.). Son dessein réel était tenu secret : 
son but ostensible, tel qu’il était déclaré et compris par 


(1) Xénoph. Anab. I, 9, 13. (3) Xénopli. Anab. I, 2, 2-3. 

(2) Xénoph. Anab. I, 6, 6. 


) 
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tout le monde, à l’exception de lui-même et de Klearchos, 
était de vaincre et d'extirper les montagnards pisidiens. 
Une flotte lacédæmonienne et une flotte persane combinées, 
sous l’amiral lacédæmonien Samios, côtoyaient en même 
temps le sud de l'Asie Mineure pour prêter leur concours 
du côté de la mer (1). Celte coopération lacédæmonienne 
passait pour une levée privée effectuée par Cyrus lui-même; 
car les éphores ne voulaient pas se déclarer formellement 
en hostilité avec le Granit Uoi i2). 

Le corps de Grecs, immortalisé sous le nom des Dix 
Mille, qui se disposaient ainsi à se plonger dans tant de pé- 
rils inattendusi — bien qu’ils s’embarquassent dans un ser- 
vice mercenaire étranger, n’étaient nullement le rebut de la 
société, ni même des hommes d'une extrême pauvreté. C'é- 
taient pour la plupart des personnes d’une position bien as- 
sise, dont plus d'un était même riche. La moitié était des 
Arkadiens ou des Achæens. 

La réputation de Cyrus, sous le rapport d'une conduite 
honorable et généreuse, était telle que beaucoup de jeunes 
gens de bonne famille avaient abandonné pères et mères; 
d'autres, d'un âge mûr, avaient été tentés de quitter leurs 
épouses et leurs enfants, et il y en eut même quelques-uns 
qui avaient engagé leur argent pour un équipement avancé à 
d’antres gens plus pauvres, aussi bien qu'à eux-mêmes (A). 
Tous comptaient sur une campagne d'une année en PNidia, 
qui pourrait bien être pénible, mais qui serait à coup sûr ltr- 
crative, et leur permettrait de revenir avec une bourse bien 
garnie. C'est ce dont les commandants grecs à Sardes les 
assuraient tous avec confiance, vantant avec l'emphase et 
l’éloquence propres à des officiers de recrutement, et la li- 


(1) X*nop)i. HpIIch. III, 1, 1. 

(2) Dio lore, XIV. 21. 

(3) Xoiiopli. Anub. VI, 4, 8. Twv 

yà.'i C7'.a*:tfi»Tü>V ot ir/eT<7T0t r,'73V ryj 
GT.i'ti t fit ov tx::£7r).svxÔ7ec 7avrr,v 

Tr,v {iioOoçopàv, à/ > a 7 rv Kvp™ ï^et^v 
àxo*Jov7E?, ol jxèv xai dv5j.x: àyovrf; oi 
lï xxl î7po<javvtoxÔ7E; y',r,u.a7«, xai 


70v "tov Srepot àTroSc^oaxort; 
xat iAr,7cpa;. o*. Zï xat 7ixva xaro>.i- 
ttôvte;. û; X7rjj.a7a otvrot; xTr^àuEvoi 
f.Çovtt; tv, àxovovrc; xa 70 O: d)- 
)ov; rov; t I'X'.ol Kvpov 7ro»à xaî àyï f ià 
■7îpâT7€tv. TotoSrrOi ovv Ôv7£;, ÈrroOovv 
e ; ; tt ( v 'E>)i$x otûÇe-ïOat. CT. V, 10, 
10 . 
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béralité de Cyrus (1) et les abondantes promesses pour tous 
les hommes entreprenants. 

Entre autres, le Bœôtien Proxènos écrivit à son ami 
Xénophon, à Athènes, le pressant vivement de venir à 
Sardes, et offrant de le présenter à Cyrus, qu’il (Proxènos) 
« considérait comme un meilleur ami pour lui que son 
propre pays (2) » : témoignage frappant de la manière dont 
ce service mercenaire étranger étouffait le patriotisme 
grec, ce que nous reconnaîtrons de plus en plus, à mesure 
que nous avancerons. Cet Athénien capable et accompli, — 
qui a droit à une gratitude respectueuse, non pas à la vérité 
de la part d’Athènes sa patrie, mais de l’armée de Cyrus et 
du monde intellectuel en général, — appartenait à la classe 
des chevaliers, ou cavaliers, et il servit, dit-o.n, en cette 
qualité à la bataille de Dêlion (3). De sa vie antérieure, nous 
ne savons que peu ou rien, si ce n’est que c’était un ami dé- 
voué et un auditeur assidu de Sokratès, et c’est de sa plume 
que nous tirons surtout les souvenirs de la conversation de 
ce philosophe, comme nous en tirons également le récit de 
la marche de Cyrus. Dans mon précédent chapitre sur So- 
kratès, j’ai fait un abondant usage des Memorabilia de Xéno- 
phon, et je suis maintenant sur le point d’emprunter à son 
Anabasis (modèle de narration claire et intéressante) le ré- 


(Il Cf. dos éloges semblables de Pto- 
létnéc Philadelpi»-, afin d’attirer des 
mercenaire* grecs de Sicile en Egypte 
(T! éocrite, XIV, 50-59). 

(2) Xéiioph. Anahaa. 111, i, 4. 
*Titi«xv6*to ii aùxtô (Proxènos à Xé- 
nophon) ei i/Oot, çi/ov Kvfq> iroiT)<jeiv, 
ôv aùxô; If t) xf£tTTt*> éavrti vojitÇctv 
t r,ç itarptéo;* 

(3) Strabon, IX, p. 403. Le récit qui 
rapporte que Sokratês emporta sur ses 
épaules Xeuophon blessé et renversé 
de cheval, et lui sauva la vie, — sem- 
ble trop douteux pour entrer dans la 
narration. 

Parmi les preuves attestant que Xé- 


nopbon était au nombre des cavaliers 
ou taicef; d'Athènes, nous pouvons 
fa re remarquer , non • seulement sa 
grande habileté comme cavalier, le 
grand intérêt personnel qu'il prit à 
1 equitatû n, au service de la utvuler 
rie et à ses devoirs comme comman- 
dant de cette arme, et à tout ce qui 
a rapport aux chevaux, comine on le 
voit dans ses ouvrages publiés, — mais 
encore le fait que son fils tî ryllos ser- 
vit plus tard parmi les cavaliers athé- 
niens dans le combat de cavalerie qui 
précéda la grande bataille de Manti- 
neiu (Diogen. Lnërt. II, 54). 
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cit des aventures de l’armée de Cvrus, que nous sommes 
heureux de connaître par une autorité aussi authentique. 

En recevant l'invitation de Proxenos, Xénophon se sentit 
très-disposé à s’y rendre. Comme membre de cette classe de 
chevaliers, qui trois ans auparavant avait été le principal 
appui des atrocités des Trente (jusqu’à quel point y fut-il 
mêlé personnellement? c’est ce que nous ne saurions dire), il 
est probable que la résidence à Athènes ne lui était pas 
particulièrement agréable à cette époque. Il demanda l’opi- 
nion de Sokratès, qui, craignant que le service sous Cyrus, 
l’ennemi mortel d’Athènes, ne l’exposât à l’impopularité au- 
près de ses concitoyens, lui recommanda de s'adresser à 
l’oracle de Delphes. Xénophon y alla; mais, pour dire vrai, 
il avait déjà arrêté sa pensée à l’avance. Ainsi, au lieu de 
demander « s’il devait aller ou refuser, » — posa-t-il sim- 
plement cette question : « Auquel des dieux dois-je sacri- 
fier, afin d’obtenir sûreté et succès dans un voyage auquel je 
songe actuellement? » La réponse de l’oracle indiquant Zeus 
Basileus comme le dieu auquel il convenait de sacrifier, — 
fut rapportée par Xénophon; alors Sokratès, bien que mé- 
content que la question n’eût pas été bien posée quant à 
l’ensemble du projet, conseilla néanmoins, puisqu’une ré- 
ponse avait été donnée à ce moment, d’y obéir littéralement. 
En conséquence, Xénophon, après avoir offert les sacrifices 
prescrits, partit d’abord pour Ephesos, et de là pour Sardes, 
où il trouva l’armée prête à se mettre en marche. Proxe- 
nos le présenta à Cyrus, qui le pria instamment de prendre 
du service, promettant de le congédier aussitôt que la cam- 
pagne contre les Pisidiens serait finie (1). Il fut ainsi amené 
à rester, toutefois seulement comme volontaire ou ami de 
Proxenos, sans accepter aucun poste spécial dans l’armée, 
soit comme officier, soit comme soldat. Il n’y a pas lieu de 
croire que son service sous Cyrus ait eu réellement l’effet 
redouté par Sokratès, de le rendre impopulaire à Athènes. 
Car, bien qu'il fût banni plus tard , cette sentence ne fut 


(1) Xéuoph. Anab. III, 1, 4-9, V, 9, 22-24. 
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rendue contre lui qu’après la bataille de Korôneia en 394 
avant J.-C., où il combattait comme officier remarquable 
sous Agésilas, contre ses propres compatriotes et leurs alliés 

thêbains, — et nous n'avons pas besoin de chercher plus loin 
les motifs de la sentence. 

Quoique Artaxerxôs, soupçonnant en général les vues am- 
bitieuses de son frère, eût envoyé diverses personnes pour 
le surveiller, cependant Cyrus s’était arrangé pour gagner 
ou neutraliser ses espions, et avait masqué ses préparatifs si 
habilement qu’aucun avis ne fut porté à Suse avant que la 
marche fût sur le point de commencer (mars ou avril, 401 
av. J.-C.). Ce fut alors seulement que Tissaphernès, voyant 
le siège de Milètos abandonné, et la vaste armée rassemblée 
à Sardes , devina qu’on songeait à quelque chose de pl*s 
qu’à combattre simplement des maraudeurs pisidiens, et il 
alla en personne avertir le roi ; celui-ci commença ses prépa- 
ratifs immédiatement (1). Ce que Tissaphernès avait deviné 
était un secret pour tous les hommes de l’armée , pour 
Proxenos aussi bien que pour le reste, quand Cyrus, après 
avoir confié l’administration provisoire de sa satrapie à quel- 
ques parents persans, et à son amiral, l’Égyptien Tamos, 
commença sa marche dans une direction sud-est en partant 
<le Sardes, et en passant par la Lydia et la Phrygia (2). Une 
marche de trois journées, distance fixée à vingt-deux para- 
sanges (3), l’amena au Mæandros : une marche additionnelle 


(1) Xénoph. Anab. I, 2, 4; II, 3, 19. 

Diodore (XIV, 11), citant d'après 

Ephore, affirme que la révélation à Àr- 
taxerxês fut faite par Pharnabazoe, 
qui l’avait apprise grâce k la finesse 
de l'exilé athénien Alkibiadêa. Que ce 
dernier y ait été mêlé en quelque 
chose, cela semble improbable. Mais 
Diodore, dans plus d’une occasion, 
confond Pharnabazos et Tissaphernès. 

(2) Diodore, XIV, 19. . 

(3) La parasange était nne mesure 
de longueur chez les Perses, mais, se- 
lon St ru bon, n’ayant pas nne valeur 


uniforme dans toutes les parties de 
l’Asie *, dans quelques parties, on la re- 
gardait comme équivalant à 30 stades, 
dans d’autres À 40, dans d'autres à 60 
(Strabon, XI, p. 518; Forbiger, Hand- 
bucli der Alt en Geograph. vol. I f 
p. 555). Cette variabilité de sens n’est 
nullement extraordinaire, quand noua 
nous rappelons les différences entre 
les milles anglais, irlandais et alle- 
mands, etc. 

Hérodote nons dit d'une manière 
distincte ce qu'il entendait par une pa- 
rasange, e( ce que le gouvernement 


T. xni 


a 
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de huit parasanges, après qu'il eut traversé ce fleure, le 
conduisit à Kolossæ, ville florissante de Phrygia, où Menôn 
le rejoignit avec un renfort de mille hoplites et de cinq cents 


persan de son temps reconnaissait 
ooimne tnl dans son mesurage de la 

grande route de Sardes à Suse, aussi 
bien que dans son mesurage de terri- 
toire dans des vues de tribut (Héro- 
dote , V, 53; VI, 43). C’était 30 stades 
grecs» près do 3 1/2 milles anglais ou 
près de 3 milles géographiques (=5 ki- 
lom. 630 mèt.l. La distance de deux 
eu doux stations successivement, sur 
la route de Sardes à Suse (qui était 
« tonte habitée et tonte sûre, » $t* ol- 
xEopivr,; xt àxxx'x xâi àoçaXÉQç), sem- 
blerait avoir été mesurée et marquée 
en para anges et fractions de para- 
sange. Il paratt probable, d’après le 
récit que fait Hérodote de la marche 
de Xerxês (VII, 26), que cette route, 
partant de Kappadokia et franchissant 
la Heuve Halvs, passait par Kelæn» et 
Kolosse jusqu’à Sardes, et par consé- 
quent que la route que Cyrus prit 
pour sa marche, depuis Sardes jnsqn’à 
KeUrtur au moins, a dû être mesurée 
et marquée ainsi. 

Xénophon aussi, dans son calcul des 
étapes de la route (II, 2, 6; VIT, H, 
26), supiKwe que la parasange équi- 
vaut à 30 stades, tandis qu’il donne, 
pour la plupart, chaque journée de 
marche calculée en parasanges. Or, 
même au début de la marche, nous 
n’avons aucune raison pour croire 
qu'il y eût un mesureur officiel des 
routes accompagnant l'armée en mar- 
che, comme ILetôn, 6 Bv t uarri<rrr); 
’AXtÊdwàpou, dans l’invasion d’Alexan- 
dre : V. Athénée, X, p. 442, et Geler, 
Alexandri Magni Histor. Scriptt. 
p. 3 *7. Cependant Xénophon, daus 
toute la marche, même jusqu'à Trapé- 
zonte, compte par parasanges les jour- 
nées de marche de l'armé»*, non-seu- 
luincnt en Asie Minenro, où il y avait 
dea routes, mais dans U désert de l’A- 


rabie entre Thapsakos et Pylw, — par 
les neiges de l’Arménie, —• et par le 
territoire des barbares Cbalybes. 11 noua 
dit que dans le désert de l’Arabie elle 
fit ‘JO parasanges en treize jours, ou 
tout près de 7 parasanges par jour, — 
et cela aussi daus l’extrême chaleur de 
l’été. Il nous dit de plus que dans les 
neiges profondes de l'Arménie, et au 
cœur de l'hiver, elle fit 15 para- 
sanges en trois jours; et à travers le 
territoire (également couvert de neige) 
des belliqueux Chalybes, 50 parasanges 
en sept jours, ou plus de 7 parasanges 
par jour. I)e telles marches, à trente 
stades par parasange, sont impossibles. 
Ht comment Xénophon mcsura-t-il la 
distance parcourue ? 

Les plus intelligents investigateurs 
et voyageurs modernes, — 1e major 
Kcnnell, M. Ainswortb, M. Ilamilton, 
le colonel Chesney , le professeur 
Koch, etc., n'offrent aucune solntion 
satisfaisante de la difficulté. Le major 
llennell compte les parasanges comme 
égales à 2*25 milles géographiques ; 
M. Ainswortb à 3 milles géographi- 
ques; M. Hainilton (Travels iu Asia 
Minor, c. 42, p. 200) à un peu moins 
de 2 1/2 milles géographiques. Le co- 
lonel Chesney (Euphrat. and Tigris. 
ch. 8, p. 207) à 2*608 milles géogra- 
phiques entre Sardes et Thapsakos, — 
à 1*98 milles géographiques entre 
Thapsakos et Kunaxa, — à un peu 
moine, sans spécifier la quantité, pen- 
dant la retraite. Il est évident qn il n’y 
a pas de Iwise certaine sur laquelle on 
puisse s'appuyer. même pour la pre- 
mière partie de la route, encore bien 
moins ponr la retraite. La distance 
entre Ikon ion et Dana (ou Tvana ) est 
une des quantités sur lesquelles M. Ha- 
milton fonde son calcul ; mais nous ne 
sommes nullement certain que Cyrus 
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peltastes, — Dolopes, Ænianes et Olynthiens. Il marcha en- 
suite trois jours dans la direction de Kelænæ , autre Tille 
phrygienne « grande et florissante « avec une citadelle très- 


ait pris la route directe de marche; il 
semble plutôt s’être détourné de son 
chemin, en purtio pour piller la Ly- 
kaonia, en partie pour conduire la prin- 
cesse kilikicnne cho* elle. L’autre 
point, sur lequel insiste M. Hamilton, 
est la distance outre Kelænæ et Ko- 
lossæ, deux villes dont la position 
semble bien prouvée, et qui sont sur 
les meilleures cartes modernes séparées 
par 52 milles géographiques. Xéno- 
phon appelle la distance 20 parasanges. 
En admettant que la route par laquelle 
il marchait ait été 1 a même que celle 
que l'on suit aujourd’hui, cela mettrait 
la par&sange de Xénophon à 2*6 milles 
géographiques. J’ai fait remarquer au- 
paravant que la route entre Kolossæ 
et Kelænæ était probablement mesurée 
et comptée en parasanges ; de sorte que 
Xénophon, en donnant le nombre de 
parasanges entre ces deux villes, par- 
lerait d’après une autorité officielle. 

Même un siècle et demi plus tard, le 
géographe Eratosthène ne trouvait pas 
possible d’obtenir des mesurages exacts 
dans une grande partie du pays tra- 
versé par Cjtvs (Strabon, II, p. 73). 

Le colonel Chesney fait remarquer : 
— « Do Sardes a K un axa, ou aux mon- 
tagnes de Mohammed, il no peut y 
avoir beaucoup au-dessus ou au-dessous 
de 1265 milles géographiques, faisant 
2*364 milles géographiques pour cha- 
cune des 535 parasanges données par 
Xénophon entre ces deux endroits. > 

Comme mesure de distance, la pa ra- 
sait ge de Xénophon ne mérite évidem- 
ment aucune confiance. Est-il admis- 
sible de croire, dans la description de 
cette marche, que les parasanges et 
les stades de Xénophon soient des me- 
surages plutôt de temps que d’espace? 
De Sardes H Kelænæ, il avait nue route 
mesurée dont les distance» étaient 


comptées en parasanges; il est pro- 
bable que la même manière de mesu- 
rer et de compter se continuait plu» 
loin, jusqu’à KeramCn — Agora et à 
Kaystra-Pedion (vu qne j’imagine que 
la route de Kelænæ vers l’IIalya et la 
Kappadokia doivent avoir passé par 
ces deux endroits , — et il se petit 
qu'elle se soit eontinnée môme jusqu’à 
Ikonion ou à Dana. Par là, au moyen « 
do ces premières marches, Xénophon/ 
eut l’occasion de se former en gros une 
idée du temps (mesuré par le cours du 
soleil) qu’il fallut à l’armée pour faire 
une, deux ou trois parasanges; et 
quand il arriva aux portions ulté- 
rieures de la route, il appela cette 
longueur de tempe du nom d’une, de 
deux ou de trois parasanges. Cinq pa- 
rasanges semblent avoir signifié ponr 
lui une pleine journée de marche; trois 
ou quatre, une faible journée; six, 
sept ou huit, une longuo ou très-longue 
journée. 

Nous devons nous rappeler qne les 
Grecs du temps de Xénophon n’avaient 
pas de moyens portatifs pour mesurer 
les heures, et ne divisaient pas habi- 
tuellement le jour en heures, ni en au- 
. cune autre fraction reconnue. Les as- 
tronomes alexandrins, près de deux 
siècles plus tard, furent les premiers h 
employer wpn dans le sens d’henre 
(ldeler, Handbuch der Chronologie, 
vol. I, p. 239). 

Ceci peut servir à expliquer le sens 
de Xénophon, quand il parle de mar- 
ches de cinq ou de sept parasanges 
dans les neiges profondes de l'Arménie ; 
toutefois, je ne suppose pas qn’ü «fit 
Ce moyen à l’esprit d’une manière uni- 
forme et constante. Parfois, à ce qu*il 
semblerait, il a dû se servir du mot 
dans son sens habituel de distancé. 
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forte tant par la nature que par l’art. Là il s’arrêta non 
moins de trente jours, afin d’attendre l’arrivée de Klear- 
chos, avec sa division de 1,000 hoplites, de 800 peltastes 
thraces, et de 200 archers krêtois : en même temps Sophæ- 
netos arriva avec 1,000 nouveaux hoplites, et Sosias avec 
300. Ce total de Grecs fut passé en revue par Cyrus en un 
seul corps à Kelænæ ; 11,000 hoplites et 2,000 peltastes (1). 

Jusqu'à Kelænæ, sa marche avait été dirigée droit vers la 
Pisidia, territoire près des frontières duquel cette ville est 
située. Jusque-là donc on entretint l’illusion que Cyrus avait 
fait naître lors du départ. Mais, en quittant Kelænæ, il s'écarta 
dans sa marche de la Pisidia, dans une direction presque 
septentrionale; d’abord en deux jours il fit dix parasanges 
jusqu’à la ville de Peltæ ; ensuite, en deux jours encore, 
douze parasanges, jusqu’à Keramôn — Agora, la dernière 
ville dans le district adjacent à la Mysia. A Peltæ, dans une 
halte de trois jours, le général arkadien Xenias célébra la 
grande fête de son pays, les Lykæa, avec ses jeux et ses 
combats habituels, en présence de Cyrus. De Keramôn — 
Agora, Cyrus parcourut en trois jours la distance inaccoutu- 
mée de trente parasanges (2), jusqu’à une ville appelée Kays- 


(1) Xénoph. Anab. I, 2, 8, 9. Sur 
Kelæna*, Arrien, Exp. Al. I, 29, 2; 
Quinte Curcc, III, 1, 6. 

(2) Cet trois marches, chacune de 
dix parasanges, de Keramôn-Agora à 
Kaystro-Pedion, — sont les plus lon- 
gues consignées dans l'AnahAsis. Il 
est a-sez surprenant de les trouver 
telles, car il ne semble pas que Cyrus 
ait eu des motifs pour accélérer la 
marche en avant. Quand il fut arrivé 
à Kaystru-Pcdion, il s’arrêta cinq 
jours. Koch jZug der Zehn Tauscnd, 
Leipzig. 1850, p. 19) fait remarquer que 
les trois journées de marche qui sem- 
blent avoir disparu du calcul de Xéno- 
phon, en comparant les articles avec le 
total* pourraient convenablement être 
placées ici ; de sorte que ces trente pa- 


ra&anges auraient occupé une marche 
de six jours au lieu de trois : cinq pa- 
rasanges par jour. Toute la marche 
que Cyrus avait faite jusqu’ici en par- 
tant de Sardes, comprenant la route de 
Keramôn -Agora à Kaystru-Pcdion, 
suivait la grande route de Sardes vers 
le fleuve Halys, la Kappadokia et Suse. 
Cette route (comme nous pouvons le 
voir par la marche de Xerxês, Héro- 
dote, VII, 26; V, 52; passait par Ke- 
Lkihb et par Kolosss, bien que ce soit 
un proligieux écart de la ligne droite. 
A Kaystru-Pcdion, Cyrus semble 
avoir quitté cette grande route, pre- 
nant un chemin différent dans une di- 
rection ' presque sud-est vers Ikon ion. 
Au sujet du point, à peu près vors 
Synnada, où ces diverses routes se 
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tru-Pedion (la plaine du Kaystros), où il s’arrêta pendant 
cinq jours. Là son repos fut troublé par les murmures des 
soldats grecs, qui n’avaient pas reçu de. paye pendant trois 
mois (Xénophon nous avait dit auparavant que c’étaient pour 
la plupart des hommes qui avaient quelques moyens person- 
nels), et qui maintenant se pressaient en foule autour de sa 
tente pour réclamer leur arriéré. Cyrus était si appauvri 
par des déboursés antérieurs, — peut-être aùssi par des re- 
mises de tribut faites dans le dessein de se populariser, — 
qu'il était absolument sans argent, et qu’il fut obligé de le* 
renvoyer encore avec des promesses. Et sa marche aurait 
bien pu finir là, s’il n’eût été tiré d’embarras par l’arrivée 
d’Epyaxa, épouse du prince Kilikien Syennesis, qui lui ap- 
porta une somme d'argent considérable, et le mit à même 
de donner aux soldats grecs quatre mois de paye à la fois. 
Quant aux soldats asiatiques, il est probable qu’ils reçurent 
peu de chose au delà de leur nourriture. 

Deux jours suivants de marche, encore à travers la Phrj*- 
gia, amenèrent l’armée à Thymbrion; deux de plus à Ty- 
riæon. Chaque journée de marche est appelée cinq para- 
sanges (1). Ce fut là que Cyrus, s’arrêtant trois jours, passa 


croisaient, V. M. Ainsworth, Trav. in 
the Track, p. 28. 

Je ne partage pas les doutes qui ont 
été élevés au sujet de l’exactitude de 
Xénophon, dans sa description de la 
route de Sardes à Ikon ion, bien que 
plusieurs des endroits qu’il montionno 
ne nous soient pas connus autrement, 
et que leurs positions ne puissent pas 
titre exactement identifiées. C’est un 
grand écart de la ligne droite. 
Mais nous attachons nlus d’importance 
aujourd’hui à cette circonstance qu’on 
ne l’aurait fait du temps de Xénophon. 
Des routes droites, s’étendant systéma- 
tiquement sur une région considérable, 
no sont pas de cette époque; les 
communications étaient probablement 
toutes faites dans l’origine, entre uno 
ville voisine et nnc antre ville, sans 
qu’on songeât beaucoup à ménager la 


distance, et sans qu’on songeât du tout 
à favoriser le commerce entre des en- 
droits éloignés. 

C’était précisément vers ce temps 
que le roi Archelaos commençait & 
• ouvrir des routes droites • en Mace- 
donia, — ce que Thucydide semble si- 
gnaler comme une chose remarquable 
(II, 100). 

(1) Ni Thymbrion, ni TyrifPon ne 
peuvent étro identifiés. Mais il semble 
que cos deux villes ont dû être sitnées 
sur la ligne dé route parcourue actuel- 
lement par les caravanes de Smyrne « 
Konieh (Ikoninm), ligne de route qui 
suit une direction entre les montagnes 
appelées Emir Dagb, au nord-est, et 
celles appelées Sultan Pagb, au and- 
ouest (Kocli, Der Zng dor Zchn Tau* 
send, p. 21, 22). 
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son armée en revue pour faire plaisir à la princesse kili- 
kienne Epyaxa, qui accompagnait encore la marche. Il fit 
d’abord défiler ses troupes asiatiques en ordre devant lui, 
cavalerie et infanterie dans leurs divisions séparées; ensuite 
lui-même dans un char, et Epyaxa dans une harmamaxa 
(sorte de voiture ou litière couverte avec un pavillon qui 
s’ouvrait ou se fermait à volonté), passèrent tout le long du 
front de la ligne grecque, rangée séparément. Les hoplites 
étaient placés sur quatre de profondeur, tous en grande te- 
nue, casques d’airain, tuniques de pourpre, jambières ou 
grandes guêtres, et les boucliers frottés, brillants, tirés ré- 
cemment des enveloppes dans lesquelles on les portait pen- 
dant une simple marche (1). Klearchos commandait la 
gauche et Menôn la droite, les autres généraux étant distri- 
bués dans le centre. Après avoir terminé sa revue le long de 
toute la ligne et pris place avec la princesse kilikienne à une 


(1) Eigov ici xpivt) /a) xi, 
xxi yixto'/a' çoivixoù;, xai xvr,jjûôa;, 
xat à<77;tSa; éxxexaOa ppé- 

vaç. 

Quand l'hoplite était en marche, 
sans qu'on attendît un ennemi, le bou- 
clier semble avoir été porté derrière 
lui, avec l’enveloppe qui y était atta- 
chée (V. Aristoph. Acharn. 1085, 
1089-1119); il était retenu par la 
courroie autour do son cou et de son 
épaule. Parfois, il est vrai, il avait 
l’occasion de se soulager du fardeau, 
en mettant le bouclier dans un chariot 
de bagages (Xénoph. Anab. I, 7, 20). 
I/6S officiers en général, et saus doute 
quelques soldats, pouvaient ordonner à 
des serviteurs de porter leurs boucliers 
(IV, 2, 20; Aristoph. /. c .). 

A l’occasion de cette revue, les bou- 
cliers furent tirés de leurs enveloppes, 
frottés et rendus brillants comme avant 
une bataille (Xénoph. Hellen. VII, 5, 
20), ensuite suspendus autour du cou ou 
des épaules, et souteuus par le bras 
gauche, qui était passé |>ar les anneaux 


on courroies attachés à son côté con- 
cave ou intérieur. 

Relativement aux étuis ou enve- 
loppes du bouclier, voir un curieux 
stratagème du Syracusain Agathoklês 
(Diodore, XX, 11). Les soldats ro- 
mains portaient aussi leurs boucliers 
dans des enveloppes de cuir, quand ils 
étaient eu marche (Plutarque, Lucull. 
c. 27). 

11 est h, remarquer que Xénophon, en 
énumérant les armes des soldats de 
Cyrus, ne mentionne pas de cuirasses 
qui (bien que portées quelquefois, 
V. Plutarque, Dion, c. 30) ne l'étaient 
pas habituellement par les hoplites, 
qui avaient de lourds boucliers. Il est 
tout il fuit possible que quelques hom- 
mes de l’infanterie de Cyrus aient eu 
des cuirasses aussi bien que des bou- 
cliers, puisque chaque soldat se four- 
nissait ses propres armes ; mais Xéno- 
phon ne dit que ce qui était commun A 
tous. 

Les cavaliers grecs portaient com- 
munément une lourde cuirasse, mais 
n'avaient pas de bouclier. 
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certaine distance en face d’elle, Cyrus envoya son inter- 
prète aux généraux, et exprima le désir de les voir 
charger. En conséquence, les ordres furent donnés, les 
lances tendues, les trompettes sonnèrent, et toute l’armée 
grecque s'avança en ordre de bataille avec les cris de guerre 
accoutumés. A mesure qu’elle avançait, le pas devenait ac- 
céléré, et elle alla droit contre la portion du campement 
asiatique où se trouvaient les vivres. La terreur causée par 
cette vue fut telle que tous les Asiatiques s’enfuirent sur-le- 
champ, et abandonnèrent ce qu’ils avaient, — Epyaxa elle- 
même parmi les premiers, quittant son palanquin. Quoi- 
qu’elle eût au nombre de ses gardes personnels quelques 
Grecs d’Aspendos, elle n’avait jamais vu auparavant une ar- 
mée grecque, et elle fut frappée d'admiration aussi bien que 
de terreur, à la grande satisfaction de Cyrus qui vit daus 
cette scène un augure de son prochain succès (1). 

Trois jours d’une nouvelle marche (appelés vingt para- 
sanges en tout) amenèrent l’armée à Ikonion (aujourd’hui 
Konieh), la dernière ville de Phrygia, où Cyrus fit une 
halte de trois jours. Il marcha ensuite pendant cinq 
jours (trente parasanges) à travers la Lykaonia, contrée 
qu’il permit aux Grecs de ravager, vu quelle était en 
dehors de sa satrapie, et même hostile. La Lykaonia 
étant immédiatement sur les frontières de la Pisidia, les 
habitants en étaient probablement regardés comme Pisi- 
diens, puisqu’ils avaient le même caractère de pillards (2); 
de sorte que Cyrus réalisait en partie le prétendu dessein de 
son expédition. Il approchait aussi par là du mont Taurus, 
qui le séparait de la Kilikia, et là il envoja la princesse 
kilikienne, avec Menônet sa division, franchir la montagne 
par un défilé plus court et plus direct, mais vraisemblable- 
ment peu fréquenté et trop difficile pour toute l'armée, afin 
qu’ils pussent aller droit en Kilikia (3), à l’arrière de Syen- 


(1) Xénophon, Anab. I f 2, 16-19. 

(2) Xénoph. Anab. III, 2, 25. 

(3) Ce défilé plus court et plus direct 


traverse le Tauru* par Kixil — ■ < Uee- 
meh, Alan Buzuk et Mizetli : il ooa» 
duisait directement à la ville kilikienn# 


24 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


nesis, qui occupait le défilé régulier plus yers le nord. Ayant 
l’intention d’entrer avec le gros de son armée par ce deTnier 
défilé, Cyrus s'avança d'abord par la Kappadokia (marche 
de quatre journées, vingt-cinq parasariges) jusqu’à Dana, ou 
Tyana, ville florissante de Kappadokia, où il s’arrêta trois 
jours, et où il mit à mort deux officiers perses, accusés de 
conspirer contre lui (1). 

Ce défilé régulier dans le Taurus, les célèbres Tauri-Pylæ 
ou Portes kilikiennes, était occupé par Syennesis. Bien que 
route carrossable, il était cependant à mille mètres au-dessus 
du niveau de la mer, étroit, escarpé, bordé de hautes terres 
de chaque côté, et traversé pa». un mur avec des portes, de 
sorte qu’il ne pouvait être forcé, quelque faiblement qu’on 
l’eût défendu (2). Mais le prince kilikien, alarmé à la nou- 
velle que Menôn avait déjà franchi les montagnes par le dé- 
filé moins fréquenté sur ses derrières, et que la flotte de 
Cyrus longeait la côte, évacua sa position imprenable et re- 
cula jusqu’à Tarsos, d’où il se retira encore, accompagné de 
la plupart des habitants, et se rendit à une place forte et 
inaccessible sur les montagnes. En conséquence, Cyrus, 
montant sans opposition le grand défilé ainsi abandonné, 
parvint à Tarsos après une marche de quatre jours, et il y 
rejoignit Menôn et Epyaxa. Deux lochi, ou compagnies de 
la division de Menôn, s’étant dispersés pendant leur marche 
pour piller, avaient été taillés en pièces par les indigènes : 


de Soli, qui était un port de mer, et 
fut plus tard appelée Pompeiopolis. II 
est donné dans les Tables de Pcutin- 
ger comme la route dTconium à Pom- 
peiopolis (Ainsworth, p. 40 seq.; Ches- 
ney, Eupli. andTigr. Il, p. 209). 

1; Xénoph. Anab. I, 2, 20. 

2) Xénoph. Anab. 1,2,21 ; Piodore, 
XIV, 20. V. M. Kinneir, Travels in 
Asia Minor, p. 116; le colonel Clies- 
ney, Euph. and Tigr. vol. I, p. 293- 
354; et M Ainsworth, Travels in tlie 
Track oftlie Ton Thousand, p. 40 stq.; 
et son autre ouvrage, Travels in Asia 


Minor, vol. II, ch. 30 f p. 70-77; et 
Koch, Der Zug der Zohn Tausend, 
p. 26-172, pour une description de ce 
mémorable défilé. 

Alexandre le Grand, aussi bien que 
Cyrus, fut assez heureux pour trouver 
ce passage imprenable abandonné, h ce 
qu’il semble, par la pure stupidité ou 
la pure insouciance du satrape qui 
aurait dû le défendre, et qui n’avait pas 
pour l’abandonner la même, excuse 
qu’avait eue Syennesis h l’approche de 
Cyrus (Arrion, Exp. Alex. II, 4; 
Quinte-Curce, III, 9, 10, 11). 
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aussi le gros de l'armée grec prit-il alors sa revanche en 
pillant et la ville et le palais de Syennèsis. Ge prince, bien 
qu’invité avec Cyrus à revenir àTarsos, refusa d’abord ; mais 
il fut enfin décidé par les conseils persuasifs de son épouse 
à retourner avec un sauf-conduit. Il fut amené à contracter 
une alliance, à échanger des présents avec Cyrus, et à lui 
donner une somme d’argent considérable pour son expédi- 
tion, plus un contingent de troupes : il fut stipulé en retour 
que la Kilikia ne serait plus ravagée, et que les esclaves en- 
levés pourraient être repris partout où on les trouve- 
rait (1). 

Il semble évident, bien que Xénophon ne nous le dise pas 
directement, que la résistance de Syennesis (ce fut le nom 
ou titre constant des princes héréditaires de Kilikia sous la 
couronne de Perse) était une pure feinte; que la visite 
d’Epyaxa avec un secours d’argent pour Cyrus, et l’admis- 
sion de Menôn et de sa division dans le Taurus, étaient 
des manœuvres faites en collusion avec lui, et que, pensant 
que Cyrus réussirait, il était disposé à appuyer sa cause, 
s’appliquant toutefois à se donner l’air d’avoir été accablé, 
dans le cas où Artaxerxès serait victorieux (2). 

Toutefois, on put croire d’abord que la marche de Cyrus 
était destinée à finir à Tarsos, où il fut obligé de rester vingt 
jours. L’armée avait déjà dépassé la Pisidia, but ostensible 
de l’expédition pour laquelle les troupes grecques avaient 
été engagées; aucun d’eux, ni officier, ni soldat, n’ayant au- 
cun soupçon du contraire, à l’exception de Klearchos, qui 
était dans le secret. Mais tous virent alors qu’on leur en 
avait imposé, et reconnurent qu’on les conduisait contre le 


|1J XAioph. Arrnb. I, 2, 23-27. 

(2) Diodore (XIV, 20) représente 
Syennesis comme jouant un double jeu, 
bien que contre son gré. Il ne fait pas 
mention do la conduite d’EpyAxa. 

C’est ainsi que Tite-Live dit, au sujet 
de la conduite des courtisans macé- 
doniens, par rapport K l'inimitié entre 
Ptrseus et Dcmetrios, les deux fils de 


Philippe II do Macédoine : « Crescente 
in dies Philippi odio in Romanes, cui 
Perseus indulgeret, Pemetrius summà 
ope adversarctur, prospiciente* animo 
exitum incauti a fraude fratemft juve- 
nis — ndjui audutn, quod futurum ernf. 
rnli, fnvendamqve spem jtolrntioris, Perseo 
se adjungvnf , » etc. (Ti te- Lire, XL, 6). 


Digitized by Google 


26 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


roi de Perse. Outre le ressentiment que leur causait cette 
tromperie, ils reculaient complètement devant le danger, 
non par crainte jles armes persanes, mais à cause des ter- 
reurs que leur inspiraient une marche de trois mois, à par- 
tir de la côte, pour s’avancer dans l'intérieur, et l’impossi- 
bilité du retour, ce qui avait si fortement affecté le roi 
Spartiate Kleomenès (1) un siècle auparavant; la plupart 
d’entre eux (comme je l'ai fait remarquer plus haut) étant 
des hommes de position et de familles honnêtes dans leurs 
villes respectives. En conséquence, ils déclarèrent leur dé- 
termination de ne pas avancer plus loin, vu qu'ils n’avaient 
pas été engagés pour combattre contre le Grand Roi (2). 

Des officiers grecs, chacun (Klearchos, Proxenos, Menôn, 
Xenias, etc.) commandait sa division séparée sans généra- 
lissime, si ce n’est Cyrus lui-même. Chacun d’eux parta- 
geait plus ou moins le ressentiment aussi bien que la répu- 
gnance des soldats. Mais Klearchos, exilé et mercenaire de 
profession, était sans doute préparé à cette mutinerie, et 
avait assuré Cyrus qu’on en pourrait triompher. Qu’un 
homme tel que Klearchos pût être toléré comme soldat vo- 
lontaire et non de profession, cela prouve combien les ho- 
plites grecs étaient susceptibles d’accepter la discipline mili- 
taire. Car bien qu’il eût de grandes qualités militaires, étant 
brave, résolu, plein de ressources l'heure du danger, pré- 
voyant pour la subsistance des soldats, et ne reculant ni de- 
vant la fatigue ni devant la peine, — cependant ses manières 
étaient dures, ses punitions perpétuelles aussi bien que 
cruelles, et il n’essayait ni ne se souciait de se concilier ses 
soldats, qui en conséquence restaient avec lui, et étaient re- 
marquables par leur exactitude à obéir à la discipline, tant 
que des ordres politiques l’exigeaient d’eux, — mais qui 
préféraient servir sous d’autres commandants quand iis pou- 
vaient l'obtenir (3). Voyant qu'on désobéissait à ses ordres 
de marcher en avant, Klearchos se mit aussitôt en devoir, 


(1/ V. Hérodote, V, 49. (3) Xénoph. Anab. II, 6, 5-15. 

(2) Xénoph. Anab. I, 3, 1. 
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selon son habitude, d’employer la rigueur et les punitions. 
Mais il rencontra une résistance universelle; lui-mènie, 
avec les bêtes de somme qui portaient son bagage, fut as- 
sailli à coups de pierres quand il commença à avancer, et peu 
s'en fallut qu’il ne perdit la vie. Ainsi désappointé dans sa 
tentative de coercition, il fut obligé de réunir les soldats 
en assemblée régulière et d'essayer la persuasion. 

En paraissant pour la première fois devant les soldats as- 
semblés, cet officier dur et impérieux resta longtemps silen- 
cieux, et même il versa des larmes, point remarquable dans 
les coutumes grecques, — et propre à faire une extrême im- 
pression sur les soldats, qui le regardaient avec surprise et 
en silence. Enfin il leur dit : « Ne soyez pas étonnés, sol- 
dats, de me voir profondément mortifié. Cyrus a été pour 
moi un ami et un bienfaiteur. C'est lui qui m'a accueilli 
comme exilé, et qui m’a donné dix mille dariques, que j'ai 
dépensés non à mon profit ni pour mon plaisir, mais pourvous, 
et pour défendre les intérêts grecs dans la Chersonèse 
contre des déprédateurs thraces. Quand Cyrus m'a appelé, 
je suis venu à lui avec vous, afin de reconnaître de mon 
mieux son ancienne bonté. Mais aujourd’hui, puisque vous 
ne voulez plus marcher avec moi, je suis dans la nécessité 
ou de renoncer il vous ou de lui manquer de parole. Fais-je 
bien ou non?c'estce que je ne puis dire; mais je resteraiavec 
vous, et je partagerai votre sort. Personne ne dira de moi 
qu’après avoir conduit des troupes grecques dans une terre 
étrangère, j'ai trahi les Grecs et préféré l’étranger. Vous 
êtes pour moi une patrie, des amis, des alliés : tant que vous 
êtes avec moi, je puis aider un ami et repousser un ennemi. 
Comprenez-moi bien : j’irai partout où vous irez, et je par- 
tagerai votre fortune (1). » 

Ce discours et la déclaration distincte de Klearchos qu’il 
ne voulait pas marcher en avant contre le roi furent enten- 
dus par les soldats avec un grand plaisir, que partagèrent 


(1) Xénoph. Anab. I, 3, 2-7. Ici, traduis le sens plutôt que les mots. 
coftune dans d'autres occasions, je 
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ceux des autres divisions grecques, d’autant plus qu'aucun 
des autres commandants grecs n’avait encore annoncé une 
semblable résolution. Ce sentiment fut si fort parmi les 
soldats de Xenias et de Pasiôn, que deux mille d’entre eux 
quittèrent leurs commandants et passèrent sur-le-champ, 
avec armes et bagages, dans le campement de Klearchos. 

Cependant Cyrus lui-même, effrayé de la résistance qu’on 
avait rencontrée, envoya demander une entrevue avec Klear- 
chos. Mais ce dernier, sachant bien le jeu qu’il jouait, refusa 
de se rendre à son appel. Toutefois il dépêcha en même 
temps un message secret pour encourager Cyrus en l'assu- 
rant que tout finirait par aller bien, — et par le prier en 
outre de lui adresser de nouvelles invitations, afin que lui 
(Klearchos) pût répondre par de nouveaux refus. Il réunit 
ensuite de nouveau en assemblée et ses propres soldats et 
ceux qui avaient récemment abandonné Xenias pour se 
joindre à lui. « Soldats (dit-il), nous devons nous rappeler 
que nous avons maintenant rompu avec Cyrus. Nous ne 
sommes plus ses soldats, ni lui notre trésorier; en outre, je 
sais qu'il croit que nous l'avons offensé : — aussi éprouvé-je 
de la crainte et de la honte d’aller auprès de lui. C’est un 
bon ami, — mais un formidable ennemi, et il a une puissante 
armée à lui, que vous voyez tout près d’ici. Ce n’est pas 
pour nous le moment de nous endormir. 11 nous faut délibé- 
rer avec soin si nous devons rester ou partir ; et si nous par- 
tons, comment nous nous en irons en sûreté, et comment 
nous nous procurerons des provisions. Je serai charmé d'ap- 
prendre ce que chacun a à suggérer. » 

Au lieu du ton péremptoire habituel à Klearchos, les sol- 
dats se trouvaient alors pour la première fois, non-seule- 
ment délivrés de son commandement , mais privés de ses 
avis. Quelques soldats parlèrent û l’assemblée, proposant 
diverses mesures appropriées à la circonstance ; mais leurs 
propositions furent combattues par d’autres orateurs, qui, à 
l’instigation secrète de Klearchos lui-mème, exposèrent les 
difficultés qu’il y avait soit à rester, soit à partir. L’un de 
ces partisans secrets du commandant affecta môme de prendre 
le parti opposé et de désirer impatiemment un départ immé- 
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diat. « Si Klearchos ne veut pas nous ramener (dit l’ora- 
teur), choisissons immédiatement d'autres généraux, ache- 
tons des provisions, tenons-nous prêts à partir et envoyons 
ensuite demander à Cyrus des bâtiments marchands, — ou 
en tout cas des guides dans notre marche de retour par 
terre. S’il refuse d’accéder à ces deux requêtes, nous devons 
nous mettre en ordre de marche pour nous frayer un che- 
min en combattant et envoyer sans retard un détachement 
en avant pour occuper les défilés. » A ce moment, Klear- 
chos intervint pour dire que, quant à lui, il lui était impos- 
sible de continuer à commander; mais qu’il obéirait fidèle- 
ment à tout autre commandant qui pourrait être choisi. Il 
fut suivi par un autre orateur, qui démontra l’absurdité 
d'aller demander à Cyrus soit un guide , soit des vaisseaux, 
au moment même où ils faisaient échouer ses projets. Com- 
ment pouvait-on espérer qu'il les aiderait à partir? Qui 
pourrait se fier soit à ses vaisseaux, soit à ses guides? I)’un 
autre côté, partir à son insu ou sans son concours était chose 
impossible. Ce qu’il y avait de mieux à faire, c’était de lui 
envoyer une députation, composée d'autres Grecs avec 
Klearchos, pour lui demander ce qu'il voulait réellement, 
ce que personne ne savait. Sa réponse à cette question 
serait rapportée â l’assemblée, afin qu’elle pût prendre une 
résolution en conséquence. 

Les soldats accédèrent à cette proposition ; car il n’était 
que trop évident que la retraite n’était pas chose facile. La 
députation alla poser la question à Cyrus, qui répondit que 
son but réel était d’attaquer son ennemi Abrokomas, qui 
était sur le fleuve de l'Euphrate, à douze jours de marche en 
avant. S'il y trouvait Abrokomas, il le punirait comme il le 
méritait. Si, d’autre part, Abrokomas avait fui, ils pour- 
raient délibérer de nouveau sur ce qu’il serait convenable 
de faire. 

Les soldats, en apprenant cette réponse, la soupçonnèrent 
d’être une déception, mais y acquiescèrent néanmoins, ne 
sachant quelle autre chose faire. Ils demandèrent seulement 
une augmentation de paye. Pas un mot ne fut dit au sujet 
du Grand Roi, ni de l’expédition contre lui. Cyrus accorda 
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une augmentation de paye de cinquante pour cent sur le 
taux antérieur. Au lieu d'un darique par mois pour chaque 
soldat, il consentit à donner un darique et demi (1). 

Cette remarquable scène à Tarsos jette du jour sur le 
caractère du soldat-citoyen grec. Ce qu’il faut surtout signa- 
ler, c’est l’appel fait à leur raison et à leur jugement, — 
l’habitude, établie plus ou moins dans une portion si consi- 
dérable du monde grec et atteignant son maximum à Athènes, 
d'entendre les deux cétés et de décider ensuite. Les soldats 
sont indignés, justement et naturellement, de la fraude pra- 
tiquée à leur égard. Mais, au lieu de s'abandonner à ce 
mouvement que fait naître le passé, ils sont amenés à consi- 
dérer les actualités du présent et à mesurer ce qu’il y a de 
mieux à faire pour l’avenir. Rebrousser chemin du lieu où 
ils se trouvaient, contre la volonté de Cyrus, était une entre- 
prise tellement pleine de difficultés et dp dangers que la 
décision qu’ils finirent par prendre était commandée par les 
meilleures considérations de la raison. Continuer était la 
chose la moins dangereuse des deux , outre les chances 
qu’elle présentait d’une récompense illimitée. 

Comme les autres officiers et soldats grecs suivirent 
l'exemple de Klearchos et de sa division, toute l’armée par- 
tit de Tarsos et atteignit Issos, la dernière ville de Kilikia, 
en cinq jours de marche, — et en franchissant les fleuves 
Saros (2) et Pyramos. A Issos, port de commerce floris- 
sant à l'angle du golfe de ce nom, Cyrus fut rejoint par sa 
flotte de 60 trirèmes, — 35 lacédæmoniennes et 25 per- 
sanes, amenant un renfort de 700 hoplites sous le comman- 


(1) XAnoph. Anal). 1,3, 16-21. 

(2) La largeur du fleuve Suros 
(Scihun) est portée par Xénophon à 
91 mètres, ce qui s’accorde presque 
avec les rapports des voyageurs mo- 
dernes (Koch, Der Zug dur Zehn 
Tauscnd, p. 34). 

Cf., pour la description de ce pays, 
le Journcy through Asia Minor, p. 135, 
de Kinncir: le colonel Ch esney, Euph. 
and Tigr, II, p. 211 ; M. Ainsworth, 


Travels in tlie Track of tlie Ten Thou- 
aaud, p. 54. 

Le colonel Chesney affirme que ni le 
Saros, ni le Pvramos, no sont guéables. 
Il y a dû y avoir des ponts, ce qui, 
dans l'état florissant alors de la K»li- 
kia, n’est nullement improbable. Tou- 
tefois, lui et M. AinsMrorth diffèrent 
quant à la route qu'ils supposent que 
Cyrus a prise entre Tarsos et Issos. 
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dement du Lacédæmonien Cheirisophos, que l’on disait 
avoir été envoyé par les éphores Spartiates (1). Il reçut aussi 
un nouveau renfort de 400 soldats grecs, qui portait le 
total de son armée à 14,000, dont il faut déduire les 100 sol- 
dats de la division de Menôn tués en Kilikia. 

L’arrivée de ce dernier corps de 400 hommes était un fait 
de quelque importance. Ils avaient été jusque-là au service 
d’Abrokomas (le général persan, qui commandait une vaste 
armée que l'on disait être de 300,000 hommes, pour le roi, 
en Phénicie et en Syrie), service qu’ils abandonnaient à ce 
moment pour passer à Cyrus. Cette désertion était à la fois 
la preuve de leur répugnance à combattre contre le grand 
corps de leurs compatriotes qui s’avançait dans le pays et 
du découragement général qui régnait dans l’armée du roi. 
En effet, ce découragement était si grand qn’Abrokomas 
s’enfuit alors de la côte syrienne dans l’intérieur, abandon- 
nant trois positions défendables successivement : 1. les 
portes de Kilikia et de Syria; 2. le défilé de Beilan, sur le 
mont Amanos; 3. le passage de l’Euphrate. Il parait avoir 
été alarmé par le passage facile de Cyrus de Kappadokia en 
Kilikia, et plus encore, probablement, par la collusion 
évidente de Syennesis avec l’envahisseur (2). 

Cyrus s’était attendu à trouver les portes de Kilikia et 
de Syria vigoureusement défendues, et il avait pourvu à 
cette éventualité en amenant sa flotte à Issos, afin qu’il pût 
être en état de transporter une division par mer sur les 
derrières des défenseurs. Le défilé n'était qu’à une journée 
de marche d’issos. C’était une route étroite pendant la lon- 
gueur d'un demi-mille, entre la mer d’un côté et les falaises 
escarpées terminant le mont Amanos de l'autre. Les deux 
entrées du côté de la Kilikia aussi bien que de celui de la 
Syria étaient toutes deux fermées par des murs et des 
portes : à mi-chemin entre les deux, le fleuve Kersos s’élan- 


(1) Piodore, XIV, 21. 

(2) Xcnoph. Aimb. I, 4, 3-5. 'ASpo- 
xôfiaç Ô* où to’jto èicotrjoîv, à).).’ imi 


fjxove Kûpov év Ki)ix(a ôvxa , àvx- 
<rrpét|>a; ex 4>oiv(xr 4 ;,r:apà{laTt)ia àîrij- 
>auv£v, etc. 
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ç.ait des montagnes et se jetait dans la mer. Aucune armée 
ne pouvait forcer ce défilé contre des défenseurs; mais la 
possession de la flotte permettait sans doute à un assaillant 
de le tourner. Cyrus éprouva une extrême joie de le trouver 
non défendu (1). Et ici nous ne pouvons nous empêcher de 
signaler l'habileté et la prévoyance supérieures de Cyrus, 
en tant que comparé aux autres Perses opposés à lui. Il 
avait songé à l'avance à cette difficulté de sa marche, aussi 
bien qu'aux autres, et il avait pourvu aux moyens de les 
surmonter, tandis que, du côté du roi, tous les nombreux 
moyens et les occasions de défense sont successivement 
abandonnés. Les Perses n’ont confiance que dans de vastes 
nombres, — ou, quand les nombres font défaut, dans la 
perfidie. 

A cinq parasanges, c’est-à-dire à une journée de marche, 
de ce défilé, Cyrus atteignit la ville maritime phénicienne 
de Myriandros, place très-commerçante, avec son port 
rempli de bâtiments marchands. Pendant une halte de sept 
jours qu'il y fit, ses deux généraux Xenias et Pasiôn le quit- 
tèrent; ils engagèrent secrètement un navire de commerce 
à les emporter avec ce qu’ils possédaient. Ils ne pouvaient 
oublier le tort que leur avait fait Cyrus en permettant à 
Klearchos de conserver sous son commandement ces soldats 
qui les avaient abandonnés à Tarsos, à l’époque où ce der- 
nier exécutait sa trompeuse manœuvre. Il se peut que les 
hommes qui avaient déserté ainsi aient été peu disposés à 
retourner à leurs premiers commandants, après avoir fait 
une démarche aussi blessante. Et cela peut expliquer en 
partie la politique que suivit Cyrus en sanctionnant ce que 
Xenias et Pasiôn ne pouvaient s'empêcher de ressentir 
comme un tort grave, sentiment que partageait une partie 
considérable de l’armée. La croyance générale parmi les 
soldats était que Cyrus dépêcherait immédiatement quel- 
ques trirèmes pour atteindre et ramener les fugitifs. Mais, 
au lieu de cela, il convoqua les autres généraux, et après 


(1) Diodore, XIV, 21. 
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leur avoir communiqué le départ de Xenias et de Pasiùn, il 
ajouta : — « J'ai une quantité de trirèmes pour atteindre 
leur bâtiment marchand, si je le voulais, et pour les rame- 
ner. Mais je ne veux faire rien de pareil. Personne ne dira 
que je me sers d’un homme pendant qu’il est avec moi, — 
et qu’ensuite je le saisis, le dépouille ou le maltraite, quand 
il désire partir. Bien plus, j’ai leurs épouses et leurs enfants 
gardés comme otages à Trallès (1) ; mais ils leur seront 
même rendus, en considération de leur bonne conduite jus- 
qu'au jour actuel. Qu’ils partent, s’ils le veulent, sachant 
bien que leur conduite envers moi est pire que la mienne à 
leur égard. » Cette manière d'agir, à la fois judicieuse et 
conciliante, fut universellement admirée et produisit sur 
l’armée le meilleur effet : elle donna une confiance en Cyrus 
qui contribua beaucoup à triompher du découragement 
dominant dans la marche inconnue qu’ils étaient en train 
d'exécuter (2). 

A Maryandros, Cyrus quitta définitivement la mer, ren- 
voya sa flotte ( 3 ) et s’avança avec son armée de terre à l’est, 
pour entrer dans l’intérieur. Dans ce dessein, il fut néces- 
saire d’abord de franchir le mont Amanos, par le défilé de 
Beilan, route éminemment difficile, qu'il fut assez heureux 
pour trouver ouverte, bien qu’Abrokomas eût pu facilement 
la défendre , s'il l’eut voulu (4). Une marche de quatre 
journées amena l'armée au Chalos (peut-être le fleuve 
d’Aleppo), plein de poissons réputés sacrés par les habitants 
du voisinage; cinq autres journées, aux sources du fleuve 


(1) Xénoph. Ànah. I, 4, 6. 

Demander les épouses ou les enfants 
des généraux en service, comme otages 
répondant de leur fidélité, paraît n’avoir 
pas été rare chez les rois Perses. D’autre 
part, on regarda comme un trait d’une 
soumission extrêmement obséquieuse 
dans l’Argien Nikostratos, qui com- 
mandait le contingent de scs compa- 
triotes, servant sous Artaxerxês Ochus 
en Kgypte, qu’il offrit d’amener son fils 
au roi, comme otage, sans qu’il fût 

T. XIII 


demandé (Théopompe, Fragm. 135 
(éd. Wichors) ap. Athcnæ. VI, p. 252). 

(2) Xénoph Annb. I, 4, 7-9. 

(3) Diodore, XIV, 21. 

(4) V. les remarques de M Ains- 
worth, Trarels in tbe Track of the Ten 
Thousnnd, p. 58-61 ; et d’autres cita- 
tions relatives à la route difficile par 
le dcHlé de ikilan, dans les bonnes 
notes de Mutzel sur Quinte- Curcc, 111, 
ÜO, 13, p. 101. 
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Daradax, ainsi qa'an palais et au parc du satrape « rien 
Belesys; trois journées encore, à Thapsakos, sur l'Euphrate. 
C'était une ville grande et florissante, centre de commerce 
enrichi par le gué ou passage important du flefuve de l’Eu- 
plirate tout près d'elle, à environ 35° 40' de latitude nord (1). 
Quand les soldats de Cyrus arrivèrent, le fleuve avait quatre 
stades de largeur ou un peu moins d’un demi-mille anglais 
(= 800 mètres). 

Cyrus resta à Thapsakos cinq jours. Il fut alors obligé de 
faire connaître formellement à ses soldats l'objet réel de la 
marche, déguisé jusque-là, du moins quant au nom. En con- 
séquence, il fit venir les généraux grecs et les pria de com- 
muniquer publiquement le fait qu'il s’avancait vers Baby- 
lone contre son frère, — ce dont eux-mèmes probablement 


(1) Xi le Chalos, ni le Daradax, ni 
dan» le fait la route suivie par Cyrus 
quand il traversa la Syrie de la mer à 
l 'Euphrate, ne peu veut être reconnu» 
d'une manière satisfaisante (Koch, Zug 
dor Zeira Tnusend, p. 3t>, 37). 

Relativement à la situation de Thap- 
sakos — placée d'une manière erronée 
par iLennell plus en aval du fleuve, à 
Doir, où elle est marquée même dans 
la carte annexée au Rapport du colo- 
nel Obesney, sur l'Euphrate, et par 
Reichurd plus en amont du fleuve, prèi> 
de Tîir — V. Ritter, Erdkundc, part. 
X, 1. ITT: West -A sien, p. 14-17, avec 
la discussion élaborée, p. 972-978, dans 
le Tnfuie volume: ainsi que l'ouvrage 
de M. Ainsworth, cité plus haut. p. 70. 
La situation de Thonsakos est placée 
exactement dans Je dernier ouvrage du 
colonel Chesney (Euphr. and Tigr. 
p. 213), et dans l’excellentc carte qui 
accompagne cet ouvrage, bien que je 
n’adopte pets •son idée de lu marche de 
Cyrus outre le dénié de De il sui et 
Thnpsakos. 

Thapsakos paraît avoir été Je passage 
le plus fréquenté et le mieux connu sur 
l’Euphrate, pendant toute la durée de» 
rois Séleuk ides, jusqu'à 100 ant J.-C. 


Il fut choisi comme un point fameux, 
auquel ûii pouvait convenablement rap- 
porter des observations et des calculs 
par Eratosthènc ot autres géographes 
(V . Strubon, II, p.7 9-87 ). Après le temps 
où l’empire romain se fut étendu jus- 
qu’à l’Euphrate, le nouveau Zeugran, 
plus eu nmmit du fleuve, près de Bir 
ou Bihrejek (vers le 37* parallèle de 
latitude), devint plus employé et mieux 
connu, du moins pour le» écrirons ro- 
mains. 

Le passage à Thapsakos était dans la 
ligne de route de Palmyre à Karrhæ, 
flans la Mésopotamie septentrionale ; 
également de Seieukeia (sur le Tigre, 
au-dessous de Bagdad) au .vautres villes 
fondées dans la Syrie septentrionale 
jwir Selcukos Xikator ot Bes succes- 
seurs, Antioche mir l'Oroutêa, Seleu- 
keiu en Pieria, Laodikcia, Antioche 
ad Taurttm, etc. 

Le gué à Thapsakos ^V. M. Ains- 
wcirth, p. flô, 70; • est célèbre jusqu a 
oe jour comme le gué des Ànezeh ou 
Bédouins. Sur la Trve droite de l'Eu- 
phrate, il y a les restes d’une chaussée 
pavée conduisant aux rives mêmes du 
ikmve, etcontiuuéc sur le eoté opposé. • 
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avaient eu connaissance depuis quelque temps. Toutefois, 
parmi les soldats, la première annonce excita de bruyants 
murmures, accompagnés d’une accusation contre les géné- 
raux de les avoir trahis, avec la participation de Cyrus. 
Mais cette explosion fut très-différente de l’énergique répu- 
gnance qu’ils avaient manifestée auparavant à Tarsos. Evi- 
demment ils soupçonnaient la vérité réelle et s’y étaient 
presque résignés, de sorte que leurs plaintes ne tardèrent 
pas à se changer en une demande de gratification pour 
chaque homme, aussitôt qu’ils seraient arrivés à Babytone, 
autant que ce que Cyrus avait donné auparavant à son déta- 
chement grec pour parvenir où ils étaient. Cyrus s’empressa 
de leur promettre environ cinq mines par tête (environ 
481 fr. 25), égales à plus d’une année de paye, au taux 
récemment stipulé d’un darique et demi par mois. En outre, 
il s’engagea à leur donner le taux complet de paye jusqu'à 
ce qu’ils eussent été ramenés à la côte ioaiienne. Des offres 
si libérales satisfirent les Grecs et servirent à contre-ba- 
lancer au moins, sinon à effacer, les terreurs causées par 
cette région inconnue dans laquelle ils étaient sur le poiut 
de s’engager. 

Mais, avant que le corps général des soldats grecs eût 
déclaré son acquiescement formel, Menôn, avec sa division 
séparée, était déjà dans l’eau, en train de traverser le fleuve. 
Car Menôn avait poussé ses soldats à prendre une décision 
séparée et à l’exécuter avant que les autres eussent donné 
une réponse quelconque. *« En agissant ainsi (dit-il), vous 
rendrez un service spécial à Cyrus, et vous gagnerez une 
récompense correspondante. Si les autres vous suivent et 
passent l’eau, il supposera qu’ils le font parce que vous avez 
donné l’exemple. Si, au contraire, les autres refusent, vous 
serez tous obligés de faire retraite; mais il n’oubliera jamais 
que, pris séparément, vous avez fait tout ce que vous pou- 
viez pour lui. » Cette atteinte à l’action commune et cette 
avidité pour un gain séparé, à un moment où c’était une 
question vitale pour tous les soldats grecs d’agir tous de 
concert, étaient une démarche conforme au caractère égoïste 
et perfide de Menôn. Toutefois , il eu arriva complètement 
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à ses fins; car Cyrus, en apprenant que les troupes grecques 
avaient réellement traversé le fleuve, dépêcha Glus, l’inter- 
prète, pour leur exprimer ses remerciements les plus cha- 
leureux et pour leur assurer qu’il n’oublierait jamais cette 
obligation ; et en même temps il envoya sous main des pré- 
sents considérables à Menôn séparément (1). Il passa avec 
toute son armée immédiatement après, personne n’ayant de 
l’eau ^u-dessus de la poitrine. 

Qu’étaient devenus Abrokomas et son armée, et pourquoi 
ne défendit-il pas ce passage où Cyrus aurait pu si facile- 
ment être arrêté? On nous dit qu’il y avait été peu aupara- 
vant et qu’il avait jugé suffisant de brûler toutes les embar- 
cations ù Thapsakos, dans la pensée que les envahisseurs ne 
passeraient pas le fleuve à gué. Et Xénophon nous apprend 
que les Thapsakéniens affirmaient que l’Euphrate n’avait 
jamais été guéable auparavant, — qu’on le traversait tou- 
jours au moyen de bateaux; au point qu’ils considéraient 
rabaissement actuel des eaux du fleuve comme une inter- 
vention providentielle des dieux en faveur de Cyrus : <* Le 
fleuve lui fit un chemin pour venir prendre le sceptre. » En 
voyant Abrokomas arriver ensuite trop tard pour la bataille 
de IÂunaxa, nous serons amené à soupçonner que lui aussi, 
comme Syennesis en Kilikia, jouait un double jeu entre les 
deux frères royaux, et qu’il se contenta de détruire ses em- 
barcations, qui formaient le moyen ordinaire de communi- 
cation entre les deux rives, sans s’occuper de s’assurer si le 
passage était praticable sans elles. L'assertion des Thapsa- 
kéniens, en tant qu'elle n’était pas un simple trait de flatte- 
rie à l’adresse de Cyrus, n'avait pu guère avoir d'autre 
fondement que le fait qu’ils n’avaient jamais vu traverser à 
gué le fleuve (qu’il fût praticable ou non), tant qu’il y avait 
des bacs réguliers (2). 


(1) X*'nopb. Anal>. I, 4, 12-18. 

(2) Xénoph. A nul». I, 4, 18. Cf. 
Piutarque, Alex. 17) «les expressions 

analogues de flatterie — des historiens 


d'Alexandre, affirmant que la mer 
près de la Patnphilia lui avait fait une 
route providentiellement — des habi- 
tants des rives de l'Euphrate, quand le 
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Après avoir franchi l’Euphrate, Cyrus s’avança, par une 
marche de neuf journées (1), au sud le long de la rive gauche, 
jusqu’à ce qu’il arrivât à son affluent, la rivière Araxès ou • 
Chaboras, qui séparait la Syrie de l'Arabie. Dans les villages 
nombreux et bien garnis qui étaient situés là, il se fit un 
fonds considérable de provisions, pour affronter la marche 
pénible à travers l’Arabie, qu’ils étaient sur le point do 
commencer, en suivant les rives de l’Euphrate encore plus 
loin dans le sud. Ce fut alors qu'il entra dans ce qu’on peut 
appeler le désert, — étendue ou succession sans fin d'ondu- 
lations, » comme la mer », sans aucune culture ou même 
sans aucun arbre ; rien que de l’armoise et divers arbustes 
aromatiques (,2). Là, les Grecs étonnés virent aussi, pour la 
première fois, des ânes sauvages, des antilopes, des autru- 
ches, des outardes, dont quelques-uns procurèrent un diver- 
tissement, et, à l'occasion, de la nourriture aux cavaliers, 
qui s'amusaient à les chasser, bien que l’âne sauvage fût plus 
vite qu'aucun cheval et l'autruche complètement inabor- 
dable. Une marche de cinq jours les amena à Korsôtê, ville 


fleuve fut traversé par les légions ro- 
maines et le prince Parthe Tiridatês, 
sous le régne de l'empereur Tibère 
(Tacite, Annales, VI, 3?;: et par Lu- 
culliis encore plus tôt (Plutarque, Lu- 
cull. c. 24). 

Le moment où Cyrus passa l’Eu- 
phrate a dû être probablement vers la 
fin de juillet ou le commencement 
d’août. Or l'époque de la hauteur la 
plus grande des eaux de ce fleuve, 
près de cette partie de son cours, est 
du 21 nu 23 mai. L’époque où elles 
sont les plus basses est vers le milieu 
de novembre (V. Heport on the En- 
phratês, p. 5, du colonel Chcsney). 
Hennell pur erreur avance qu’elles sont 
les plus basses en août et en septembre 
(Expedit. of Xenophon, p. 277). Les 
eaux étaient ainsi à une sorte de hau- 
teur moyenne quand Cyrus passa. 

M. Ainsworth dit qu’il n’y eut que 
vingt pouces (50 ceutim.} d’eau dans le 


gué de Tlmpsakos, d'octobre 1841 h 
février 1842 : les vapeurs Nimrod et 
Xitoeris touchaient alors (p. 72«, bien 
que les vapeurs l’Euphrate et le Tigre 
l’eussent franchi sans difficulté en mai. 

(1 Xénopbon donne ces neuf jours 
de marche comme équivalant a cin- 
quante parasanges (Anab. I, 4, 19). 
Mais Koch fait remarquer que la dis- 
tance n’est pas de moitié aussi grande 
que celle do la mer il Thapsakos, que 
Xénopbon évalue à soixante-cinq pnra- 
snnges. Il y a ici quelque contusion ; 
avec la difficulté ordinaire d’assigner 
une distance donnée quelconque comme 
l’équivalent de la parasange (Kocb, 
Zug der Ten Tausend, p. 38J. 

(2; V. le témoignage remarquable 
rendu par M. Ainswortb, après une 
observation personnelle, à l’exactitude 
de la description que Xénophou fait du 
pnys, même au temps actuel. 
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q»avaient abandonnée ses habitants, — en laissant toute- 
fois probablement derrière eux les marchands de comesti- 
bles, comme cela était arrivé auparavant à Tarsos, en Kili- 
kn(l); puisque l'armée y augmenta ses provisions pour la 
marche en avant. Elle mit en réquisition tout ce quelle put 
obtenir ; mais ce fut dans le fait insuffisant pour le pénible 
voyage qui l'attendait. Pendant treize jours successifs, éva- 
lués à quatre-vingt-dix parasanges, les soldats marchèrent 
le long de la rive gauche de l'Euphrate, sans provisions et 
même sans herbages, excepté dans quelques rares endroits. 
Leur farine était épuisée, de sorte qu’ils vécurent pendant 
«quelques jours uniquement de viande, tandis que beaucoup 
des bêtes de somme mouraient de faim. De plus, le terrain 
était souvent gras et difficile, plein de collines et de vallées 
étroites, exigeant les efforts personnels de tout le monde 
pour pousser les chariots et les fourgons dans des cas parti- 
culiers, efforts auxquels les courtisans persans de Cyrus, 
sur ses ordres exprès, prirent une part empressée, travail- 
lant dans la boue avec leurs riches costumes (2). Après ces 
treize jours de peine, ils arrivèrent à Pÿlæ, près de l’entrée 
du territoire cultivé de la Babylonia, où il semble qu'ils s'ar- 
rêtèrent cinq ou six jours pour se reposer et se refaire (3). 


<(I) Xénoph. Anab. T, 2, 21. 

* {2) Xénoph. Anab. I, 5, 4*8. 

P) .le conclus que Tannée s'arrêta là 
cinq ou six jours, de Tbiatoire racontée 
plus tard relativement à l'ambrakiote 
SQjmios, le prophète de l'armée, qui, 
en sacrifiant, avait dit a Cyrus que son 
frère ne combattrait pas pendant dix 
jcmrs J, 7, 16% Ce saeritioe a dû être 
offert, j%maginc, pendant la halte — 
non pendant la marche désolante qui 
précéda. Les dix jours indiqués par 
Siianos expirèrent le quatrième jour 
après qu’ils quittèrent Pylæ. 

Cest au sujet de cette partie du 
-cours de l'Euphrate, depuis le Chaboras 
au sud jusqu’auprès d’Ànah et de Hit 
(l'ancienne ls, mentionnée par Héro- 
dote et célèbre encore à cause de sa 


quantité inépuisable de bitume), entre 
le 33 1/2® et le 34® de latitude — que 
le colonel Chesney, dans sou Report 
on the Navigation of Euphratcs p. 2) 
fait les remarques suivantes: 

a Le paysage au-dessus de Hit, en 
lui-même très-pittoresque, est fort em- 
belli, à mesure qu'on est porté le long 
du courant, par le retour fréquent, à 
de très-courts intervalles, d’anciens 
aqueducs d’irrigation : ces beaux spé- 
cimens d’art et de durée sont attribués 
par les Arabes au temps des ignorants, 
c'est-à-dire (comme en l'entend expres- 
sément) les Perses, quand ils adoraient 
le feu et possédaient le moade. Us 
couvrent littéralement les deux rives, 
et prouvent que les bords du fleuve 
étaient jadis habités par une population 
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Il y avait sur le c<5té opposé du fleuve, à ce point ou auprès, 
une ville florissante nommée Charmandô; les soldats s’y 
rendirent eu passant l'eau (au moyen de peaux bourrées de 


dense três-avnneéc on effet dans l’ap- 
plication de l’hydraulique à «les buts 
domestiques do la première et <lc la 
plus grande utilité — le transport do 
l’eau. La plus grande partie est aujour- 
d'hui plus ou moins en ruines; mais 
quelques-uns ont ét*> réparés et entre- 
tenu* pour servir soit à moudre le blé, 
soit il arroser. Les aqueducs sont de 
pierre, fortement cimentés, se rétré- 
cissant au sommet à environ soixante 
ou cinquante centimètres; ils sont 
placés à angles droits par rapport au 
courant, et dirigés it diverses distances 
vers riuférietir, de cent quatre-vingt* 
deux mètres à un kilomètre quatre- 
vingt-dix-sept mètres. 

« Mais ce qui concerne surtout lo 
sujet de ce mémoire, c’est l’existence 
d’un parapet ou rempart de pierre dans 
le fleuve, précisément au-dessus des 
divers aqueducs. En général, il y a 
un parapet attaché à chacun dc3 aque- 
ducs. Et presque invariablement, entre 
deux moulins sur les rives opposées, 
l’un d’eux traverse le courant d’un 
eût** à l’autre, à l’exception d’un pas- 
sage laissé au contre pour le passage 
dos hateuux qui remontent ot des- 
cendent. L’objet de ces murs sous l’euu 
semblerait être exclusivement d’éjovor 
l’eau Ruilisammcnt aux saisons basses, 
de lui donner une impulsion, aussi bien 
que de fournir aux roues une quantité 
plus abondante. Et leur effet à ces 
époques est de créer une chute dans 
toutes les parties de la largeur, à l’ex- 
ception de l’ouverture laissée pour le 
commerce, par laquelle l'eau se préci- 
pite avec une surface assez irrégulière, 
tes barrage* avaient probablement 
dans l’origine de quatre à huit piodsdo 
haut; mais ils sont aujourd’hui souvent 
une digue de pierres qui trouble l’éga- 
lité du courant, mais qui fournit, tou- 


jours un passage suffisant pour les 
'grands bateaux aux saisons basses. » 
Les marque* que signale le colonel/ 
Chesncy d’une population et d’une in- 
dustrie antérieures sur les rives d* 
l’Euphrate h cette partie de son cuurs : 
sont extrêmement intéressantes et cu- 
rieuses, quand oncles compare avec la 
désolation décrite par Xénopbon, qui 
mentionne qu’il n’y avait pas d'autres 
habitants que quelques gens qui vi- 
vaient en tadlant des meules extraites 
descarrières voisines, et les envoyaient 
à Babylone en échange de grain. 11 est 
évident que la population, dont le co- 
lonel Chesney vit les signes qui res- 
taient, ou avait déjà cessé d’être depuis 
longtemps, ou qu’elle ne commença 
•d’exister, ou de construire ses barrage* 
et st» aqueducs, qu’à une époque pos- 
térieure à Xénopbon. Elle se forma 
probablement pendant la période «les 
rois Séleukides, après l'aimée 300 avant 
J.-C. Car cette ligne de route le long 
de l’Euphrate commença alors à ac- 
quérir une grande importance comme 
moyen de communication entre la 
grande cité de Seleukeia (sur le Tigre* 
au-dessous de Bagdad et les autres 
villes fondées par Ssleukos Xikatae et 
ses successeurs, dans le nord de la 
Syrie et de l'Asie Mineure — Seleukeia 
en Pieria, Antioche, Laodikeia, Apu- 
meia, etc. Cette route coïncide prin- 
cipalement. avec la route actuelle de 
Bagdad à Alep, traversant l’Euphrate 
à Thapaakos. On ne peut guère douter 
que le cours de l’Euphrate ne fût mieux 
protégé pendant les deux siècle* des 
rois .Sélenkides (300-100 avant J.-C., 
pour parler en nombres ronds), qu'il 
ne vint à l'être pins tord, quand ce 
fleuve devint la ligne frontière entre 
les Romains et les Parthes. Toutefois, 
même à l’époque de l’invasion de l’em- 
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foin), et s'y procurèrent d’abondantes provisions, surtout du 
vin de dattes et du millet (1). 

Ce fut pendant cette halte en face de Charmandè qu’é- 
clata une dispute entre les Grecs eux-mêmes, menaçante 
pour la sûreté de tous. J’ai déjà mentionné que Klearchos, 
Menôn, Proxênos et chacun des chefs grecs, jouissaient d’un 
commandement séparé sur leurs propres divisions, sujet seu- 
lement au contrôle supérieur de Cyrus lui-même. Quelques- 
uns des soldats de Menôn en étant venus à une querelle avec 
ceux de Klearchos, ce dernier examina le cas, prononça 
qu'un des soldats de Menôn s’était mal conduit, et le fit 
fouetter. Les camarades de l’homme puni ainsi ressentirent 
si vivement ce procédé que, quand Klearchos retournait à 
cheval des rives du fleuve à sa tente, accompagné seulement 
de quelques gens, en traversant le camp de Menôn, — l’un 
des soldats qui par hasard fendait dubois, lui lança sa hache, 
tandis que les autres le huèrent et se mirent à l’assaillir de 
pierres. Klearchos, après avoir échappé à ce danger sans 
avoir reçu de blessure et être revenu à sa division, ordonna 
immédiatement à ses soldats de prendre les armes et de se 
mettre en ordre de bataille. Il s’avança lui-même à la tète 
de ses peltastes thraces et de ses quarante cavaliers, dans 


peretir.Tulien, Àmmien Marcel lin décrit 
la rive gauchi' de l'Euphrate, au l»ord 
de la BaLylonia, comme étant bien 
cultivée dans plusieurs parties, et four- 
nissant une ample subsistance (Amm, 
Marc. XXIV, 11. A l'époque de l’Ana- 
bosis de Xénopbon, il n’y avait rien 
pour donner beaucoup d’importance 
aux rives de l’Euphrate, au nord de la 
Babylonia. 

M. Ainsworth représente le pays sur 
la rive gauche de l’Euphrate, avant 
d’arriver h Pylæ, comme étant aujour- 
d’hui dans le même état qu’il était 
quand Xénopbon et ses camarades le 
traversèrent — « rempli de collines et 
de vallées étroites et offrant de nom- 
breuses difficultés aux mouvements 
d’une armée. Le narrateur fut, par un 


accident curieux, laissé par le vapeur 
l’Euphrate sur cette partie même du 
fleuve, et sur le même côté que l’armée 
perso-grecquc, et il ©ut h marcher un 
jour et une nuit h travers ces contrées 
inhospitalières : de sorte qu’il peut 
parler, pour les avoir éprouvées, des 
difficultés que les Grecs eurent à sur- 
monter » (Travels in tlie Traek, etc., 

P- 81).* 

(1) J’incline i» croire que Charmandè 
a dft être presque en face de Pylæ, 
plus bas eu descendant que Ilit. Mais 
le major Rennell (p. 107) et M. Ains- 
wortli (p. B4) supposent que Char- 
muudê est la meme ville que la mo- 
derne Mit ,1’Is d'Hérodote) Il n’y a 
pas d'autre ville connue avec laquelle 
nous puissions l'identifier. 
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une attitude hostile, contre la division de Menôn, qui de son 
côté courut aux armes, avec Menôn lui-même en tète, et se 
rangea en ordre de défense. Le moindre accident aurait 
causé alors un désordre et une effusion de sang irréparables, 
si Proxenos, arrivant en ce moment avec une compagnie 
de ses hoplites , ne se fût placé en ordre de bataille entre 
les deux parties en dispute, et n’eût supplié lvlearchos de 
renoncer à une nouvelle attaque. Ce dernier refusa d'abord. 
Indigné de voir traiter si légèrement son insulte récente et 
l’extrême danger de mort qu’il avait couru, il pria Proxenos 
de se retirer. Sa colère n'était pas apaisée quand Cyrus en 
personne, informé de la gravité du danger, arriva au galop 
avec son escorte personnelle et ses deux javelines à la main. 
* Klearchos, Proxenos, et vous tous Grecs, dit-il, vous ne 
savez pas ce que vous faites. Soyez assurés que si vous en 
venez maintenant aux coups, ce sera l’heure de ma perte, — 
et de la vôtre également, peu do temps après moi. Car si 
Tolre armée est détruite, tous ces indigènes que vous voyez 
autour de vous deviendront plus hostiles à votre égard même 
que les hommes qui servent actuellement avec le roi. » En 
entendant ces mots (dit Xénophon), Klearchos revint à la 
raison, et les troupes se dispersèrent sans en être venues à 
une lutte (1). 

Après qu’on eut passé Pylæ, on entra dans le territoire 
appelé Babylonia. Les collines qui bordaient l'Euphrate, et 
que l’armée avait franchies jusque-là, cessèrent bientôt, et 
de basses plaines d’alluvion commencèrent (2). On décou- 


(1) Xénopli. Anab. I, 5, 11-17. 

(2) Les commentateurs s’accordent à 
croire que nous devons comprendre par 
Pylæ une sorte de porte ou de défilé 
marquant l’endroit où la contrée dé- 
serte au nord de la Babylonia, — avec 
scs ondulations de terre et ses rives es- 
carpées le long du fleuve, — se chan- 
geait pour devenir le terrain d’allnvion 
plat et fertile qui constituait la Baby- 
ionia propre. Peut-être y avait-il une 


ville près du défilé dont elle prenait lo 
nom. 

Or il parait, d'après l'examen du co- 
lonel Chesnoy, que ce changement dans 
la nature du pays s’opère quelques 
milles au-dessous de Hit. Il fait obser- 
ver (Kupbratt‘5 andTigris, vol. I, p. 5-1) : 
« Trois milles au-dessous de Hit, les 
restes d’aqneducs disparaissent, et les 
sinuosités deviennent plus courtes et 
plus fréquentes, à mesure que lo fleuve 
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vrit alors las traces, les premières pendant leur longue 
marche, d une armée ennemie qui était en mouvement par 
devant les Grecs, ravageait le pays et brûlait les herbages. 
Ce fut là que Cyrus découvrit la trahison d'un noble Perse 
nommé Orontès, qu'il interrogea dans sa tente, en présence 
de divers Persans possesseurs de sa confiance intime, aussi 
bien que de Klearchos avec une garde de trois mille hop- 
lites. Orontès fut interrogé, reconnu coupable, et secrète- 
ment mis à mort (1). 

Après trois journées de marche, estimées par Xénophon 
à douze parasanges, Cyrus fut amené par les preuves qu'il 
avait devant lui, ou par les rapports des déserteurs, à 
croire que l’ariuée ennemie était à une très-faible distance, 
et qu'une bataille était imminente. En conséquence, au mi- 
lieu de la nuit, il passa en revue toute sou armée, les Grecs 
aussi bien que les barbares; mais l’ennemi ne parut pas 
comme on s’y était attendu. Ou compta à cet endroit le 
nombre de ses troupes, et on trouva qu'il y avait 10,100 
hoplites et 2,500 peltastes grecs; 100,000 barbares ou sol- 
dats asiatiques de Cyrus, avec 20 chars armés de faux. Le 
nombre des Grecs avait été un peu diminué pendant la 
marche par maladie, désertion ou autres causes. Suivant 
les rapports des déserteurs, l’armée d'Artaxerxès montait à 
1,200,000 hommes, outre les 0,000 gardes à cheval com- 
mandés par Artagersès, et 200 chars armés de faux, sous le 
commandement d’Abrokomas, de Tissapbernès et de deux 
autres. Toutefois, il fut prouvé plus tard que l'armée d'Abro- 
komas n’avait pas encore rejoint, et des rapports postérieurs 


coule à travers une étendue de pays 
presque plat. » C’est à peu près là que 
j’incline à placer Pylæ. 

Le colonel Chesney la place plus 
bas, ù vingt-cinq milles 10 kilom.) 
de Hit; le professeur Koch (Zug der 
Zehn Tauseud, p. 44) encor#» plus bas 
en descendant. Suivant M Aiusworth, 
elle est de soixante-dix milles géogra- 


phiques plus bas que Hit iTravels iu 
theTraek of the Ten Tlionaond, p. 81)* 
Cf. Ritter, Erdkunde, Westa&ien, X, 
p. irt; XI v p. 755-763. 

(1) La description que Xénophon 
tait de cette scène •connue des Grecs 
par les communications de Klearchos) 
est extrêmement intéressante (Anab. 
I, 6). Je l'omets à cause de l’espace. 


Digitized by Google 


CYRUS LE JEUNE ET LES DIX MILLE GRECS 13 

représentèrent l’estimation numérique comme trop grande 
d'un quart. 

Dans l'attente d'une action, Cyrus réunit ici les généraux 
avec les lochagi (ou capitaines) des Grecs, afin de délibérer 
sur les arrangements convenables, et de stimuler leur zèle 
pour sa cause. Peu de points dans ce récit sont plus frap- 
pants que le langage tenu aux Grecs par le prince persan, 
dans cette occasion aussi bien que dans d'autres. 

■* Ce n’est pas par manque de forces indigènes, hommes 
de la Iîellas, que je vous ai amenés ici; mais parce que je 
vous regarde comme plus braves et meilleurs que quelque 
troupe indigène que ce soit. Montrez-vous aujourd'hui dignes 
de la liberté dont vous jouissez; cette liberté que je vous 
envie, et que je voudrais avoir, soyez-en surs, de préférence 
à toutes mes possessions mille fois multipliées. Apprenez 
maintenant de moi, vous qui le savez bien, tout ce que vous 
aurez à affronter, — des quantités d'hommes immenses et 
beaucoup de bruit, mais si vous les méprisez, je rougis de 
vous dire de quelle misérable matière vous trouverez que 
sont faits les gens de notre pays. Conduisez-vous bien. — 
comme des hommes braves, et fiez-vous à moi pour vous 
renvoyer dans un état tel que vous ferez envie à vos amis 
dans votre patrie , bien que j’espère décider beaucoup 
d’entre vous à préférer mon service h leurs propres foyers.» 

» Quelques-uns de nous font cette remarque, Cyrus (dit 
un exilé samien, nommé Gaulitôs), que tu es prodigue de 
promesses à cette heure de danger, mais que tu les oublie- 
ras, ou peut-être que tu seras hors d’état de les remplir, 
quand le danger sera passé... Quant & la possibilité (répon- 
dit Cjtus) , l’empire de mon père atteint au nord la région 
du froid intolérable, au sud celle de la chaleur intolérable. 
Tout ce qui se trouve au milieu est actuellement partagé en 
satrapies réparties entre les amis de mon frère; si nous 
sommes victorieux, elles seront toutes à distribuer entre les 
miens. Je ne crains point de n'avoir pas assez à donner, 
mais plutôt de n’avoir pas assez d’ainis pour recevoir de moi. 
De plus, à chacun de vous autres, Grecs, je ferai présent 
d’une couronne d’or. » 
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Des déclarations de ce genre, répétées par Cyrus à beau- 
coup de soldats grecs, et circulant parmi les autres, les rem- 
plirent tous de confiance et d’enthousiasme pour sa cause. Le 
sentiment de force et de supériorité qu'elles inspirèrent fut 
tel, que Klearchos lui demanda : — « Penses-tu réellement, 
Cyrus, que tou frère combattra avec toi? » « Oui, parZeus 
(fut la réponse) ; assurément, s’il est le fils de Darius et de 
Parysatis, et mon frère, je ne gagnerai pas ce prix sans une 
bataille. » Tous les Grecs le prièrent instamment en même 
temps de ne pas exposer sa personne, mais de se placer à 
l’arrière de leur corps (1). Nous verrons bientôt comment ce 
conseil fut suivi. 

Les déclarations rapportées ici, aussi bien que les expres- 
sions employées auparavant pendant la dispute entre Kiear- 
chos et les soldats de Menôn près de Charmandè, — étant 
en réalité véritables et authentiques, et non une composi- 
tion dramatique comme celle d’Æschyle dans les Persae, ni 
une amplification historique comme les discours attribués à 
Xerxès dans Hérodote, — sont au nombre des témoignages 
les plus précieux relativement au caractère hellénique en 
général. C'est non-seulement le courage supérieur et la dis- 
cipline militaire des Grecs que Cyrus atteste, comparés avec 
la lâcheté des Asiatiques, — mais encore leur fidélité et leur 
sentiment du devoir qu’il oppose à la perfidie servile des 
derniers (2), rattachant ces qualités supérieures à la liberté 
politique dont ils jouissent. Entendre ce jeune prince expri- 
mer une admiration et une envie si fortes pour la liberté 
grecque, et une préférence personnelle 'pour elle si ardente 
qu’elle l’emporte sur toute la splendeur de sa position, — 
c’était sans doute le plus flatteur de tous les compliments 
qu’il pouvait faire aux soldats-citoyens qui l'écoutaient. 
Qu’un jeune prince persan fût capable de concevoir un tel 
sentiment, ce n’est pas une faible preuve de son élévation 
intellectuelle au-dessus du niveau tant de sa famille que de 
sa nation. L’opinion naturelle des Perses est exprimée par la 


(1) Xénoph. Anab. I, 7, 2-9, 


( 2 ; Xénoph. Anab. I, 5, 16. 
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conversation entre Xerxês et Demaratos dans Hérodote (1). 
Pour Xerxês, la conception du droit de citoyen libre et 
d'un courage régulier qui se suffit à lui-même, établis par 
une discipline publique créant le patriotisme aussi bien que 
l'égalité, — était non-seulement répugnante, mais incom- 
préhensible. Il ne comprenait qu’un maître donnant des 
ordres à des sujets soumis, et stimulant les soldats à la bra- 
voure au moyen du fouet. Son descendant Cyrus, au con- 
traire, avait appris au moyen d'observations faites par lui- 
même à entrer dans le sentiment de dignité personnelle qui 
dominait parmi les Grecs autour de lui, et qui reposait sur la 
conviction qu'ils se gouvernaient eux-mêmes, et qu’il n’y 
avait pas un homme qui eût de droit sur eux, — que leur 
seul maître c’était la loi, et qu’en lui obéissant ils ne tra- 
vaillaient pour personne si ce n’est pour eux (2). Cyrus sa- 
vait quelle corde il devait toucher pour exciter le sentiment 
d'honneur hellénique , si fatalement éteint après que les 
Grecs se virent enlever leur liberté politique par les Macédo- 
niens, et qu’ils l'échangèrent contre cette activité intellec- 
tuelle, combinée avec une dégénération morale, que Cicéron 
et ses contemporains signalent comme le trait caractéris- 
tique de ces communautés, qui jadis avaient parlé avec tant 
d’autorité. 

Après avoir concerté le plan du combat avec les généraux, 
Cyrus s'avança en ordre de bataille avec circonspection pen- 


(1) V. Iiiirodote, VII, 102, 103, 209. 
Cf. les observations du Persan Achæ- 
menês, c. 236. 

(2) Hérodote, VII, 104. Pemamtos 
dit à Xerxês, relativement aux Lacé- 
dæmoniens : *EXcuOépot yàp èévr s;» où 
irâvTa iXcùfcpot eici • ètcetti yip <r;pi 
SetniÔTr,;, vôfro;, xév unoostpaivouot 
7to),).(j> pâ).).ov f ( ol ooi <J£. 

Et encore l’historien fait observer 
au sujet des Athéniens et du dévelop- 
pement extraordinaire de leur bravoure 
après qu’ils eurent secoué le despotisme 
<1’I lippus (V. 78) : — AvjXot o’ où 
zxü' tv pévov à).Xà rcavra/oû, lor,- 


yopîq u>; é<jTt <*itot»8aîov * Et xal 

’\Qr,vaïo: rjpavvEuôuevot |xèv, où&ajxàr* 

Ttëv <7'.£XC TtEptOlXEÔvTWV TJOXV tà 7T0- 

)i(ua aptivov;, àiraX)a/ÔÉvTt; ce ro- 
pivvuïv, {Jlxxgù icptôxoi èyevovro. Ar«).ot 
oiv raûra, ôti xaTî/OfiEvoi piv sQe/oxa- 
xctov, w; ûE'tttôtt} ipyaÇôiuvoi ÈXcuOc- 
pü)6évTwv £i, avrô; Ixaoro; itovtw 
xpoftvfUeto ipyàÇeoOai. , 

Cf. Ménandre, Fragtn. Inccrt. CL, 
ap. Meiuekc, Fragtn. Corn. Crac, 
vol. IV, p. 268 : 

’EXrj&cpo; rcà; évi oeooùXcorai, vôptp * 
Auaiv os oo j),o{, xat vôpui xai ôso- 
litôrç. 
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dant le jour suivant, s'attendant à voir paraître les forces 
du roi. Cependant on ne vit rien, de pareil, bien qne de 
nombreuses marques de leur marche de retraite fussent évi- 
dentes. La journée de marche (appelée trois parasanges) 
s'étant termiinie sans bataille, Cyrus appela à lui le prophète 
Ambrakiote Silanos. et lui fit présent de trois mille dariques, 
soit dix talents attiques (= 55,009 fr.). Silanos î 'avait as- 
suré, onze jours avant, qu'il n'y aurait pas d’engagement 
dans les dix jours qui suivraient: sur ce, Cyrus lui avait dit : 
— «• Si ta prophétie se trouve vraie, je te donnerai trois 
mille dariques. Mon frère ne combattra pas du tout, s'il ne 
combat pas dans les dix jours (1). » 

Malgré l'opinion énergique qu'il avait exprimée en réponse 
à Klearchos, C’v rus commença alors à croire réellement que 
ses ennemis ne hasarderaient pas de bataille, d'autant plus 
que dans le cours de la marche de cette dernière journée, il 
arriva à un fossé large et profond (large de 9 mètres et pro- 
fond de 5), s'approchant si près de l’Euphrate qu’il ne res- 
tait qu’un intervalle de six mètres pour le passage. Ce fossé 
avait été creusé par ordre d’Artaxerxès en travers de la 
plaine , dans une longueur de douze parasanges (environ 
4 2 milles anglais (=67 kilom. 500 mèt.), si l’on compte la 
parasange à trente stades), de manière à ce qu’il touchât à 
son autre extrémité ce qu’on appelait le Mur de Médie (2). 


(1) Xénopli. Auab. I, 7, 14-17. 

(2) Do Pyla* jusqu’au fos»é non do- 
fondu, il y eut trois jour nées entières de 
marche et «no partie de journée, car il 
sc présenta «Uns le quatrième jour 

Xénophon ap[tello les t rois journées 
entières douze qiarasanges on tout. 
Ceci indique des mu relit» courtes et 
non complètes. Et il iw* semble pas que 
l'espace de terrain traversé pendant 
Hune d’elles puisse avoir été considé- 
rable. Car elles Furent tontes entre- 
prises avec des preuves visibles d’un 
ennemi immédiatement en face, cir- 
constance qui fut l'occasion de la tra- 
hison d'Orontês. qui demanda à Cyrus 


un corps de cavalerie, sous prétexte 
d'attaquer 1rs troupes légères de l’eu- 
nomi devant l'armée, et qui écrivit 
ensuite une lettre pour inforiuar Ar- 
tuxorxês qu'il était sur le point de dé- 
serter avec cette division. La lettre fut 
r omise à Cyrus, qui découvrit ainsi la 
trahison . 

Marchant avec un ennemi connu it 
pou de distance devant lui, Cyrus a dû 
maintenir son armée dans nu état qui 
ressemblait it nu ordre de bataille, et 
conséquemment ses mouvements ont 
dû Otre lents. De plus, la découverte 
de la trahison d’Orontés doit elle-même 
avoir été un incident nlarmant, bien 
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Il avait été creusé comme mesure spéciale de défense contre 
les envahisseurs qui approchaient. Cependant nous appre- 
nons avec. surprise, et les envahisseurs eux-mèmes trou- 
vèrent avec une surprise égale que pas un homme n’était à 
l'endroit pour le défendre; de sorte que toute l’armée de 
Cyrus et les bagages passèrent sans résistance par l’étroit 
intervalle 4e six mètres. C’est la première mention d'une 
mesure défensive quelconque adoptée pour repousser l'inva- 
sion, — à l’exception de la précaution prise par Abrokomas 
quand il brûla les bateaux à Thapsakos. Cyrus avait pu tra- 
verser tout cet espace immense, et passer par tant de posi- 
tions défendables, sans avoir encore frappé un coup. Et à ce 
moment Artaxerxès, après avoir ouvert une tranobée d’une 
étendue si prodigieuse au. prix de tant de travail, — pourvu 
à un excellent moyen de résistance, surtout contre des sol- 
dats grecs pesamment armés, — et avoir occupé cette tran- 


lait pour rendre et Cyrus et Klearchos 
doublement circonspects pour le mo- 
ment. Et le procès même d’Orontês pa- 
rait avoir été dirigé avec des furmes 
qui ont dû nécessiter une balte de l’ar- 
mée. 

En réunissant ces circonstances, nous 
ne pouvons guère supposer que les 
Grecs aient fait autant que 48 kilom. 
dans Ica trois jours entiers de marche. 
Le quatrième jour, ils ont dû faire très- 
peu de chemin, non-saulement parce 
que Cyrus s’attendait à tout moment 
à voir paraître le gros du l’armée du 
rot et comptait sur une bataille gé- 
nérale (I, 7, 14), niais à cuuse du grand 
délai nécessaire pour passer le fossé. 
Toute son armée Qîlus du 100,000 hom- 
mes , avec liagngu, chariots, etc., avait 
à passer par lu boyau étroit de six mè- 
tres de largtyir entre le fossé et l’Eu- 
phrate. 11 n’a guère pu luire plus de 
8 kilomètres dans cette marche de 
toute une jouraée, s’avuiuiuit de nuit 
lissez loin pour camper h 8 kil. 200 m. 
cm à 4 kil. 800 m. nu delà du fossé. 
Nous pouvons calculer la distunce par- 


courue entre Pvlœ et le fossé à environ 
51 kilom. et demi en tout, ot troismi 
quatre kilomètres de plus pour le cam- 
pement de la nuit suivante. Probable- 
ment Cyrus voulait rester près du 
•fleuve sans cependant eu suivre les dé- 
tours avec une précision absolue : de 
sorte qu'en estimant la distance, nous 
devons prendre une moyenne entre lu 
droite ligne et les nombreuses sinuo- 
sités du fleuve. 

J’imagine que le fossé coupait le mur 
de Médie à un angle beaucoup plus 
large qu'on ne le voit dans lu carte du 
colonal Cliesney ; de sorte que l'espace 
triangulaire compris eutre le fossé, 
le muret le fleuve, était beaucoup plu.s 
étendu. La raison, pouvon.s-uotis pré- 
sumer, pour laquelle le fossé futereusé, 
était du défendre cette portion du puy* 
de la Babvlonia bien cultiver et arro- 
sée, qui se trouvait en dehors -du mur 
du Médie, — portion qui («oinmc nous 
le verrons ci aprô6 dans les marches 
des Grecs après la bataille' était très- 
considérable. 
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chée vraisemblablement jusqu'au dernier moment môme, — 
l’abandonne maintenant par une panique inexplicable , et 
laisse toute une armée passer sans obstacle par ce boyau 
très-étroit. Après avoir surmonté d'une manière inespérée 
un obstacle aussi formidable, Cyrus aussi bien que les Grecs 
s’imagina qu’Artaxerxès ne songeait plus à combattre en 
rase campagne. Tous commencèrent à se relâcher de cet 
ordre qui avait été scrupuleusement observé depuis la revue 
faite au milieu de la nuit, au point que Cyrus lui-môme s’a- 
vança dans son char au lieu d’ètre à cheval, tandis que beau- 
coup des soldats grecs posèrent leurs armes dans les four- 
gons ou sur les bêtes de somme (1). 

Le surlendemain, après avoir passé le fossé sans défense, 
ils furent surpris, à un endroit appelé Kunaxa (2), justement 


(1) Xénoph. Anab. I, 7, 20. 

Le récit fait par Xénophon de Cette 
longue ligne de tranchée, creusée d'a- 
bord par ordre d’Artaxerxês et ensuite 
laissée sans qu'elle servit et sans qu’on 
la défendit, diffère de la narration de 
Diodore (XIV, 22), qui semble être em- 
pruntée d’Ephore. Diodore dit que le 
roi fit creuser une longue tranchée, 
qu'on borda de chariots et de fourgons 
comme défense pour son bagage, et 
qu'eusuite il sortit de ce retranche- 
ment, avec ses soldats libres et sans en- 
combre, pour livrer bataille à Cyrus. 
C’est ici une assertion plus plausible 
que celle de Xénophon, en ce qu’elle 
représente le roi comme ayant agi d’a- 
près un plan rationnel, tandis que dans 
Xénophon, il paraît d’abord avoir 
adopté un plan de défense, et ensuite 
y avoir renoncé, après des peines et des 
frais immenses, sans aucune raison, au- 
tant que nous pouvons le voir. Cepen- 
dant je ne doute pas que le récit de 
Xénophon ne soit le seul vrai. Le pas- 
sage étroit et la tranchée non défendue 
étaient tous deux des faits du carac- 
tère le plus manifeste et le plus frap- 
pant pour un soldat observateur. 


(2) Xénophon ne mentionne pas le 
nom de Kunaxa, qui nous vient de 
Plutarque (Artaxer. c. 8), qui dit 
qu’elle était à 500 stades (environ 
03 kilom.) do Babylone, tandis qu’on 
apprit h Xénophon que le champ de 
bataille n’était éloigné do Babylone que 
de 360 stades. Or, selon le colonel 
Cbcsney (Euphr. and Tigr. vol. I, 
p. 57), Ilillah (Babylone) est éloignée 
de Felnjali de 146 kilom 400 mèt. par 
le fleuve, ou de 98 kilom. 950 mèt. di- 
rectement. Conséquemment, en suivant 
la distance donnée par Plutarque (pro- 
bablement copiée sur Ktêsias), nous 
placerions Kunaxa un peu plus bas en 
descendant le fleuve que Felujnli. Cela 
semble la supposition la plus probable. 

Kennell et M. Baillie Fraser la pla- 
cent ainsi (Mesopot&mia and Assyria, 
p. 186, Edin. 1842), je pense avec rai- 
son; de plus, ce dernier fait remarquer, 
ce que la plupart des commentateurs 
omettent, que les Grecs ne passèrent 
le mur de Médie que longtemps apres 
la bataille. Voir une note nu peu plus 
bas, à peu ^)rès au commencement de 
mon prochain chapitre, par rapport à 
ce mur. 
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quand ils étaient sur le point de s’arrêter pour prendre le 
repas du midi et se reposer, par l’avis soudain que l'armée 
du roi approchait en ordre de bataille en rase campagne. 
Immédiatement Cyrus se hâta de monter à cheval, de s’ar- 
mer et de mettre ses forces en ordre, tandis que les Grecs, 
* de leur côté, s’arrêtaient et formaient leur ligne le plus ra- 
pidement possible (1). Ils étaient à l’aile droite de l'armée, 
adjacente au fleuve de l’Euphrate; Ariæos avec les forces 
asiatiques étant à la gauche, et Cyrus lui-même, entouré 
d’une garde du corps de six cents cavaliers persans bien ar- 
més, au centre. Parmi les Grecs, Klearchos commandait la 
division des hoplites avec des cavaliers paphlagoniens et les 
peltastes grecs à l'extrême droite, tout près du fleuve; 
Proxenos avec sa division venait ensuite; Menôn comman- 
dait à la gauche. Tous les cavaliers persans qui entouraient 
Cyrus avaient des cuirasses, de courtes épées grecques, et 
deux javelines dans leur main droite ; les chevaux aussi 
étaient défendus par des plaques qui couvraient la poitrine 
aussi bien que la tète. Cyrus lui-même, armé pour le reste 
comme les autres, se distinguait en portant une tiare droite 


(1 1 La distance entre le fossé non 
défendu et le champ de bataille de 
Kunaxa était d’environ 35 kilomètres 
398 mètres. D’abord, 4 kilom. 827 mèt. 
au delà de la tranchée, jusqu’à la 
première station de nuit, ensuite une 
pleine journée de marche, environ 
19 kilom. 308 m.; en troisième lieu. 
Une demi-journée de marche, jusqu’au 
moment de la halte de midi, environ 
11 kilom. 263 mèt. 

I distance de Pylæ ru fossé ayant 
auparavant été donnée à 51 kilom. 
588 mèt., toute la distance de Pylæ à 
Kunaxa sera environ de 86 kilom 1 
986 mèt. 

Or, le colonel Chesney a établi la 
distance de Hit au château de Felujah 
(deux points connus) à 77 kilom. 
252 mèt en ligne droite, et à 123 kil. 
893 m. en suivant la ligne du fleuve. 

T. XIII 


Déduisez 6 kilom. 436 mèt. pour la 
distance de Hit à Pylæ, et nous au- 
rons alors entre Pylæ et Felujah une 
distance rectiligne de 70 kil. 796 m. 
La route de marche des Grecs (telle 
qu’elle est expliquée dans une note 
précédente, les Grecs suivant en géné- 
ral, mais non exactement, les sinuo- 
sités du fleuve) donnera 80 kilom. 
450 mèt. de Pylæ à Felujah, et 85 kil. 
277 met., ou 86 kilom. 986 mèt. de 
Pylæ à Kunuxa. 

Dans le plan annexé à ce volume, 
on trouvera une explication des mar- 
ches de l’armée do Cyrus, telles 
qu’elles sont décrites par Xénophon, 
tant immédiatement avant qu’immé- 
d internent après la bataille de Kunaxa, 
à partir de Pylæ jusqu’au passage du 
Tigre. 

4 
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au lieu du casque. Bien que la première nouvelle leur fût ar- 
rivée par surprise, les soldats de Cyrus eurent tout le temps 
de se mettre en ordre complet; car l'ennemi ne parut que 
quand l'après-midi était avancé. D’abord on vit de la pous- 
sière comme un nuage blanc; — ensuite un point sombre 
indéfini qui avançait graduellement, jusqu’à ce que l'armure % 
commençât à briller, et que les divisions de troupes compo- 
sant l'armée, arrangées en masses épaisses, devinssent vi- 
sibles. Tissaphernès était à la gauche, vis-à-vis des Grecs, à 
la tète des cavaliers persans, ayant des cuirasses blanches ; 
à sa droite étaient les archers persans, avec leurs gherras 
ou boucliers d’osier, garnis d’une pointe, de manière à être 
fichés en terre, tandis que de derrière on lançait des flèches; 
ensuite l'infanterie égyptienne avec de longs boucliers de 
bois couvrant tout le corps et les jambes. Devant toutes les 
troupes était une rangée de chars avec des faux attachées 
aux roues, destinés à commencer la charge contre la pha- 
lange grecque (1). 

Comme les Grecs étaient en train d'achever leur ordre de 
bataille, Cyrus se rendit à cheval sur leur front, et pria 
Klearchos d'attaquer avec les Grecs le centre de l'ennemi, 
vu que c’était là qu’était posté le roi en personne, et que si 
ce centre était une fois battu, la victoire était gagnée. Mais, 
la supériorité en nombre était telle que son centre s’éten- 
dait au delà de la gauche de Cyrus. En conséquence, Klear- 
chos, craignant de retirer sa droite du fleuve, de* peur d’être 
pris à la fois en flanc et par derrière, préféra garder sa po- 
sition à la droite, et il se contenta de répondre à Cyrus qu'il 
disposerait tout pour le mieux. J'ai fait remarquer aupara- 
vant (2) combien il arrivait souvent que la crainte d'être at- 
taqué du côté sans bouclier et par derrière, amenait le sol- 
dat grec à faire des mouvements incompatibles avec l’à-propos 
militaire, et on verra bientôt que Klearchos, en obéissant 
aveuglément, à cette règle habituelle de précaution, fut cou- 


(T Xénoph. Anab. I, 8, 8-1 i. (2) Thucyd . V, 70. Y. tome X T cli. 1, 

p. 27 de cette Histoire. 
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(luit ici à commettre la faute capitale de rester sur le flanc 
droit, contrairement à l'avis plus judicieux de Cyrus (1). Ce 
dernier continuait pendant quelques instants à aller lente- 
ment cheval devant les lignes, considérant alternativement 
les deux armées, quand Xénophon, — qui faisait partie de 
la petite troupe des cavaliers grecs, et était attaché à la di- 
vision de Proxenos, — s’avança à cheval hors de la ligne 
pour l’accoster, lui demandant s’il n’avait pas d’ordres à 
donner. Cyrus le pria d’annoncer à tout le inonde que les 
sacrifices étaient favorables. Entendant un murmure circu- 
ler dans les rangs grecs, il s’informa auprès de Xénophon de 
ce que c’était, et il reçut pour réponse que le mot d’ordre 
était alors en train de passer pour la seconde fois. Il de- 
manda, avec quelque surprise, qui donnait le mot d’ordre? 
Et quel il était? Xénophon répondit que c’était •< Zeus le 
Sauveur, et Victoire. » — Je l’accepté, répliqua Cyrus; 
- que ce soit le mot, » et immédiatement il se rendit à son 
poste, au centre, parmi les Asiatiques. 

L’immense armée d’Artaxerxès, s’avançant d’un pas ferme 
et sans bruit, était à ce moment à moins d’un demi-mille do 
celle de Cyrus, quand les troupes grecques entonnèrent le 
pæan, ou cri de guerre habituel, et commencèrent à mar- 
cher en avant. A mesure quelles avançaient, les cris so 
firent entendre avec plus de violence, le pas devint accéléré, 
et à la fin tout le corps se mit à courir (2). Ce mouvement 
aurait pu être malheureux si les adversaires eussent été 
d’antres hoplites grecs; mais les Perses ne restèrent pas 
pour attendre la charge. Ils tournèrent dos et s’enfuirent 
quand les assaillants étaient encore à peine à la portée de 
trait. Leur panique fut telle, que même les conducteurs des 
chars armés de faux en avant de la ligne, laissant leurs at- 
telages, se sauvèrent avec les autres; tandis que les che- 
vaux, abandonnés à eux-mêmes, se précipitèrent séparément 


(i) Plutarque (Artaxer. c. 8j fait (2) Xénoph. Auab. I, 8, 17; Dio- 
cotte critique au sujet de Klearchos. dore, XIV, 23, 
et elle semble tout h fait justç. 
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dans toutes les directions, quelques-uns se retournant pour 
suivre les fuyards, d’autres venant dans la direction des Grecs 
qui avançaient, et qui ouvrirent leurs rangs pour les laisser 
passer. La division de gauche de l'armée du roi fut ainsi 
mise en déroute sans coup férir, et vraisemblablement sans 
un homme tué d'un côté ni de l'autre : un Grec seulement 
étant blessé par une flèche, et un autre pour ne pas s’ètre 
écarté de la route de l’un des chars (1). Tissaphernès seul, 

— qui, avec le corps de cavalerie immédiatement autour de 
lui, était à l'extrême gauche des Perses, tout près du fleuve, 

— fit exception à cette fuite universelle. Il chargea et péné- 
tra dans la ligne des peltastes grecs qui étaient en face 
de lui entre les hoplites et le fleuve. Ces peltastes, comman- 
dés par Episthenès d’Amphipolis, ouvrirent leurs rangs pour 
le laisser passer, lançant leurs traits sur les hommes à me- 
sure qu’ils passaient, sans perdre cependant un des leurs. 
Tissaphernès arriva ainsi jusque sur les derrières des Grecs, 
qui continuèrent de leur côté à poursuivre les Perses fu\ r ant 
devant eux (2). 

Les choses se passaient différemment dans les autres par- 
ties du champ de bataille. Bien qu’Artaxerxès fût au centre 
de son armée, cependant, grâce à la supériorité du nombre, 
il déborda Ariaeos, qui commandait l'extrême gauche de 
Cyrus (3). Ne trouvant personne directement opposé à lui, 
il commença à faire faire une conversion à son aile droite, 
afin d'entourer ses ennemis, sans remarquer la fuite de sa 
division de gauche. D’autre part, quand Cjrus vit la victoire 
facile des Grecs de leur côté, il fut transporté de joie, et il 
reçut de tous ceux qui l'entouraient des salutations comme 
s'il était déjà roi. Néanmoins il eut assez d’empire sur lui- 
même pour ne pas se jeter en avant, comme si la victoire 
était déjà gagnée (4); mais il resta immobile avec son régi- 


(1) Xénoph. Anab. I, 8, 17-20. 

(2) Xénoph. Anab. 1, 8, 23; I, 9, 
31. 

(3) Xénoph. Anab. I, 10, 1-8. 

(4) Xénoph. Anab. I, 8, 21. 


Kûpo; 2s dpwv toù; "ED.yjva; vtxùv- 
to; tô xaO’ éaoTOÙç xai 2 iu>xovto 4, y/j 6 - 
ptsvo; xai îtpoaxwoijjAevo; d>; ^aat- 
).eù; wnô tû>v àjiç’ aOrôv, où S’ ci>ç 
otwxtiv, etc. 
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ment de six cents chevaux autour de lui, surveillant les 
mouvements d'Artaxerxès. Aussitôt qu’il vit ce dernier faire 
mouvoir sa division de droite pour prendre ses soldats par 
derrière, il se hâta d’arrêter ce mouvement par une charge 
impétueuse sur le centre, où Artaxerxès était en personne, 
entouré de la garde du corps de six mille chevaux sous Ar- 
tagersès. L'attaque de Cyrus fut si vigoureuse qu'avec ses 
six ceDts chevaux il rompit et dispersa cette garde du corps, 
tuant Artagersès de sa propre main. Ses six cents cavaliers 
se précipitèrent à la poursuite des fugitifs, laissant Cyrus 
lui-môme presque seul, entouré seulement du petit nombre 
d'hommes d’élite appelés ses » compagnons de table ». Ce 
fut dans ces circonstances qu’il vit pour la première fois son 
frère Artaxerxès, dont la personne avait été exposée aux 
regards par la fuite des gardes du corps. Cette vue le rem- 
plit d’un tel paroxysme de rage et d'ambition jalouse (1), 
qu’il perdit toute pensée de sûreté ou de prudence, — s’é- 
cria : » Je vois l’homme, » — et s’élança en avant avec sa 
seule poignée de compagnons pour attaquer Artaxerxès, 
malgré la nombreuse armée qui était derrière lui. C3TUS 
poussa droit à son frère en lançant sa javeline, et il visa si 
juste qu’il le frappa ù la poitrine et le blessa à travers la cui- 
rasse, bien que sa blessure (guérie plus tard par le chirur- 
gien grec Ktèsias) n’ait pu être très-grave, puisque Ar- 
taxerxès ne quitta pas le champ de bataille, mais, au 
contraire, engagea un combat personnel, lui et ceux qui 
l’entouraient, contre cette poignée d’assaillants. Une lutte 
aussi inégale ne dura pas longtemps. Cyrus, blessé griève- 
ment sous l’œil par la javeline d’un soldat karien, fut ren- 


Les derniers mots sont romarqna- 
blés, en ce qu'ils indiquent qu'aucun 
autre stiuuilaut que celui d’une riva- 
lité ambitieuse et de l'antipathie fra- 
ternelle n’eut assez de force pour faire 
perdre à Cyrus l’empire qu’il avait sur 
lui-même. 

(1) Cf. le récit du transport de rage 
qui saisit le Thêbain IMopidas, quand 


il vit Alexandre, le despote de Pheræ, 
dans l’armée opposée; ce qui amena les 
mêmes conséquences fatales (Plutar- 
que, Pelopidas, c. 32; Cornél. Népos, 
Pelop. c. 5). V. aussi les réfloxions 
de Xénophou sur lu conduite de Teieu* 
tias devant Olyntbos, — Hellenic . V, 
3, 7. 
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versé de son cheval et tué. Le petit nombre de compagnons 
fidèles qui l'entouraient périrent en le défendant : Artasy- 
ras, qui était le premier d'entre eux dans sa confiance et son 
affection, le voyant mortellement blessé et à terre, se jeta 
sur lui, le serra dans ses bras, et, dans cette position, ou se 
tua lui-raème, ou fut tué par ordre du roi (1). 

La tête et la main droite du prince mort furent immédia- 
tement coupées par ordre d’ Artaxerxès, et sans doute expo- 
sées aux regards d'une manière apparente. C’était pour tout 
le monde l’annonce que toute la lutte était terminée, et c’est 
ainsi que le comprit Ariæos qui, avec toutes les troupes 
asiatiques de Cyrus, abandonna le champ de bataille et s'en- 
fuit vers le camp. Ils ne s’y défendirent même pas quand le 
roi et ses forces les poursuivirent; mais ils fuirent encore 
"plus loin jusqu'au lieu de repos de la nuit précédente. Les 
troupes d’Artaxerxès entrèrent dans le camp et se mirent à 
le piller sans rencontrer de résistance. Le harem même de 
Cyrus tomba en leur pouvoir. Il renfermait deux femmes 
grecques, — de condition libre, de bonne famille et bien 


(1) Xénoph. Anab. î, H, 22-29. 

Le récit de cette bataille et de la 
.mort de Cyrus par Ktésias (autant que 
nous pouvons le reconnaître par le 
bref résumé de Photius — Ktèsins, 
Fragin. c. 58, 59, éd. Iiaehr) ne dif- 
fère pas essentiellement de Xénoplion. 
Ktèsias mentionne le soldat karicn 
dont ne parle pas Xénoplion) qui 
lan^a la javeline, et il ajoute que ce 
soldat fut plus tard torturé et mis à 
mort par la reine I’arysatis, revanche 
sauvage de la mort de Cyrus. II nous 
apprend aussi que B&gftpatës, la per- 
sonne qui, par ordre d’ Artaxerxès, 
coupa la tète et la main de Darius, 
ncrifr de la même manière, victime de 
Parysatis . 

Diodore (XIV, 23) trace du conflit 
entre Cyrus et eo*i frère un tableau 
bien plus complet, qui diffère de Xéno- 
phon sur bien des points, en partie di- 


rectement, en partie d'âne manière 
implicite. 

Plutarque (Artaxerxès, c. 2, 12, 13) 
fait un récit de la bataille et de la mort 
de Cyrus, qu'il déclare avoir tiré de 
Ktêsias, mais qui diffère encore plus 
essentiellement de la narration do Xé- 
nopbon. Cf. aussi le peu de mots de 
•lustin, V, 11 . 

Diodore (XIV, 24) dit que douze 
mille hommes do l’armée du roi fu- 
rent tués h Kunaxa; la plus grande 
partie le fut par les Grecs sous Klear- 
chos, qui ne perdit pas un seul homme. 
Il estimé à trois mille hommes les 
pertes de l’armée asiatique de Cyrus. 
Mais si les Grecs ne perdirent pas un 
homme, ils ne peuvent guère en avoir 
tué beaucoup dans la poursuite ; car ils 
avaient à peine de cavalerie et un 
nombre peu considérable de peltastes, 
— tandis que les hoplites n’auraient pu 
atteindre les Perses dans leur fuite. 
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élevées, — l’une de Phokæa, l’autre de Milètos. qu'on lui 
avait amenées à Sardes après les avoir enlevées de force à 
leurs parents. La plus âgée de ces deux femmes, la Pho- 
kæenne, nommée Milto, distinguée à la fois par sa beauté et 
son intelligence accomplie, fut faite prisonnière et transfé- 
rée dans le harem d'Artaxerxès ; l’autre , personne plus 
jeune, trouva moyen de se sauver, bien que sans ses vête- 
ments de dessus (1), et chercha abri parmi quelques Grecs 
laissés dans le camp à la garde des bagages des Grecs. Ces 
hommes repoussèrent les assaillants perses en en faisant un 
massacre considérable; ils sauvèrent leurs bagages, aussi 
ï>ien que les personnes de tous ceux qui étaient venus cher- 
cher un asile auprès d’eux. Mais le camp des troupes asia- 
tiques de Cyrus fut complètement pillé, sans en excepter ces 
fourgons réservés de provisions dont Cyrus s’était pourvu 
afin que ses auxiliaires grecs fussent certains d’avoir des 
vivres dans toute circonstance (2). 

Pendant qu’Artaxerxès pillait ainsi le camp de Cyrus, il 
fut rejoint par Tissaphernès et sa division de cavalerie, qui 
avaient chargé entre la division grecque et le fleuve. A ce 
moment il y avait une distance de pas moins de trente 
stades, ou 5 kilom. environ entre lui et Klearchos avec la 


(1) Xénopli . Anal». I, 10, 3. Les 
qualités et les séductions de cette Pho- 
luvenne, et la grande estime que lui 
témoignèrent d’abord Cyrus et ensuite 
Artaxerxès, ont été exagérées et ont 
douné lien à une histoire romanesque 
dans laquelle nous ne pouvons dire 
quelle peut être la proportion de vérité 
(V. .Elien, Y r . II. XII , 1; Plutarque, 
Artaxer. c. 26, 27; Justin, X, 2). 
Plutarque et Justin avancent tons les 
deux que Pinimitié subséquente entre 
Artaxerxês et son fils Darius, qui 
amena la conspiration de ce dernier 
contre son père, et sa perte, quand la 
conspiration fut découverte, eut pour 
source la passion de Darius pour elle. 
Mais comme cet événement arriva cer- 


tainement à la fin de la longue vio et 
du long règne d’Artaxerxès, qui régna 
quarante-six ans, — et qu’elle a dû 
avoir à cette époque soixante ans, si- 
non plus, — nous pouvons à bon droit 
présumer que la cause de cette tragé- 
die de famille a dû Gtre quelque chose 
de difiérent- 

Cf. la description du sort de Bere- 
niké de Chios et de Monime de Milê- 
tos. femmes de Mith ri datés, roi de 
Pont, pendant les derniers malheurs 
de ce prince (Plutarque, Lucullus, 
c. 18j. 

(2) Xénopli. Anab. I, 10, 17. 

Ces provisions ont dû probablement 
être faites pendant la récente halte à 
Pyla*. 
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division grecque, tant ce dernier s’était avancé loin à la 
pou rsuite des fuyards persans. Informé , après quelque 
temps, que les troupes du roi avaient été victorieuses à la 
gauche et au centre et qu’elles étaient maîtresses du camp, 
— mais ne connaissant pas la mort de Cyrus, — Klearchos 
ramena ses troupes en arrière, et il rencontra les forces de 
l’ennemi qui revenaient également. Il craignit d’ètre en- 
touré par des troupes supérieures en nombre, et en consé- 
quence il prit position en s’appuyant sur le fleuve. Dans cette 
situation, Artaxerxès rangea de nouveau ses troupes en face 
de lui , comme s’il se disposait à le combattre ; mais les 
Grecs, prévoyant son mouvement, furent les premiers à at- 
taquer, et ils forcèrent les Perses à prendre la fuite, frappés 
d'une terreur plus grande qu’ auparavant. Klearchos, débar- 
rassé ainsi de tout ennemi, attendit quelque temps dans l'es- 
poir d'avoir des nouvelles de Cyrus. Il retourna ensuite au 
camp, qu’il trouva dépouillé de toutes ses provisions; de 
sorte que les Grecs furent forcés de passer la nuit sans sou- 
per, tandis que la plupart d’entre eux aussi n’avaient pas eu 
à dîner, à cause de l’heure matinale à laquelle la bataille 
avait commencé (1). Ce ne fut que le lendemain matin qu’ils 
apprirent, par Proklès (descendant du roi Spartiate Dema- 
ratos, jadis compagnon de Xerxôs dans l’invasion de la 
Grèce), que Cyrus avait été tué, nouvelle qui changea la sa- 
tisfaction que leur avait causée leur propre triomphe en dou- 
leur et en effroi (2). 

Ainsi se termina la bataille de Kunaxa, et en môme temps 
les espérances ambitieuses aussi bien que la vie de ce jeune 
prince. Son caractère et sa conduite suggèrent d’instruc- 
tives remarques. Tant dans la conduite de cette expédition 
que dans les deux ou trois années d’administration en Asie 
Mineure qui la précédèrent, il déploya des qualités telles 
qu’on n’en voit pas dans Cyrus appelé le Grand, ni dans au- 
cun autre membre de la famille royale de Perse, ni à vrai 
dire dans aucun autre général persan d’un bout à l’autre de 


(1) Xénoph. Anab. I, 10, 18, 19. (2^ X«noph. Auab. II, 1, 3, 4. 


Digitized by Google 


CYRUS LE JEUNE ET LES DIX MILLE GRECS 


57 


l’histoire de la monarchie. Nous remarquons en lui un es- 
prit de combinaison large et à longue portée, — la faculté 
de prévoir les difficultés et de pourvoir à l’avance au moyen 
de les surmonter, — une adresse à répondre aux exigences 
variées, et à se conduire avec des personnes différentes. 
Grecs ou Asiatiques, officiers ou soldats, — la conviction 
de la nécessité, non -seulement d’acheter le service des 
hommes en prodiguant les présents, mais d'acquérir leur 
confiance par une conduite droite et franche et par une 
bonne foi systématique, — le pouvoir de réprimer son mé- 
contentement quand la politique le commandait, par exemple 
lors de la désertion de Xenias et de Pasiôn, et des premiers 
complots d’Orontès, bien que habituellement les châtiments 
qu’il infligeait fussent pleins d’une barbarie tout orientale. 
Nous sentirons mieux combien rares étaient les mérites et 
les qualités de Cyrus, en tant que Perse, si nous comparons 
ce portrait fait par Xénophou, avec la description des sa- 
trapes persans par Isokrate (1). Xénophon a fait remarquer 
que bien des personnes passèrent d’Artaxerxès à Cyrus, — 
mais qu’aucune, excepté Orontès, ne passa de Cyrus à Ar- 
taxerxês. Non-seulement pendant la marche, mais même 
quant à la manière de combattre à Kunaxa, le jugement de 
Cyrus fut plus sain que celui de Klearchos. Les deux choses 
d'importance suprême pour les Grecs étaient de veiller sur 
la personne de Cyrus, et de frapper droit sur celle d’Ar- 
taxerxôs et sur la division centrale qui l'entourait. Or ce fut 
la faute de Klearchos, et non celle de Cyrus, si ces deux 
choses furent négligées, et si les Grecs ne gagnèrent qu’une 
victoire relativement insignifiante à la droite. Cependant 
malgré cette faute, qui n’était pas la sienne, il parait que 
Cyrus aurait été victorieux s’il avait été capable de réprimer 
cette explosion passionnée d'antipathie qui le poussa comme 
un insensé contre son frère. La môme ambition insatiable, 


(1) Isokrate, Orat. IV (Pauegyric.), 
s. 175-182, passage frappant, en ce 
qu’il décrit la manière dont des insti- 


tutions politiques pénètrent dans le ca- 
ractère et les habitudes individuels. 
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et la même férocité jalouse, quand il s'agissait du pouvoir, 
qui l’avaient auparavant conduit à mettre à mort deux cou- 
sins germains, parce qu'ils négligeaient d’accomplir en sa 
présence un acte de déférence qui n’était rendu qu’au roi en 
personne. — ce même mouvement, exaspéré par la vue ac- 
tuelle d’un frère son rival, et par cette force constante d'an- 
tipathie fraternelle si fréquente dans les familles royales (1), 
lui firent fermer les yeux pour le moment à tout calcul ra- 
tionnel. 

Nous pouvons toutefois faire remarquer que la Relias en 
général n’eut pas de motif pour regretter la chute de Cyrus 

Kunaxa. S'il avait détrôné son frère et qu'il fût devenu 
roi, l’empire persan aurait acquis sous sa main un degré de 
force qui lui aurait probablement permis de prévenir 
l’œuvre accomplie plus tard par les rois macédoniens, et 
d’asservir les Grecs d’Europe aussi bien que ceux d’Asie. Il 
aurait employé l’organisation militaire grecque contre l’in- 
dépendance grecque, comme le firent après lui Philippe et 
Alexandre. Son argent l’auraitmisà même de soudoyer une 


(1) Dîodore (XIV, 23) mentionne 
les deux frtTes ennemi* de la légende, 
Kteoklês,et PolyneikGs, conimo pen- 
dant. Cf. Tacite, Annales, 4, 60 : 
« Atrox Druai ingeninm, super eupi- 
dincm poientiie, et aolita fralribtm 
oïlia. accendcbatur invidiâ. quod mater 
Agrippina promptior Xeronierat, «etc., 
et Justin, XIJ1, 4. 

Cf. aussi l'intéressant récit de 
M. Prosper Mérimée, dans sa vie de 
Don Pèdre de C astille, prince com- 
munément connu sous le nom de 
Pierre le Cruel. l)on Pèdre fut dé- 
trôné et tué dans un conflit personnel 
par la main de son frère bâtard, Henri 
de Transtamaro. 

A la bataille de Xnvarette, eu 1367, 
dit M. Mérimée, a Don Pèdre, qui, 
pendant le combat, s'était jeté au plus 
fort de la mêlée, s’aeliarna longtemps 
à. la poursuite des fuyards. On Je 
voyait galoper dans la plaine, monté 


sur un cheval noir, sa bannière armo- 
riée de Castille devant lui, cherchant 
son frère partout où Ton combattait 
encore, et criant, échauffé par le car- 
nage : v Où est ce bâtard qui se nomme 
« roi de Castille ? » 'Histoire de Don 
Pèdre, p. 504) . 

Finalement don Pèdre, bloqué et 
mourant presque de faim dans le châ- 
teau de Motitiel, fut trompé par de 
feintes négociations et tomba au pou- 
voir de ses ennemis. 11 fut tué dans un 
conflit personnel par le poignard de son 
frère lleuri, après une lutte désespé- 
rée dans laquelle il semblait près de 
l’emporter, si Henri n’avait pas été 
aidé en partie par une personne pré- 
sente. 

Cette seène tragique (dans la nuit du 
23 mars 1369) est décrite par M. Mé- 
rimée d’une inanièredramatique(p. 561- 
566). 
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armée écrasante d’officiers et de soldats grecs, qui (pour em- 
ployer l'expression de Proxenos rapportée par Xénophon (1) 
l’auraient jugé un ami meilleur pour eux que pour leur 
propre pays. Il lui aurait également permis de profiter des 
dissensions et de la vénalité dans l'intérieur de chaque cité 
grecque, et ainsi d’affaiblir leurs moyens de défense, tandis 
qu'il fortifiait ses propres moyens d’attaque. C’était une po- 
litique qu’aucun des rois perses, depuis Darius, fils d’Hys- 
taspès, jusqu'à Darius Codoman, n’eut assez de talent ou de 
persévérance pour poursuivre : aucun d’eux ne connut ni la 
véritable valeur d'instruments grecs, ni la manière de les 
employer avec effet. Toute la conduite de Cyrus, par rap- 
port à cette mémorable expédition, manifeste une intelli- 
gence supérieure, capable de se servir des ressources que la 
victoire aurait mises entre ses mains, — et une ambition qui 
probablement lui aurait servi contre les Grecs pour venger 
les humiliations de Marathon, de Salamis et de la paix de 
Kallias. 


(1) Xrfnopli. Annb. III, 1, 5. 'Vniy/ £pr} xpetxxu» lautw vo(j.tÇstv xf 4 ; 
vsüo aùxôv (iEvoifwvra IIpô|«vo;j el TratpiÊo;. 
cy.Oot, çi)ov KO v?i) rotVicEiv * 5 v avtô; 
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Terreur des Grecs en npprenunt la mort de Cyrus ; Klearcbos offre le trône à 
Ariœos. — Artaxerxês somme les Grecs de se rendre ; leur réponse ; langage 
de Phalinos. — Ariœos refuse le trône, mais il invite les Grecs n se joindre 
à lui pour opérer la retraite. — Les Grecs rejoignent Ariœos; échange de 
serments; résolution de se retirer ensemble. — Position des Grecs; déses- 
pérée selon toute apparence. — Commencement de la retraite avec Ariœos; 
désordre de l’armée. — Hérauts envoyés par les Perses pour traiter d’une 
trêve. — Les hérauts conduisent les Grecs à des villages fournis de provisions; 
marche en traversant les canaux. — Provisions abondantes obtenues dans les 
villages. — Visite de Tissaphernês ; négociations. — Convention conclue avec 
Tissapbernês, qui s'engage b conduire les Grecs cher eux. — Motifs des 
Perses; dispositions favorables de Parysatis à l’égard de Cyrus. — Longue 
halte des Grecs ; leur querelle avec Ariœos. — Secret désespoir de Klearcbos. 

— Marche de retraite commencée sous Tissapliernés ; ils entrent dans l’inté- 
rieur du mur de Médie ; marche vers Sfttakê. — Alarme, et soupçons des 
Grecs; ils franchissent le Tigre. — Marche, de retraite en remontant la rive 
gauche du Tigre, jusqu’au grand Zab. — Soupçons entre les Grecs et Tissa- 
phemês. — Klearcbos converse avec Tissapliernés, qui l’amène à ses vues. — 
Klearcbos, avec les autres généraux grecs, visite Tissaphernês dans sa tente. 

— Tissaphernês saisit les généraux grecs. Ils sont envoyés prisonniers à la 
•cour de Perse, où on les met k mort. — Menôn est réservé pour périr dans 
les tortures; sentiments de la reine Parysatis. — Comment Klearcbos en vint 
ù être trompé. — Plans de Tissaphernês; impuissance et timidité des Perses. 

— Les Perses somment l’armée grecque de se rendre. — Refus indigné des 
<#rees; détresse et désespoir régnant parmi eux. — Première apparition de 
Xénophon; son rêve. — 11 stimule les autres capitaines à prendre le comman- 
dement et à nommer de nouveaux officiers, — Paroles de Xénophon aux offi- 
ciers; on uomme de nouveaux généraux ; Xénophon est du nombre. — L’armée 
est réunie en assemblée générale ; discours de Xénophon. — Augure favorable 
tiré de réternument d’nn homme. — Arguments encourageants sur lesquels 
insiste Xénophon. — Grande impression produite par son discours ; l'armée 
confirme les nouveaux généraux proposés. — Grand ascendant acquis aussitôt 
sur l’armée par Xénophon ; qualités par lesquelles il l’obtint. — Combinaison 
d’éloquence et de confiance avec l’esprit de ressource et la bravoure du soldat. 

— Le persan Mit h ridâtes s’approche du camp ; les Grecs refusent tout pour- 
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parler. — Les Gr?cs traversent le Zah et reprennent leur marche, harcelés, 
par la cavalerie persane. — Sou tira nets îles Grecs eu marchant, exposés aux 
attaques de la cavalerie; heureuses précautions prises. — Tissajihemés re- 
nouvelle l’attaque, avec quelque effet . — «Quartiers confortable* des Grecs. 
Us s’arrêtent pour repousser la cavalerie, et marchent ensuite Vite en avant. 

— Victoire des Grecs; vaillance de Xénophon. — Les Grecs embarrassé* 
quant à leur route; impossibilité soit de suivre le Tigre [dus loin, soit de 1 » 
traverser. — Us entrent dans les montagnes des Kur luqncs. — Us brûlent 
beaucoup de bagages. Souffrances que leur causent l'activité et l’énergie des 
Karduques. — Extrême danger de leur situation. — Xénophou découvre une 
autre route pour tourner la position de lVnncmi. — Les K&rdiiques sont dé- 
faits et la route rendue libre. — Danger que court Xénophon avec la division 
d’arrière-garde et les bagages. — Désir ardent des Grecs de recouvrer le* 
corps des morts. — Ils parviennent à la rivière Kent rites, frontière scj t. n- 
trionale des Karduques. — Difficultés de passer le K^ntritès. Rêve de Xéno- 
phon. — Ils découvrent un gué et pnss°nt lu rivière. — Xénophon avec l’ar- 
rière-garde repousse les Karduques et effectue son passage. — Marche ii 
travers l’Arménie ; neige abondante et froid rigoureux. — Ils passent ii gué 
l'Euphrate ori^utql ou Mumd. — Marches désolantes ; extrêmes misère* 
causées par le froid et par la faim. — Repos dans de l*ons quartiers; villages 
souterrains bien approvisionnés. — Après un repos d’une semaine ils marchent 
►*n avant; leur guide s’enfuit. — Us arrivent à un défilé difficile occupé par 
les Chalybes; railleries échangées entre Xénophon et Cheirisophos au sujet 
du vol. — Us tournent le défilé en faisant une marche de côté, et ils fran- 
chissent la montagne en s’ouvrant un chemin par la force. — Marche à travers 
le pays des Toochi ; épuisement des provisions; prise d’un fort sur une colline. 
— * Ils passent par les Chalybes, les plus braves guerriers qu’ils eussent encore 
vus ; le» Skythini. — Us arrivent h la ville florissante de Gy uni ins. — Ils 
découvrent la mer du sommet de la montagne Tbêchfo; joie extrême des 
soldats. — Passage à travers le paya des Makrônes. — A travers los Kolclii, 
qui s’opposent a eux et sont défaits. — Villages des Koîchi; miel malsain. 

— Arrivée ii Trapézonte (Trébizonde) sur le Pont-Euxin. — Joie des Grecs. 
Us accomplissent leurs vœux à l’égard des dieux; leurs fêtes et leurs jeux. — 
Appendice. * 


Le premier sentiment de triomphe des troupes grecques 
à Kunaxa nt place, aussitôt qu'elles apprirent la mort de 
Cyrus, à l’effroi et à la douleur, accompagnés d'un repentir 
inutile pour l'aventure dans laquelle lui et Klearchos les 
avaient entraînées. Probablement Klearchos lui-même se 
repentit aussi, et à juste titre , d'avoir montré dans sa ma- 
nière de livrer la bataille si peu de prévoyance et si peu de 
souci soit des injonctions, soit de la sûreté de Cyrus. Néan- 
moins il conserva encore le ton d’un vainqueur sur le champ 
île bataille, et après des expressions de chagrin pour le sort 
du jeune prince, il pria Proklôs et Glus de retourner vers 
Ariæos pour lui répondre que les Grecs de leur côté étaient 
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victorieux, sans qu'il restât aucun ennemi; qu’ils étaient 
sur le point de marcher en avant contre Artaxerxès ; et que 
si Ariæos voulait se joindre à eux, ils le mettraient sur le 
trône qui avait été destiné à Cyrus. Tandis que cette 
réponse était portée à Ariæos par son ami particulier Me- 
nôn et par les messagers, les Grecs se procurèrent un repas 
du mieux qu’ils purent; comme ils n'avaient pas de pain, ils 
tuèrent quelques-unes des bêtes de somme, et ils allumèrent 
du feu, pour cuire leur viande, au moyen des flèches, des 
boucliers de bois des Égyptiens qui avaient été jetés sur le 
champ de bataille et des fourgons des bagages (1). 

Avant qu’on eût pu recevoir une réponse quelconque 
d’ Ariæos, on vit paraître des hérauts venant de la part d’ Ar- 
taxerxès : parmi eux se trouvait Phalinos, Grec de Zakyn- 
thos, et le chirurgien grec Ktèsias de Knidos, qui était au 
service du roi de Perse ^2). Phalinos, officier de quelque 
expérience militaire et dans la confiance de Tissaphernès, 
parla lui-mèuie aux commandants grecs; il leur demanda 
de la part du roi, puisqu'il était actuellement vainqueur et 
qu'il avait tué Cyrus, de rendre leurs armes et de faire 
appel A sa clémence. A cette sommation, pénible au dernier 
point à une oreille grecque, Ivlearchos répondit que des 
hommes victorieux n’avaient pas l'habitude de mettre bas 
les armes. Étant appelé ensuite pour examiner le sacrifice 
qu’on était en train de faire, il laissa aux autres officiers le 
soin de continuer l’entrevue : ceux-ci firent à la sommation 
de Phalinos une réponse négative expresse : « Si le roi se 
croit assez fort pour nous demander nos armes sans condi- 


(r Xénoph. 4nab. Ht 1* 5-7. 

(2j Nous savons par Plutarque (Ar- 
taxer. c. 13) que Ktèsias affirmait dis- 
tinctement avoir assisté lui-même à 
cette entrevue, et je ne vois pas de 
raison pour ne pas le croire. Plutarque, 
à la vérité, rejetto son témoignage 
comme faux, affirmant que Xénophon 
Pau mit mentionné certainement, s’il y 
uvait été : mais une telle objection me 


semble insuffisante. Et il n’est pas non 
plus nécessaire d’expliquer très-rigou- 
reusement les mots de Xénophon, f,v 
avTcâv d»a).îvo; si; 'E).Xt)v(I[, 1, 7|, 
au point de nier lu présence d’uu ou de 
deux autres Grecs. Phalinos est spé- 
cifié ainsi parce que, eu sa qualité 
de militaire, il était l’orateur de la 
troupe. 
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tion, qu’il Vienne essayer de les prendre. — Le roi (répon- 
dit Phalinos) pense que vous ôtes en son pouvoir, vous trou- 
vant au milieu de son territoire, enfermés par des fleuves 
infranchissables et entourés par ses innombrables sujets. — 
Nos armes et notre valeur sont tout ce qui nous reste 
(repartit un jeune Athénien), nous ne serons pas assez insen- 
sés pour vous livrer notre seul et dernier trésor ; mais nous 
les emploierons à combattre encore pour vos trésors (1). » 
Mais, bien que plusieurs parlassent de ce ton résolu, il n'en 
manquait pas d'autres qui étaient disposés à encourager une 
négociation, disant qu’ils avaient été fidèles à Cyrus tant 
qu'il avait vécu et qu’ils seraient maintenant fidèles à Ar- 
taxerxês, s’il avait besoin de leurs services en Egypte ou 
ailleurs. Au milieu de ce pourparler, Klearchos revint, et 
Phalinos le pria de rendre une réponse au nom de tous. 
D’abord Klearchos demanda l’avis de Phalinos lui-même, en 
faisant appel au sentiment commun de patriotisme hellé- 
nique, et s'attendant, ce qui était faire preuve de peu de 
jugement, que ce dernier encouragerait les Grecs à tenir 
bon. « Si (répondit Phalinos) je vois une seule chance sur 
dix mille en votre faveur, dans le cas d'une lutte avec le 
roi, je vous conseillerai de refuser de rendre vos armes. 
Mais comme il n’y a pas de chance de sûreté pour vous 
contre la volonté du roi, je vous recommande de songer à 
votre sûreté du seul côté où elle se présente. » Sentant la 
faute qu’il avait commise en posant la question, Klearchos 
répliqua : - C’est là ton opinion. Maintenant reporte notre 
réponse : Nous pensons être de meilleurs amis du roi, si 
nous devons être ses amis, — ou des ennemis plus puissants, 
si nous devons être ses ennemis, — avec nos armes que sans 
elles. » Phalinos, en se retirant, leur dit que le roi leur 
accordait une trêve tant qu’ils resteraient dans leur position 
présente ; — mais qu’il déclarait la guerre s’ils faisaient un 


(1) Xénoph. Anab. II, 1, 12. Mr, ouv 
oïou ta |iôva ^jxtv àyaôi 
Trapaoûjetv * à).),à cùv tovtoi; xai 


«tpi tü»v ûpiCTcpejv àyaOdôv jia/ov- 
|uÔa. • 
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mouvement, soit en avant, soit en arrière. Et Klearchos 
accéda à cette déclaration sans dire ce qu’il avait l’intention 
de faire (1). 

Peu après le départ de Phalinos, revinrent les députés 
envoyés à Ariæos ; ils communiquèrent sa réponse, que les 
grands de Perse ne toléreraient jamais de prétentions de sa 
part à la couronne, et qu’il avait l’intention de partir le 
lendemain matin de bonne heure pour retourner; si les 
Grecs désiraient l'accompagner, ils devaient le rejoindre 
pendant la nuit. Dans la soirée, Klearchos, convoquant les 
généraux et les lochagi (ou capitaines de lochi), leur fit 
connaître que le sacrifice du matin avait été de nature à 
défendre de marcher contre le roi, — défense dont il com- 
prenait maintenant la raison , pour avoir appris depuis que 
le roi était de l'autre côté du Tigre, et par conséquent hors 
de leur atteinte ; mais qu’il était favorable pour rejoindre 
Ariæos. En conséquence, il donna des ordres pour une 
marche de nuit rétrograde le long de l'Euphrate, jusqu'à la 
station où ils avaient passé l’avant-dernière nuit avant la 
bataille. Les autres généraux grecs, sans avoir fait un choix 
formel de Klearchos comme chef, acquiescèrent tacitement . 
à ses ordres, par un sentiment de sa décision et de son expé- 
rience supérieures, dans une conjoncture où personne ne 
savait quel parti proposer. La marche de nuit se fit heu- 
reusement, de sorte qu’ils rejoignirent Ariæos à la station 
précédente, vers minuit, non toutefois sans le symptôme 
alarmant que Miltokythès le Thrace passa au roi à la tète 
de trois cent quarante de ses compatriotes, en partie cava- 
lerie, en partie infanterie. 

Le premier acte des généraux grecs fut d'échanger avec 
Ariæos des serments solennels de fidélité et de fraternité 
réciproques. Suivant une coutume ancienne et propre à faire 


(1) Xénophon, Anal». II, 1, 14-22. 
Diodore (XIV, 24) est quelque peu 
abondant dans ton réoit de l’entrevue 
avec Phalinos. Mais il suivait certai- 
nement d'autres autorités outre Xéno- 

T. 1111 


phon, si même il est vrai qu*il eût 
Xénophon sous les yeux. L’allusion à 
l’ancien héroïsme do Léonidas est plu- 
tôt dans la manière d’Ephore. 

* 


Digitized by Google 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


f>6 

impression, on tua un taureau, un loup, un sanglier et un 
bélier, et on laissa couler leur sang dans le creux d'un bou- 
clier, où les généraux grecs trempèrent une épée , et 
Ariæos avec ses principaux compagonns une lance (1). Ce 
dernier, outre la promesse d'alliance, s'engagea aussi à con- 
duire fidèlement les Grecs jusqu'à lacôte asiatique. Klearchos 
se mit immédiatement à demander quelle route il se propo- 
sait de prendre, s'il retournerait par celle qu'ils avaient 
suivie en venant ou par une autre. A cela Ariæos répondit 
que la route par laquelle ils avaient marché était imprati- 
cable pour une retraite, à cause du manque complet de pro- 
visions pendant dix-sept jours de désert; mais qu’il avait 
l'intention de suivre un autre chemin, qui, bien que plus 
long, serait assez productif pour leur fournir des provisions. 
Il y avait toutefois une nécessité (ajoutait-il), c’était que les 
deux ou trois premières journées de marche fussent d’une 
extrême longueur, afin qu'ils pussent se mettre hors de l'at- 
teinte des forces du roi, qui ne seraient guère en état de les 
rejoindre ensuite avec des quantités d'hommes considé- 
rables. 

Ils avaient à ce moment fait 93 journées de marche (2) à 
partir d'Éphesos ou 90 à partir de Sardes (3). La distance de 
Sardes à Ivunaxa est, selon le colonel Chesnej', d’envi- 
ron 1,265 milles géographiques ou 1,464 milles anglais 
( — 235 myr. 5,576 met.). Il y avait eu au moins 96 jours 
de repos goûté à divers endroits, de sorte que le total de 


(1) Xénoph. Anab. II, 2, 7-9. 

Koch fuit remarquer toutefois, avec 

beaucoup de raison, qu’il est difficile 
de voir comment ils pouvaient avoir 
un loup en linbylonia, pour le sacri- 
fice (Zug der Zehn Tausend, p. 51). 

( 2 ) Telle est la somme totale donnée 
par Xénophou lui-méme (Anab. II, 
1, 6). Kile est plus grande, de neuf 
jours, que la somme totale que noua 
obtiendrions en ajoutant ensemble les 
journées séparées de marche spécifiées 
par Xénophou à partir de Sanies. 


Mais la distance de Sardes à Kphesos, 
comme nous le savons par Hérodote, 
était de trois journées de marche 
(Hérod. V, 55); et par conséquent la 
différence n’est réellement qu’avec le 
montant de six, et non de neuf. 
V. Kriiger, ad Anab. p. 556; Koch, 
Zugder Zelin Tausend, p. 141. 

(3) Le colonel Obesney (Kuph. and 
Tigr. c. II, p. 208) calcule mille deux 
cent soixante-cinq milles géogra- 
phiques de Sardes à Knnaxa ou monts 
de Mohammed. 
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temps écoulé a dû être au moins de 189 jours ou un peu 
plus d’une demi-année (1); mais il fut probablement plus 
grand, puisque quelques intervalles de repos ne sont pas 
spécifiés dans le nombre de jours. 

Comment revenir sur leurs pas? Tel était maintenant le 
problème, en apparence insoluble. Il est vrai que, quant 
aux forces militaires de la Perse sur le champ de bataille, 
non-seulement la facile victoire remportée à Kunaxa, mais 
plus encore la marche qu’ils avaient faite pendant un ai long 
espace sans trouver de résistance, ne leur laissaient pas 
d’appréhensions sérieuses (2). Malgré cette grande étendue, 
cette population considérable et ces immenses richesses, 
ils avaient pu traverser la contrée la plus difficile et la 
plus défendable, et franchir i gué le large Euphrate sans 
coup férir ; bien plus, le roi avait reculé devgnt la pensée 
de défendre la longue tranchée qu'il avait fait creuser spé- 
cialement pour protéger la Babvlonia. Mais les obstacles 
qui existaient entre eux et leurs foyers étaient d’un carac- 
tère tout différent. Comment pourraient-ils trouver leur 
chemin en arrière ou se procurer des provisions . au mépris 
d’une nombreuse cavalerie ennemie, qui, non sans efficacité 
même dans une bataille rangée, serait très-formidable en 
s’opposant à leur retraite? C’était Cyrus qui avait tracé 
tout entière la 'ligne de leur marche ascendante et fourni 
les provisions : — cependant, même avec de tels avantages, 
les provisions avaient été sur le point de manquer, dans une 
jfartie de la marche. Ils étaient actuellement, pour la pre- 
mière fois, appelés à songer à eux-mêmes et à se pourvoir, 
sans connaissance ni des routes, ni des distances, — sans 
guides dignes de confiance, — sans personne pour leur four- 
nir ou même leur indiquer des provisions, — et dans un 
territoire entièrement hostile, traversé par lies fleuves qu’ils 


(1) Par exemple, on ne nous dit pas 
combien de t**mps ils se reposèrent à 
Pylic, ou vis-à-vis de Clmrmandê. .l'ai 
donné quelques raisons (dans le cha- 
pitre précédent) de croire qu’ils n’ont 


pas pu y rester moins de cinq jours. 
L’armée a dû Être dans le plus grand 
besoin de repos, aussi bien que de 
provisions. 

(2) Xcnoph. Anab. I, 5, 9. 
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n’avaient aucun moyen de franchir. Klearchos lui-même ne 
connaissait pas le pays, ni aucun autre fleuve, à l’exception 
de l’Euphrate; et dans le fait il ne semble pas avoir cru au 
fond du cœur qu'une retraite fût praticable sans le consen- 
tement du roi (1). Le lecteur qui jette les yeux sur une 
carte d’Asie et qui se représente la situation de cette divi- 
sion grecque sur lq rive gauche de l'Euphrate, près du 
33° 30' parallèle de latitude, — ne sera guère surpris du 
désespoir que durent éprouver les généraux ou les soldats. 
Et nous pouvons ajouter que Klearchos n’avait pas même 
l'avantage d'une telle carte et probablement d'aucune carte 
qui lui permit de régler sa marche. 

Dans ce dilemme, le premier mouvement et le plus natu- 
rel était de consulter Ariæos, qui (comme nous l'avons déjà 
dit) déclara, avec beaucoup de raison, qu'un retour par la 
même route était impraticable, et qui promit de les conduire 
chez eux par un autre chemin, — plus long à la vérité, mais 
où l’on trouverait plus de provisions. Le lendemain matin, 
à l'aurore, ils commencèrent leur marche en se dirigeant à 
l’est, espérant qu’avant la nuit ils arriveraient à quelques 
villages du territoire babylonien , comme ils y parvinrent 
en effet (2), non toutefois avant d’avoir été alarmés dans 


(1) Xénoph. Anab. II. 4, 6, 7. 

(2) Xénoph. Anal». II, 2, 13. ’Eittl 
yàp r,[i.ipa cytveTo, èiropeôovto ev 
SeÇtâ ijrovxcc tôv ÿ,Xtov, XoyiÇo- 
(jlcvoi r ( $£tv cttia fjXùp oûvovTt ci; xu>pa; 
t?,; Boc6v).(i>vta; ycôpa; * xai toüto |ièv 
oùx è^cytrOrjcav. 

Schneider, dans sa note sur ce pas- 
sage, aussi bien que Uitter (Erdkund. 
purt. X, c. 3, p. 17). >!. Amsworth 
(Travels in the Truck, p. 103; et le 
colonel Chesney (Enphr. and Tigr. 
p. 219), comprennent les mots em- 
ployés ici par Xénophon dans un sens 
dont je diffère. < Quand il fit jour, 
l’année marcha en avnuQ ayant le 
soleil à droite » — ils comprennent cos 
mots comme signifiant que l’urinée 
marchait vert le nord; tandis qu’il 


notre sens, fès mots donnent à entendre 
que l’armée marchait r*r.t lest. Avoir 
le soleil fi droite ne se rapporte pas tapt 
soit au point précis, soit à l’instant 
précis où il se lève — qu’à sa route 
diurne dans le ciel et à la direction 
générale de la journée de marche. On 
peut le voir en comparant le remar- 
quable passage d’Hérodote, IV, 42, par 
rapport à la circumnavigation préten- 
due de l’Afrique, à partir de la mer 
Rouge en tournant le cap de Bonne- 
Espérance jusqu’au détroit de Gibral- 
tar, paries Phéniciens, d’après l’ordre 
de Nccbao. Ces Phéniciens dirent 
* qu’on faisant voile autourde l’Afrique 
(à partir de la mer Rouge) ils avaient 
le soleil à leur droite » — ô>; xrjv 
Aifriïjv ::E£tx;)a>ovTi; xov f, éXtov 
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l’après-midi par l'approche supposée de quelque cavalerie 
des Perses et par des preuves que l'ennemi n'était pas loin, 
ce qui les engagea à ralentir leur marche en vue d’avoir un 
ordre plus circonspect. Aussi n’arrivèrent-ils pas aux pre- 
miers villages avant la nuit, et encore ces villages avaient- 
ils été pillés par l’ennemi pendant qu’il se retirait devant 
eux, de sorte qu'il n’y eut que les premiers arrivés sous 
Klearchos qui purent se procurer les logements, tandis que 
les troupes suivantes, venant dans les ténèbres, campèrent 
comme elles purent sans aucun ordre. Tout le camp fut une 
scène de cris, de disputes et môme d’alarme pendant toute 
la nuit. On ne put avoir de provisions. Le lendemain matin 
de bonne heure , Klearchos ordonna aux soldats de prendre 
les armes, et désirant faire connaître la nature mal fondée 
de l’alarme, il fit annoncer par le héraut que quiconque 
dénoncerait la personne qui avait laissé entrer l’«\ne dans le 
camp la nuit précédente aurait pour récompense un talent 
d’argent (1 ). 

Quel était le projet de route conçu par Ariæos, c’est ce 
que nous ne pouvons préciser (2), puisqu'il ne fut pas pour- 


ïcy/j't iiti 5g*iâ. Hérodote rejette 
cette assert ion comme indigne de* foi. 
Ne connaissant pas les phénomènes 
d’une latitude méridionale au delà du 
tropique du Capricorne, il 11 e pouvait 
s’imaginer que des hommes, en faisant 
toile de l'est à l’ouest, pussent avoir le 
soleil à leur droite : tout homme faisant 
route de la mer llouge au détroit de 
Gibraltar devait, h son sens, avoir le 
soleil à gauche, comme il l’avait tou- 
jours éprouvé lui-même dans la lati- 
tude nord do la côte de la Méditerranée 
ou d’Afrique. V. tome IV, ch. 11 de 
cette Histoire. 

Outre cette raison, nous pouvons faire 
remarquer qu’ Ariæos et les (i rocs, par- 
tant de leur camp sur les rives de 
l’Euphrate (endroit où ils avaient passé 
l’avant-dernière nuit avant la bataille 
de Kunaxa) et marchant vers le nord, 
ne pouvaient s’attendre à arriver, et ne 


pouvaient réellement pas arriver, à des 
villages du territoire babylonien. Mois 
ils pouvaient naturellement espérer y 
parvenir, s’ils marchaient d lest, vers 
le Tigre. Et ils n’auraient pas non plus 
rencontré l’ennemi dans une marche 
vers le nord, qui dons le fait aurait été 
comme un retour sur leurs pas précé- 
dents. De plus, ils auraient été arrêtés 
par la tranchée non défendue, qui ne 
pouvait être passée qu’à l’ouverture 
étroite près de l’Euphrate. 

(1} Xénophon, Anab. II. 2, 20. Ce 
semble avoir été une plaisanterie mili- 
taire constante, pour faire rire les 
soldats de leur panique passée. V. les 
citations dans les notes de Kriiger et 
de Schneider. 

(2) Diodore (XIV, 25) nous dit qu’A- 
ria*os avait l’intention de les conduire 
vers la l’aphlagonia : indication très- 
vague. 
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suivi plus loin. Car l’effettle l’arrivée inattendue des Grecs, 
comme s’ils allaient attaquer les ennemis, — et même les cris 
et les acclamations du camp pendant la nuit, — intimidèrent 
tellement les commandants des Perses qu’ils envoyèrent des 
hérauts le lendemain matin pour traiter d'une trêve. Le con- 
traste entre ce message et l’ordre hautain donné le jour 
précédent de mettre bas les armes, fut vivement senti par 
les officiers grecs et leur apprit que la vraie manière d'agir 
avec les Perses était une contenance hardie et agressive. 
Quand Klearchos fut informé de l’arrivée des hérauts, il les 
pria d’attendre aux avant-postes jusqu’à ce qu’il fût libre; 
ensuite, ayant arrangé ses troupes dans le meilleur ordre 
possible , avec une phalange compacte de chaque côté en 
vue, et les personnes non armées hors des regards, il donna 
l’ordre d’admettre les hérauts. Il sortit pour aller à leur 
rencontre, entouré immédiatement de ses soldats les plus 
brillants et les mieux armés, et quand ils s’informèrent 
qu’ils étaient venus de la part du roi avec des instructions 
pour proposer une trêve et pour rapporter à quelles condi- 
tions les Grecs voudraient l’accepter, Klearchos répliqua 
brusquement : - Eh bien, soit! Allez dire au roi que notre 
première affaire doit être de combattre; car nous n’avons 
rien à manger, et personne n'osera parler d'une trêve 4 des 
Grecs avant de commencer par leur fournir de quoi dîner. » 
Les hérauts s’en retournèrent avec cette réponse ; mais ils 
revinrent très-pl*omptement, prouvant aiusi que le roi ou 
l’officier commandant était à une très-petite distance. Ils 
apportaient la nouvelle que le roi trouvait leur réponse rai- 
sonnable et avait envoyé des guides pour les conduire à un 
endroit où ils obtiendraient des provisions si la trêve devait 
être conclue. 

Après un délai et une hésitation affectés, en vue d’en im- 
poser aux Perses, Klearchos conclut la trêve et demanda 
que les guides conduisissent l’armée dans les lieux où l’on 
pourrait avoir des provisions. Il fut très-*circonspect à main- 
tenir un ordre exact pendant la marche, se chargeant lui- 
même de l’arrière-garde. Les guides les conduisirent par 
beaucoup de fossés et de canaux, pleins d’eau et creusés en 
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vue de l’irrigation , quelques-uns si larges et si profonds 
qu’ils ne pouvaient être traversés sans des ponts. L’armée 
avait à faire des ponts pour l'occasion, au moyen de pal- 
miers soit déjà tombés, soit coupés exprès. C’était une opé- 
ration pénible, que Klearchos surveilla lui-même avec une 
rigueur particulière. Il portait sa lance dans la main gauche, 
son bâton dans la droite, employant ce dernier à châtier 
tout soldat qui semblait se ralentir, — et même se plongeant 
dans la vase et aidant de ses propres mains partout où il 
le fallait (1). Comme on n’était pas dans la saison ordinaire 
d'irrigation pour les récoltes, il soupçonna que les canaux 
avaient été remplis en cette occasion exprès pour intimider 
les Grecs, eu leur faisant comprendre les difficultés de leur 
marche future, et il désirait montrer aux Perses que ces 
difficultés n'étaient pas au-dessus de ce que l’énergie grecque 
pouvait aisément surmonter. 

Enfin ils parvinrent à certains villages indiqués par leurs 
guides comme quartiers et lieux riches en provisions; et là 
pour la première fois ils eurent un échantillon de cette 
abondance incomparable du territoire babylonien, qu’Héro- 
dote craint de décrire avec une précision numérique. Des 
quantités considérables de. blé, — des dattes non-seulement 
en grand nombre, mais d’une beauté, d'une fraîcheur, d’une 
taille et d'une saveur telles, que pas un Grec n’en avait 
jamais ni vu ni goûté de pareilles, au point que ce fruit tel 
qu’on l’importait en Grèce était dédaigné et laissé pour les 
esclaves, — du vin et du vinaigre, provenant tous deux éga- 
lement du dattier : c’est un luxe de jouissances que Xéno- 
phon est éloquent à décrire, après sa récente période de 
maigre chère et d’appréhension pleine d’anxiété, non sans 
mentionner aussi les maux de tête que cette nourriture nou- 
velle et sucrée, en quantité illimitée, lui occasionna ainsi qu'à 
d’autres (2). 

Après trois jours passés dans ces quartiers, où ils se res- 
taurèrent, ils eurent la visite de Tissaphemès , qui vint 


(1) Xénoph, Annb. Il, 3, 7, 13. (2) Xénoph. Anal». II, 3, 14, 17. 
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accompagné de quatre seigneurs persans et d’une suite d'es- 
claves. Le satrape commença à ouvrir une négociation avec 
Ivlearchos et les autres généraux. Parlant au moyen d'un 
interprète, il leur dit que la situation de sa satrapie dans 
le voisinage de la Grèce lui inspirait un vif intérêt pour 
les Grecs de Cyrus et lui faisait désirer de les tirer de 
leur situation désespérée actuelle; qu’il avait sollicité du 
roi la permission de les sauver, comme récompense per- 
sonnelle pour avoir étp le premier à l’avertir des des- 
seins de Cyrus et pour avoir été le seul Persan qui n’eùt 
pas fui devant les Grecs à Kunaxa; que le roi avait promis 
d'examiner ce point, et qu’il l’avait envoyé en même temps 
pour demander aux Grecs quel était leur dessein en venant 
l’attaquer, et qu’il espérait que les Grecs lui donneraient, 
une réponse conciliante à porter, afin qu’il pût avoir moins 
de difficulté à réaliser ce qu'il voulait faire dans leur inté- 
rêt. A cela, Ivlearchos, après avoir délibéré d’abord à part 
avec les autres officiers, répondit que l’armée s’était réunie 
et avait même commencé sa marche sans aucun dessein 
d'hostilité à l'égard du roi, que Cyrus les avait amenés dans 
le pays sous de faux prétextes; mais qu'ils avaient rougi de 
l’abandonner au milieu du danger, puisqu’il les avait tou- 
jours traités généreusement ; que , puisque Cyrus était 
mort actuellement, ils n'avaient aucune vue hostile contre 
le roi, mais qu'ils désiraient seulement retourner chez eux; 
qu’ils étaient prêts à repousser de tous les côtés les attaques 
hostiles, mais qu'ils ne seraient pas moins disposés à recon- 
naître la faveur ou l'assistance. Tissaphernês partit avec 
cette réponse; il revint le surlendemain et les informa qu’il 
avait obtenu du roi la permission de sauver l'armée grecque, 
— bien que non sans une grande opposition, vu que beau- 
coup des conseillers persans soutenaient qu’il était indigne 
de la dignité du roi de laisser échapper ceux qui l'avaient 
attaqué. « Je suis prêt maintenant (dit-il) à conclure un 
pacte et à échanger des serments avec vous, m'engageant à 
vous reconduire sûrement en Grèce, au milieu d'un pays 
ami et avec un marché régulier où vous pourrez acheter des 
provisions. Vous devez stipuler de votre côté que vous paye- 
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rez toujours vos vivres et que vous ne causerez au pays aucun 
dommage : si je ne vous fournis pas de provisions à acheter, 
vous serez libres de les prendre où vous pourrez en trouver. » 
Les Grecs furent très-contents de faire cette convention, 
qui fut jurée par Klearchos , les autres généraux et les 
lochagi, de leur côté, — et par Tissaphernès avec le beau- 
frère du roi, de l’autre, qui tous se touchèrent la main pour 
sceller la convention. Tissaphernès les quitta ensuite, leur 
disant qu’il allait retrouver le roi , faire ses préparatifs et 
revenir pour reconduire les Grec$ chez eux, vu qu’il allait 
lui-môme à sa propre satrapie (1). 

Les assertions de Ktèsias , bien que nous ne les connais- 
sions qu’indirectement et qu'elles ne doivent être admises 
qu'avec précaution , donnent lieu de croire que la reine Pa- 
rysatis souhaitait décidément de voir réussir son fils Cyrus 
dans sa lutte pour le trône ; — que la première nouvelle qui 
lui fut apportée de la bataille de Kunaxa, annonçant la vic- 
toire de Cyrus, la remplit de joie, sentiment qui se changea 
en une douleur amère quand elle apprit sa mort ; — qu'elle 
fit périr dans d’horribles tortures tous ceux qui, bien qu'agis- 
sant au sein de l'armée persane et pour la défense d’Ar- 
taxerxès, avaient pris une part quelconque à la mort de 
Cyrus, — et quelle montra des dispositions favorables à 
l'égard des Grecs qui avaient soutenu ce prince (2). Il peut 
sembler probable en outre que son influence ait pu être em- 
ployée à leur procurer une retraite sans encombre, sans 
prévoir l’usage que fit plus tard Tissaphernès (comme on le 
verra bientôt) de la présente convention. Et à un point do 
vue, le roi des Perses avait intérêt à faciliter leur retraite; 
car les mêmes circonstances qui rendaient la retraite diffi- 
cile rendaient également les Grecs dangereux pour lui dans 
leur position actuelle. Ils étaient dans le cœur de l’empire 
persan, à soixante-dix milles ( = 112 kil. COO m.) de Baby- 


(1) Xi : nopIi. Anab. II, 3, lfl-27. 

(2) Ktésias, Persica, Fragm. c. 59, 
4d. Bacbr ; compare avec le remar- 


quable Fragm. 18, conservé par l’au- 
teur appelé Démétrius de Phalère ; V. 
aussi Plutarque, Artaxer. c. 17. 
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lone, dans une contrée non-seulement d'une excessive ferti- 
lité, mais encore extrêmement facile à défendre, surtout 
contre la cavalerie, à cause de la multiplicité des canaux, 
comme Hérodote le faisait remarquer relativement à la laisse 
Égypte (1). Et Ivlearchos pouvait dire à ses soldats grecs, 
— ce que Xénophon se préparait plus tard à leur dire à 
Kalpê, sur le Pont-Euxin, et ce que Nikias affirmait égale- 
ment à la malheureuse armée athénienne qu'il conduisait 
ensuite loin de Syracuse (2), — que partout où ils s’arrê- 
taient ils étaient assez nombreux et assez bien organisés 
pour devenir aussitôt une cité. Un corps de telles troupes 
pouvait aider efficacement et encouragerait peut-être la po- 
pulation babylonienne à secouer le joug des Perses et à se 
délivrer du prodigieux tribut qu’elle payait actuellement au 
satrape. Pour ces raisons, les conseillers d’Artaxerxès jugè- 
rent avantageux de transporter les Grecs au delà du Tigre, 
hors de la Babylonia, sans aucune possibilité d’y revenir. 
C'était en tout cas le premier objet de la convention. Et il 
était d’autant plus nécessaire de se concilier le bon vouloir 
des Grecs qu'il semble qu’il n'y avait qu’un seul pont sur le 
Tigre, pont auquel ils ne pouvaient parvenir que si on les 
engageait à s’avancer beaucoup plus loin dans l'intérieur de 
la Babylonia. 

Tel était l'état des craintes et des espérances des deux 
côtés, au moment où Tissaphernês quitta les Grecs, après 
avoir conclu sa convention. Pendant vingt jours, ils atten- 
dirent son retour, sans recevoir de lui aucune communica- 
tion, les Perses de Cyrus sous Ariæos étant campés près 
d’eux. Ce délai prolongé et non expliqué devint, après peu 
de jours, la source de beaucoup d’inquiétude pour les Grecs, 
d'autant plus qu’Ariæos reçut dans cet intervalle plusieurs 
visites de ses amis persans et des messages bienveillants de 
la part du roi , lui promettant amnistie pour ses récents 
services sous Cyrus. Les effets de ces messages se firent 


(1) Hérodote, I, 193; II, lOti;Stn»b. (2) Xénopli. Anab. V, 6, 16; Tlni- 
XVII, p. 786. cydide, VII. 
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sentir péniblement dans une froideur manifeste de conduite 
de la part de ses troupes persanes à l'égard des Grecs. Impa- 
tients et soupçonneux, les soldats grecs communiquèrent 
leurs craintes à Klearchos, lui disant que le roi avait conclu 
la récente convention seulement pour arrêter leurs mouve- 
ments jusqu'à ce qu’il eût réuni une armée plus considérable 
et bloqué les routes d'une manière plus efficace pour les 
empêcher de retourner. A cela Klearchos répondit:. — « Je 
sais tout ce que vous me dites. Cependant, si nous levons le 
camp, ce sera une violation de la convention et une décla- 
ration de guerre. Personne ne nous fournira de provisions; 
nous n'aurons pas de guides ; Ariæos nous abandonnera sur- 
le-champ, de sorte que ses soldats seront pour nous des 
ennemis au lieu d’amis. Y a-t-il un autre fleuve que nous 
devions traverser? Je l'ignore; mais nous savons que l’Eu- 
phrate lui-même ne pourra jamais être franchi, s’il y a là 
un ennemi pour nous résister. Nous n’avons pas non plus de 
cavalerie, — tandis que la cavalerie est la partie la meilleure 
et la plus nombreuse des forces de nos ennemis. Si le roi, 
avec tous ces avantages, désire réellement nous faire périr, 
je ne vois pas pourquoi il échangerait faussement tous ces 
serments et toutes ces solennités, et remirait ainsi sa parole 
méprisable aussi bien aux yeux des Grecs qu'à ceux des 
barbares (1). » 

Ces mots de Klearchos sont remarquables en ce qu'ils 
attestent son désespoir absolu, et certainement très-haturel, 
au sujet de la situation, — qui ne pouvait s’améliorer qu’au 
moyen de relations amicales avec les Perses, et ils prouvent 
aussi son ignorance de la géographie et du pays à traverser. 
Ce sentiment sert à expliquer la confiance imprudente qu'il 
eut plus tard en Tissaphernès. 

Cependant ce satrape, après vingt jours, revint enfin, 
avec son armée préparée pour retourner en Iônia, — avec 
la fille du roi , dont il venait de recevoir la main, — et avec 
un autre grand seigneur nommé Orontas. Tissaphernès prit 


(1) Xénopli. Annb. II, 4, 3-8. 
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la conduite de la marche, fournissant aux troupes grecques 
des provisions à acheter , tandis qu’Ariæos et sa division se 
séparèrent alors complètement des Grecs et se mêlèrent aux 
autres Persans. Klearchos et les Grecs les suivaient à la 
distance d'environ trois milles (près de 5 kil.) en arrière, 
avec un guide séparé pour eux-mêmes, non sans jalousie et 
méfiance, montrées parfois dans des conflits individuels, 
quand cyi recueillait du bois et du fourrage, entre eux et les 
Perses d'Ariæos. Après trois jours de marche (c’est-à-dire 
apparemment trois jours calculés à partir du moment où ils 
commencèrent leur retraite avec Ariæos), ils arrivèrent au 
mur de Médie et le franchirent (1), poursuivant leur route en 
avant à travers le pays de l'auti'e côté de ce mur ou côté 
intérieur. Il était de briques cimentées avec du bitume; il 
avait 30 mètres de hauteur et 6 de largeur ; on disait qu'il 
s'étendait dans une longueur de 20 parasanges (c’est-à-dire 
environ 112 kil. GOO m., si nous comptons 30 stades par 
parasange), et qu’il n’é'ait pas bien éloigné de Babylone. 
Deux journées de marche de plus, calculées à 8 parasanges. 


(1) Xénoph. Anal). II, 4, 12. Atc).- 
Qôvte; gè oTaOpovc, à^cxovro 

tô Mr,5ta; xQtXovpcvov te îyo;, xotl 
TrapfjXOov aùtov EÏcrw. 11 nie semble 
que ces trois journées de marche ou 
çraOp.0? peuvent difficilement être 
comptées à partir du moment où ils 
commencèrent leur marche bous la 
conduite de Tissa plier nés. En exami- 
nant le plan annexé au présent vo- 
lume, on verra qu’il ne peut y avoir 
une distance égale ù trois jours do 
marche entre le. point d’où Tissapher- 
nés commença il les conduire, et un 
point quelconque du mur de Médie, 
par lequel ils devaient naturellement 
passer. Et si l’on place le mur de 
Médie à doux jours de marche plus loin 
vers le sud, il n'a pas pu avoir la lon- 
gueur que Xénophon lui attribue, puis- 
que, les deux fleuves se rapprochent 
graduellement l’un de l'autre. D’autre 


part, si nous commençons du moment 
où les Grecs partirent sous la conduite 
d’Ariæos, nous pouvons clairement 
retrouver trois lieux </« repos distincts 
(araftpoù;) , avant qu’ils arrivassent au 
mur do Médie. D’nhord, aux villages 
où s’élevèrent la confusion et l’alarme 
(II, 2, 13-21). En second lieu, aux 
villages pleins d’abondantes provisions, 
où ils conclurent, la trêve avec Tissa- 
phernês, et attendirent son retour 
pendant vingt jours (II, 3, 14; II, 4, 9). 
Troisièmement, une halte do nuit sou* 
la conduite de Tissaphernês, avant 
d’arriver au mur de Médie. Cela fait 
trois stations ou places do repos dis- 
tinctes, entre la station (la première 
après avoir passé le fossé non défendu) 
d’où il» partirent pour commencer leur 
retraite sous la conJuite d’Ariaîos — et 
le point où ils franchirent le mur de 
Médie. 
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les amenèrent au Tigre. Pendant ces deux jours, ils franchi- 
rent deux grands canaux navigables, l'un d’eux sur un pont 
permanent, l'autre sur un pont temporaire posé sur sept 
bateaux. Des canaux d’une telle grandeur doivent probable- 
ment avoir été deux des quatre que Xénophon dit être tirés 
du Tigre, chacun d'eux à une parasange de distance de 
l’autre. Ils avaient 30 mètres de largeur et assez de profon- 
deur même pour de lourds vaisseaux; les eaux en étaient, 
distribuées au moyen de canaux et de fossés plus petits pour 
l’irrigation du sol. Ces canaux tombaient, disait-on, dans 
l’Euphrate, ou plutôt peut-être ils aboutissaient à un canal 
principal plus considérable creusé directement de l’Euphrate 
au Tigre, chacun d’eux rejoignant ce canal plus grand à un 
point différent de son cours. A moins de 2 milles (près de 
3 kil. 500 m.) du Tigre était une vaste et populeuse cité, 
nommé Sittakè, près de laquelle les Grecs assirent leur 
camp, sur la lisière d’un beau parc ou bois épais rempli 
d’arbres de toute sorte , tandis que tous les Perses traver- 
sèrent le Tigre au pont voisin. 

Comme Proxenos et Xénophon se promenaient là devant 
le camp après souper, on amena un homme qui demandait 
le premier aux avant-postes. Cet homme disait venir avec 
des instructions d'Ariæos. Il conseilla aux Grecs d’être sur 
leurs gardes, vu qu'il y avait des troupes cachées dans le 
bois adjacent , en vue de les attaquer pendant la nuit, — et 
aussi d’envoyer occuper le pont du Tigre, parce que Tissa- 
phernês avait l’intention de le rompre, afin que les Grecs 
fussent pris entre le fleuve et le canal, sans pouvoir s'échap- 
per. Pendant qu’on discutait cette information avec Klear- 
chos, qu’elle alarma beaucoup, un jeune Grec présent fit 
remarquer que les deux choses avancées par cet homme se 
contredisaient l’une l’autre : en effet, si Tissaphernès avait 
l’intention d’attaquer les Grecs pendant la nuit, il ne rom- 
prait pas le pont, ce qui empêcherait ses propres troupes, 
qui étaient au delà du fleuve, de le traverser pour venir 
porter secours et priverait celles qui étaient en deçà de 
toute retraite, si elles étaient battues, — tandis que, si les 
Grecs avaient le dessous, ils n'auraient à leur disposition 
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aucun moyen de s'échapper, que le pont continuât d’exister 
ou non. Cette remarque engagea Ivlearchos à demander au 
messager quelle étendue de terrain il y avait entre le Tigre 
et le canal. Le messager répondit qu'il y avait une grande 
étendue de terrain, comprenant beaucoup de villes et de 
villages considérables. En réfléchissant à cette communica- 
tion, les officiers grecs finirent par conclure que le message 
était un stratagème imaginé par Tissaphernès pour les 
effrayer et accélérer leur passage du Tigre , dans l'appré- 
hension qu’ils ne vinssent former le plan de saisir ou de 
rompre le pont et d’occuper une position permanente dans 
le lieu où ils étaient, qui était une lie. fortifiée d’un côté par 
le Tigre, — et des autres côtés, par des canaux qui se cou- 
paient entre l’Euphrate et le Tigre (1). Une pareille île 


(1) Je réserve pour cette place l’exa- 
meu de ce que dit Xénophon, dans 
deux ou trois passages, au sujet ou 
mur de Médie et de différents canaux 
se rattachant au Tigre — examen dont 
le résultat, autant que je puis l'établir, 
se trouve dans mon texte. 

* J’ai déjà dit, dans le. précédent cha- 
pitre, que dans la marche de l’avant- 
veiîle de la bataille de Kunaxa, l’armée 
arriva à un fossé profond et large 
creusé comme défVme en travers de 
sa ligne de route, a l'exception d’un 
boyau étroit, large de six mètres, tout 
près de l’Kuphrate : boyau pur lequel 
l’armée passa. Xénophon dit : « Ce 
fossé avait été mené en remontant à 
travers la plaine jusqu’au mur de 
Médie, * plaine où en effet sont situés 
les canaux qui partent du fleuve du 
Tigre : quatre canaux, larges de trente 
mètres, extrêmement profonds, de 
sorte qu’ils servent à la navigation des 
bâtiments chargés de blé. Ils se jettent 
dans l'Euphrate ; il y a entre chacun 
d’eux l'intervalle d’une parasonge, et 
il s’y trouve des ponts — llapSTSvaro 
o’ f, tàyço; àvto ota toO mcio-j lui 
£ti>ôix a TrapéaaTfa;, piypi rov Mr,o(a; 
Ttû/oo;, Évfta lr t (les textes imprimés 


mettent un point entre TEÎyfey; et 
ÈvOa, ce qui me parait inexact, vu que 
le sens continue sans interruption) ettnv 
«• ottapô/s;, àîrô toû TtypTjTo; îrota- 
|xov jisouTou * itai Si férrapt;, tô piv 
eopo; rcXs&pialai, fiaôaat oi Lc/upà»;, 
xai nXoïa ît).£Î êv aurai; mraywyâ • 
tfrôxO.ovffi Si si; rov EOpparr^v, àia- 
>aîrr ooot V ixiorr, Trapaoïrrrrjv, ytçv- 
pat o’ èircimv. Le présent — eieiv ai 
Siwpuyc; — semble marquer le rapport 
b»cal de tvfta au mur de Médie et non 
à la marche actuelle de l’armée. 

Le major Kennell (Illustrations of tlie 
Expédition of Cyrus, p. 7i*-87 t etc.), 
Ritter (Erdkuntk*. X, p. lü), Koch 
(Zug der Zchn Tausend, p. 46, 47) et 
M. Ainsworth (Travels iu tho Track of 
the Ten Thousand, p. 88'» pensent que 
Xénophon dit que l’armée de Cyrus, 
dans ce jour de marche (l’avant-veille 
de la bataille), franchit le mur de 
Médie et les quatre canaux distincts 
qui s’étendaient du Tigre à l'Euphrate, 
lis contestent tous dans le fait l’exac- 
titude de cette dernière assertion, IUm- 
nell faisant remarquer que le niveau 
du Tigre est dans cette partie de son 
cours plus bas que l’Euphrate, et qu’il 
ne pouvait pas fournir d’ean pour tant 
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était une position défendable, ayant un territoire très-pro- 
ductif avec de nombreux cultivateurs, propre à fournir un 
abri et des moyens d’hostilité à tous les ennemis du .roi : 


Je larges canaux si rapprochés les ans 
des autres. Le colonel Chentey croit 
aussi que l'année franchit le mur de 
Médie avant la bataille de Kuimxa. 

Cependant, il me semble qu'ils «'in- 
terprètent pas exactement le» mots de 
Xénophon, qui ne dit pa^ que Cyrus 
ait jamais franchi soit le mur de Médie, 
soit ces quatre canaux teant la bataille 
de Ktmaxa, mais qui dit (comme Krii- 
ger, De Authentiü Annbascos, p. 21, 
mise en tête de son édition de l’Ana- 
Uasis, l'expliqua bien) que ces quatre 
canaux, alimentés par le Tigre, tonl au 
pîfcd du mur de Médie, c*e«t à dire près 
de ce mur que les Grecs no franchirent 
que longtemps après la bataille, quand 
Tissaphernés les conduisait vers le 
Tigre, deux journées de marche avant 
qu’ils arrivassent à Sittaké (Anab. II, 
4, 12). 

On a supposé, pondant les quelques 
dernières années, que la direction du 
mur de Médie pouvait être vérifiée par 
des ruines actuelles existant encore 
dans l’endroit. Le docteur Ross et le 
capitaine Lynch (Y. Journal of the 
Geographical Society, vol. IX, p. 448- 
473, avec une carte annexée du capi- 
taine Lynch), découvrirent une ligne 
d’endiguement qu’ils considéreront* 
comme en étant le reste. Elle com- 
mence ii la rive occidentale du Tigre, 
à 34* 3’ de latitude, et s’étoud vers 
l'Euphrate dans une direction du X.- 
N.-E. au S.-S.-0. • <”est une seule 
levée de terre droite et solitaire, épaisse 
de vingt-cinq longs pas, avec un bas- 
tion sur sa face occidentale à tous las 
cinquante-cinq pas, et du même côté 
elle a un fossé profond, large de vingt- 
sept pas. Le mur est construit ici des 
petits cailloux du pays, fixés dans un 
ciment do chaux d’une grande téna-, 
cité : elle a de dix à douze mètres de 


hauteur, et court en droite ligne aussi 
loin que l'œil peut la suivre. J>es Bé- 
douins me disent qu'elle va ainsi en 
ligne droite jusqu'à deux levées de 
terre appelées R&nielab, sur l'Euphrate, 
quelques heures au-dessus de Felujah ; 
qu’elle est, dans des endroits de l'inté- 
rieur, construite en briques, et dans 
quelques parties détruite jusqu’au ni- 
veau du désert • (Docteur Ross, L c., 
p. 440). 

Sur la foi de ces observations, le mur 
supposé (appelé aujourdhui Sidd Xim- 
rud par les indigènes! avait été dessiné 
comme étant le mur de Médie, s'éten- 
dant du Tigre à l'Euphrate, dans les 
meilleures cartes modernes, en particu- 
lier dans celle du colonel Chosney, et 
accepté comme tel par des investiga- 
teurs récents. 

Néanmoins, des observations subsé- 
quentes, récemment communiquées à 
la Société de Géographie par le colonel 
Ra'xlinson, ont contredit les idées du 
docteur Ross citées plus haut, et ont 
montré que le mur de Médie, dans la 
ligne qu'on lui assiguo ici, n’a aucune 
preuve pour appui. Le capitaine Jones, 
commandant du vapeur à Bagdad, en- 
treprit, sur la demande du colonel Raw- 
linson, un examen attentif de la loca- 
lité, et reconnut que ce qui avait été 
donné comme le mur de Médie était 
simplement une suite de levées tVe 
terre; que ce n’était nullement un 
mur, mais un simple eudiguemont, 
s'étendant à une distance de sept ou 
huit milles du Tigre, et destiué à 
arrêter les torrents d’hiver et à faire 
écouler l’eau de phiie du désert dans 
un immense réservoir, qni servait h 
arroser une vallée étendue entre les 
fleuves. 

De eette importante communication, 
il résulte qu'il n'y a pas encore de 
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Tissaphernès comptait que le message communiqué alors 
ferait concevoir aux Grecs des craintes sur leur position 
actuelle et leur suggérerait l’idée de traverser le Tigre aus- 


prcuves restant aujourd'hui pour dé- 
terminer quelle était la ligne ou posi- 
tion du mur de Médie, qui avait été 
supposée être une donnée établie, ser- 
vant de prémisses pour eu déduire 
d’autres positions mentionnées par 
Xénopiton. Dans Tétât actuel de nos 
connaissances, il n’y a pas un seul 
point mentionné par Xénophon en Ba- 
bylonià qui puisse être vérifie positive- 
ment, excepté Babylone elle-même — 
et Pyî«, qui est connue assez bien 
comme l’endroit où commence la Ba- 
bylonia propre. 

Puisqu'il nous est impossible de véri- 
fier par aucune preuve indépendante 
les assertions topographiques de Xéno- 
pbon en Babylonia, on ne peut faire 
rien de plus que d’expliquer et d’é- 
clairer ces assertions telles qu’elles 
sont. Dans ce but, j’ai annexé à ce 
présent volume un plan fondé exclusi- 
vement sur les assertions de Xénophon, 
et destiné il les rendre claires pour le 
lecteur. J’ai inséré dans ce plan le 
mur de Médie, non d’après une con- 
naissance positive quelconque, mais 
dans la direction que, selon moi, il 
suivait naturellement d’après le récit 
que Xénophon donue des faits. 

La description que Xénophon fait du 
mur de Médie est très-claire et très- 
précise. Je no vois pas de raison de 
douter qu’il Tait vu, franchi, et qu’il 
ne le décrive exactement en largeur 
aussi bien qu’en hauteur. Quant à la 
longueur entière, il ne donne naturelle- 
ment que ce qui lui fut dit. Son asser- 
tion me semble bien prouver qu’il y 
avait un mur de Médie, qui s’étendait 
du Tigre k l’Euphrate, ou peut-être k 
quoique canal creusé a partir de l’Eu- 
phrate — bien qu’il n’existe pas d’in- 
dice pour montrer quelles étaient la 
localité et la direction précises du mur. 


Ainmieu Marcellin (XXIV, 2), dans 
l’expédition de l’empereur Julien, vit 
près de Macepractn, sur la rive gauche 
de l’Euphrate, les ruines d’un mur 
• qui dans les anciens temps s’était 
étendu il une grande distance, pour 
défendre l’Assyria contre une invasion 
étrangère. • On peut bien présumer que 
c’est le mur de Médie, mais la posi- 
tion de Maccpracta no peut être assi- 
gnée. 

Toutefois il est important de sc rap- 
peler — ce que j’ai déjà avancé dans 
cette note — que Xénophon no vit et 
ne traversa, soit le mur de Médie, soit 
les deux canaux mentionnés ici, que 
bien des jours après la bataille de 
Kunaxa. 

Quant aux deux largos canaux que 
Xénophon traversa réellement «près 
avoir franchi le mur do Médie, — et 
aux quatre larges canaux qu’il men- 
tionne comme étant près de ce mur, — 
je les ai tracés sur le plan de fa^-on a 
expliquer son récit d’une manière vi- 
sible. Nous savons par Hérodote que 
tout le territoire do la Babylonia était 
coupé par des canaux, et qu’il y ou 
avait un plus grand que les autres et 
navigable, qui coulait de l’Euphrate 
au Tigre, dans une direction sud-est. 
Cela coïncide assez bien avec la direc- 
tion assignée dans la carte du colonel 
Chesney au Xahr-Malcha ou Regium- 
Flumen, dans lequel les quatre grands 
fleuves décrits par Xénophon comme 
allant du Tigre à l’Euphrate, pouvaient 
naturellement se décharger, et qu’on 
dit encore se jeter dans l’Euphrate, 
dont le Nahr-Malcha était pour ainsi 
dire un brat. Comment le niveau des 
deux fleuves se réglait-il, quand l’es- 
pace entre eux était couvert d’un réseau 
de canaux grands et petits, et quand 
une vaste quantité do leurs eaux était 
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sitôt que possible. Telle fut du moins l'interprétation que 
les officiers grecs donnèrent à sa conduite, interprétation 
extrêmement plausible, puisque, afin de gagner le pont du 
Tigre, il avait été obligé de conduire les troupes grecques 
dans une position assez belle pour qu’ils fassent tentés de 
s’y maintenir, — et puisqu’il savait de plus que ses propres 
desseins étaient purement perfides. Mais les Grecs, offi- 
ciers aussi bien que soldats, étaient animés seulement du 
désir de revenir dans leurs foyers. Ils se fiaient, bien que 
non sans crainte, à la promesse faite par Tissaphernès de 
les conduire, et jamais ils ne songèrent un moment à prendre 
un poste permanent dans cette lie fertile. Cependant ils ne 
négligèrent pas la précaution d’envoyer la nuit une garde 
au pont du Tigre, qu’aucun ennemi ne vint attaquer. Le 
lendemain- matin, ils franchirent le fleuve en corps, dans un 
ordre de bataille circonspect et défiant, et se trouvèrent 
sur la rive orientale du Tigre, — non-seulement sans être 
attaqués, mais même sans apercevoir aucun Perse, excepté 
Glus l’interprète et quelques autres qui surveillaient leurs 
mouvements. 

Après avoir traversé le fleuve au moyen d’un pont posé 
sur trente-sept pontons, les Grecs continuèrent leur marche 
vers le nord, sur le côté oriental du Tigre, pendant quatre 
jours, jusqu’à la rivière Physkos : cette marche fut, dit-on, 
de vingt parasanges (1). Le Physkos avait trente mètres de 
large avec un pont et la vaste cité d’Opis à côté. Là, à la 
frontière de l’Assyrie et de la Médie, la route allant des ré- 


épuisée pour fertiliser la terre, — c’est 
ce qu’il est difficile de dire. 

Vth où étaient les Grecs, h leur po- 
sition prés de Sittakê, avant de fran- 
chir le Tigre, était uu parallélogramme 
forme par le Tigre, le Nalir-Malcha et 
les deux canaux parallèles qui les re- 
joignaient. Il pouvait bifii être appelé 
une île considérable, contenant beau- 
coup de villes et de villages, avec une 
nombreuse population. 

T. XIII 


(1) Il semble qu’il y ait lieu de croire 
que dans l’antiquité, le Tigre, au- 
dessus de Bagdad, avait an cours pins 
à l’ouest, et moins sinueux qu’il ne l’a 
aujourd'hui. La situation d’Opis ne 
peut être vérifiée. Le capitaine Lynch 
vit les ruines d’une ville considérable 
près du confluent du fleuve Adhcm et 
du Tigre, qu’il supposa être Opis, il 
34° latitude. 
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gions orientales à Babylone, rejoignait la route septentrio- 
nale sur laquelle les Grecs marchaient. Ou vit un frère illé- 
gitime d'Artaxerxès à la tète de forces nombreuses qu’il 
conduisait de Suse à Ekbatane comme renfort pour l’armée 
royale. Cette grande armée s’arrêta pour voir les Grecs pas- 
ser, et Klearchos ordonna la marche en colonne de deux 
hommes de front, s’appliquant activement à maintenir un 
ordre excellent, et faisant halte plus d’une fois. L’armée 
employa ainsi un temps si long à passer à côté de l'armée 
persane que son nombre parut plus grand qu’il n’était réel- 
lement, même aux Grecs, tandis que l’effet produit sur les 
spectateurs persans fut très-imposant (1). Ici finissait l’Assy- 
rie, et la Médie commençait. Ils marchèrent, encore dans 
une direction septentrionale, pendant six jours à travers une 
partie de la Médie presque dépeuplée , avant d’arriver à 
quelques villages florissants qui formaient une portion du 
domaine de la reine Parysatis; probablement ces villages, 
faisant une exception si marquée au caractère désert du reste 
de la marche, étaient situés sur le petit Zab, qui se jette 
dans le Tigre, et que Xénophon doit avoir traversé, bien 
qu'il n'en fasse pas mention. Suivant l’ordre de marche sti- 
pulé entre les Grecs et Tissaphernès, ce dernier ne fournis- 
sait aux premiers qu’une certaine quantité de provisions à 
acheter; mais à la présente halte, il permit aux Grecs de 
' dévaster les villages qui étaient riches et remplis de subsis- 
tances de toute espèce, — sans cependant emmeuer les 
esclaves. Le désir qu'avait le satrape de faire, dans la per- 
sonne de Parysatis, une insulte à Cyrus, comme étant son en- 
nemi personnel (2), devint ainsi une sentence de ruine pour 
ces infortunés villageois. Une marche de cinq journées, ap- 
pelée vingt parasanges, les amena aux bords de la rivière 
Zabatas, ou grand Zab, qui se jette dans le Tigre près d'une 
ville appelée aujourd’hui Senn. Pendant la première de ces 
cinq journées, ils virent sur l'autre rive du Tigre une ville 
considérable appelée Kænæ, d’où ils reçurent des secours de 


(1) Xénopli. Anab. Il, 4, 26. (2) KtOsias, Fragin. 18, étl. Baehr. 
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provisions, apportées par les habitants d’une rive à l’autre 
sur des radeaux que soutenaient des peaux enflées (1). 

Sur les bords du grand Zab, ils s’arrêtèrent trois jours, — 
journées d’un intérêt sérieux et tragique. Après avoir tou- 
jours été dans des sentiments de défiance depuis la convention 
conclue avec Tissaphernès, ils avaient suivi pendant toute la 
marche, avec des guides séparés à eux, à l’arrière de son 
armée, maintenant toujours leur campement à part. Pendant 
leur halte sur le Zab, il se présenta tant de manifestations 
diverses qui aggravèrent la méfiance, que des hostilités sem- 
blaient sur le point d’éclater entre les deux camps. Pour 
obvier à ce danger, Klearchos demanda une entrevue à Tis- 
saphernès, lui représenta l'attitude menaçante des affaires, 
et insista sur la nécessité d'arriver à une explication claire. 
Il chercha à faire comprendre au satrape que, outre les ser- 
ments solennels qui avaient été échangés, les Grecs, de leur 
côté, ne pouvaient avoir do motif concevable de se quereller 
avec lui, qu’ils avaient tout à espérer de son amitié, et tout 
à craindre de son hostilité, jusqu’à la perte de toute chance 
d’un heureux retour; que Tissaphernès aussi ne pouvait rien 
gagner à les faire périr, mais qu’il trouverait en eux, s’il le 
voulait, les instruments les meilleurs et les plus fidèles pour 


(1) Xénnph. Anab.11,5, 26-28. 

Mannert, Rennell, M. Ainsworth, 
et la plupart des commentateurs mo- 
dernes, identifient cette ville do K ai va i 
ou Kænœ avec la ville moderne Scnu ; 
ville que Mannert (Geogr. der Gr. 
Koem. V, p. 333) cr Rennell (Illustra- 
tions, p. 129} représentent comme étant 
près du Petit Zab et non du Grand 
Zab. . 

Pour moi. je ne crois pas que la 
localité assignée par Xénophon il Kott- 
v«i convienne du tout à la ville mo- 
derne de Senn, Et il n’y a pas non plus 
lxtaucoop de similitude réelle de nom 
entre le» deux ; bien que notre manière 
erronée de prononcer le nom latin 
r.-mas crée une apparence trompeuse 
de similitude. M. Ainsworth démontre 


que quelques écrivains modernes ont 
été égarés de la même manière en 
identifiant la ville moderne de Sert 
avec Trgranorerfa. 

Cest une circonstance embarras- 
sante dans la géographie de l’ouvrage 
de Xénophon, qu’il ne mentioune pas 
le Petit Zab, qu’il a dû c ‘pendant tra- 
verser. Hérodote les signale tous les 
deux, et fait une remarque sur ce fait 
que bien qu’étant des rivières distinctes, 
elles portent toutes les deux le même 
nom (V, 52). Il se peut qu'en rédigeant 
son récit après l’expédition, Xénophon 
l’ait oublié, au point de s’imaginer que 
deux rivières synonymes, mentionnées 
comme distiuctes dans ses notes, n’eu 
faisaient qu’une. 
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s’agrandir et conquérir les Mysiens et les Pisidiens, — 
comme Cyrus l'avait éprouvé pendant qu’il vivait. Ivlearchos 
termina sa protestation en priant Tissaphernès de lui dire 
quel rapporteur méchant avait rempli son esprit de soupçons 
sans fondement contre les Grecs ( 1 ). 

<* Klearchos (répondit le Satrape), je me réjouis de t’en- 
tendre exprimer de si bons sentiments. Tu fais remarquer 
avec raison que si vous étiez pour méditer du mal contre 
moi, il retomberait sur vous-mêmes. Je te prouverai à mon 
tour que tu n'as de motif de te méfier ni du roi ni de moi. Si 
nous avions voulu vous faire périr, rien ne serait plus aisé. 
Nous avons des forces surabondantes pour ce dessein : il 3' 
a de vastes plaines dans lesquelles vous mourriez de faim, — 
outre des montagnes ou des rivières que vous ne pourriez 
franchir sans notre aide. Ayant ainsi dans nos mains les 
moyens de vous anéantir, et nous étant néanmoins engagés 
par des serments solennels à vous sauver, nous ne serons 
pas assez insensés et assez fourbes pour le tenter à ce mo- 
ment, où nous attirerions sur nous la juste indignation des 
dieux. C’est mon affection particulière pour nos voisins les 
Grecs, — et mon désir d’attacher à ma personne, par les 
liens de la reconnaissance, les soldats grecs de Cyrus, — qui 
m’ont rendu désireux de vous conduire en Iénia sains et saufs. 
Car je sais que quand vous serez à mon service, quoique le 
roi soit le seul homme qui puisse porter sa tiare droite sur 
sa tête, je pourrai porter la mienne droite sur mon cœur, en 
tout orgueil et toute confiance (2). » 

L’impression faite sur Klearchos par ces assurances fut si 
puissante qu’il s’écria : « Assurément ces rapporteurs mé- 
ritent le châtiment le plus sévère , qui essa3'ent de nous 
rendre ennemis , nous qui sommes si bons amis l’un de 
l’autre, et qui avons tant de raisons pour l’être. * « Oui (ré- 


(1) Xénoph. Anah. II, 5, 2-15. 

(2) Xénoph. Anab. Il, 5, 17-23. 
Cette dernière comparaison est cu- 
rieuse, et selon toute probabilité ce sont 
les véritables paroles du satrape — t^,v 


jùv yàp ércl rç x£ça)rj Tiàpav ftaoiXet 
pdvw é$£<rnv ôpOVjv ^x eiv * r ^ v 2’ Énl *qj 
xapâta tiw; àv vptôv napévicov xai 
ÜTtpOC SÙ7tETÙj; C£Ol. 
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pondit Tissaphernôs), ils ne méritent pas moins; et si, avec 
les autres généraux et les lochagi, tu viens demain dans ma 
tente, je te dirai quels sont les calomniateurs. - ** Sois sûr 
(repartit Klearchos) que j'irai et que j'amènerai les autres 
généraux avec moi. Je te dirai en même temps quelles sont 
les personnes qui cherchent à nous prévenir contre vous. » 
La conversation finit alors; le satrape retint Klearchos à 
diner, et le traita de la manière la plus hospitalière et avec 
la plus grande confiance. 

Le lendemain matin, Klearchos communiqua aux Grecs 
ce qui s’était passé, et il insista sur la nécessité que tous les 
généraux se rendissent chez Tissaphernès conformément à 
son invitation, afin de rétablir la confiance que d'indignes 
calomniateurs avaient ébranlée, et de punir ceux d’entre 
eux qui pourraient être des Grecs. Il répondit si expressé- 
ment de la bonne foi et des dispositions bienveillantes du 
satrape à l’égard des Grecs, qu'il triompha de l’opposition 
d’un grand nombre des soldats qui , continuant encore à 
nourrir leurs premiers soupçons , représentèrent surtout 
combien il était imprudent de mettre tous les généraux à la 
fois au pouvoir de Tissaphernès. Les instances de Klear- 
chos l’emportèrent. ‘Lui-même , avec quatre autres géné- 
raux, — Proxenos, Menôn, Agias et Sokratès, — et vingt 
lochagi ou capitaines, — alla visiter le satrape dans sa tente ; 
deux cents soldats environ les accompagnaient, afin de faire 
des achats pour leur propre compte dans le marché du camp 
des Perses (1). 

En arrivant aux quartiers de Tissaphernès, — éloignés 
d’environ trois milles (près de cinq kilomètres) du camp 
grec, suivant l'habitude, — les cinq généraux furent admis 
dans l'intérieur, tandis que les lochagi restèrent à l’entrée. 
Un pavillon de pourpre, hissé sur le sommet de la tente, 
trahit trop tard le dessein pour lequel on les avait invités à 
venir. Les lochagi, avec les soldats grecs qui les accompa- 
gnaient, furent surpris et massacrés, pendant que les géné- 


(1) Xénoph. Anab. II, 5, 30. 
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raux, dans l'intérieur, furent arrêtés, chargés de chaînes, 
et transportés comme prisonniers à la cour de Perse. Là 
Klearchos, Proxenos, Agios et Sokratès furent décapités, 
après un court emprisonnement. La reine Parysatis dans le 
fait, par affection pour Cyrus, non-seulement procura beau- 
coup de soulagement à Klearchos dans la prison (par l’entre- 
mise de son chirurgien Ktêsias), mais encore elle usa de 
toute son influence sur son fils Artaxerxès pour lui sauver 
.la vie; mais ses efforts furent neutralisés en cette occasion 
par l’influence supérieure de la reine Stgteira, son épouse. La 
rivalité entre ces deux femmes royales, qui sans doute avait 
sa source dans beaucoup d’autres circonstances outre la 
mort de Klearchos, devint bientôt si furieuse que Parysatis 
fit empoisonner Stateira (1). 

Menôn ne fut pas mis à mort avec les autres généraux. Il 
parait qu’il se fit honneur à la cour de Perse d’avoir, par 
trahison, livré ses collègues trompés aux mains de Tissa- 
phernès. Mais il ne- vit ses jours prolongés que pour périr 
plus tard dans la disgrâce et les tortures, — probablement 
à la demande de Parysatis, qui vengea ainsi la mort de Klear- 
chos. La reine-mère avait toujours assez de pouvoir pour 
commettre des cruautés, bien qu’elle n’en eût pas toujours 
pour les détourner (2). Elle avait déjà fait périr misérable- 
ment toutes les personnes qui avaient eu part à la mort de 
son fils Cyrus, môme de fidèles défenseurs d’Artaxerxôs. 

Bien que Menôn jugeât convenable, quand il fut amené à 


{1} Xénopli. Anab. II, 6, 1 ; Ktesiæ, 
Fragm. Persica, c. 60, éd. Baehr; 
Plutarque, Artaxcrx. c. 19,20; Dio- 
dore, XIV, 27. 

(2) Tacite, Histor. I, 45. • Othoni 
BMidum auetoritns incrat a<.l prohibtn- 
ilnm scchis : juOfre jam pote rat. Ita, 
simulât ione ira?, vinciri jussum ’Ma- 
ritim Celsum) et majores pâmas dntu- 
rum, aftîrmans, præsenti exitio sub- 
traxit. » 

K têsias (Persica, c. 60: cf. Plutarque 
«t Diodore, auxquels je m’en référé dans 


la note précédente) attesto la trahison 
do Menôn, qu’il tirait probablement du 
récit de Menôn lui-même Xénophon 
mentionne la mort ignominieuse de 
Menôn, et il tenait probablement son 
information «le Ktêsias (V. Anab. II, 
6,29). 

Iji supposition que ce fut Parysatis 
qui obtint la mort de Menôn, extrême- 
ment probable en elle-même, mot toute» 
les autres assertions dans un accord 
logique. 
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Babylone, de se vanter d'avoir été l'instrument à l’aide du- 
quel les généraux furent pris dans la tente fatale comme 
dans un piège , cette vant#rie ne doit pas être regardée 
comme un fait réel. Car non-seulement Xénophon explique 
la catastrophe différemment; mais dans sa peinture qu’il 
fait de Menôn, quelque sombre et odieuse qu'elle soit, il 
n’avance aucune imputation semblable ; dans le fait, il l’écarte 
indirectement (1). 

Malheureusement pour la réputation de Klearchos, aucune 
excuse raisonnable pareille ne peut être donnée en faveur de 
sa crédulité, qui l'amena aussi bien que ses collègues à une 
fin si triste, et mit toute son armée à deux doigts de sa perte. 
Il parait que le sentiment général de l’armée grecque, se 
faisant une juste idée du caractère de Tissaphernès, était 
disposé à une circonspection plus grande dans ses rapports 
avec lui. C’est d’après ce système que Klearchos lui-même 
avait agi jusque-là, et la nécessité en aurait pu particulière- 
ment se présenter à son esprit, puisqu’il avait servi dans la 
flotte lacédæmonienne à Milètos en 411 avant J.-C., et qu'il 
avait conséquemment une plus grande expérience du carac- 
tère réel du satrape que tout autre homme de l’armée (2). 
Soudain il tourne à ce moment, et sur la foi de quelques dé- 
clarations verbales, il met tous les chefs militaires dans une 
position sans défense et dans le péril le plus manifeste, tels 
que les motifs les plus forts de confiance auraient pu difficile- 


(1) Xénophon semble donner à en- 
tendre qu’il y avait divers récits cou- 
rants h la honte de Menôn, récits 
qu’il ne croit pus — xoù xà pàv 
àçavfj iÇeort rrspi avroû <levdeeôai, etc. 
(Anab. II, 6, 28). 

Athénée (XI, p. 505) avance d’une 
manière erronée que Xénophon affir- 
mait que Menôn fut la personne qui 
amena la perte de Klearchos par Tia- 
sapnernês. 

(2 Xénophon, dans la Cyropædie 
VIII, 8, 3), donne une explication 
étrange de l’imprudente confiance ac- 


cordée par Klearchos aux assurances 
du satrape persan. Elle résulta (dit-il) 
de la haute réputation de bonne foi 
que les Perses avaient acquise jwr 
l’honneur droit et scrupuleux du pre- 
mier Cyrus Tou ( y rus le Grand), mais 
qu’ils avaient cessé de mériter depuis, 
quoique la corruption de leur caractère 
ne se fût pas manifestée publiquement 
auparavant. 

C'est une perversion curieuse de 
l’histoire pour servir le dessein de son 
roman. 
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ment les justifier. Bien que la justesse de la remarque de 
Machiavel soit prouvée par une abondante expérience, — à 
savoir que grâce à la vue courte des hommes et à leur dispo- 
sition à obéir au mouvement actuel, le trompeur le plus no- 
toire trouvera toujours de nouvelles personnes qui se fie- 
ront à lui, — cependant cette erreur de jugement dans un 
officier d'âge et d’expérience est difficile à expliquer (1). Po- 
lyen donne à entendre que des femmes belles, montrées à 
Klearchos seul par le satrape à son premier banquet, ser- 
virent de leurre pour l’attirer avec tous ses collègues au 
second; tandis que Xénophon impute l’erreur à la continua- 
tion d’une rivalité jalouse avec Menôn. Ce dernier (2), à ce 
qu’il parait, qui avait toujours été intime avec Ariæos, avait 
été ainsi mis antérieurement en communication avec Tissa- 
phernês, qui l’avait bien reçu, et l'avait aussi encouragé à 
former des plans pour détacher de Klearchos toute l'armée 
grecque, de manière à l’amener toute sous sou commande- 
ment (de Menôn) à servir le satrape. Voilà du moins ce que 
soupçonna Klearchos, qui, extrêmement jaloux de son auto- 
rité militaire, essaya de ruiner ce plan en enchérissant en- 
core plus lui-même en vue d’obtenir la faveur de Tissapher- 
nês. S’imaginant que Menôn était le calomniateur inconnu 
qui prévenait le satrape contre lui, il espérait déterminer 
Tissaphernôs à révéler sçn nom et à le renvoyer (3). Cette 
jalousie semble avoir enlevé à Klearchos sa prudence habi- 
tuelle. Nous devons aussi tenir compte d'une autre impres- 
sion profondément gravée dans son esprit, c’est que le salut 
de l’armée était désespér'é sans le consentement de Tissa- 
phernès, et que par conséquent, puisque ce dernier les avait 
conduits aussi loin sains et saufs, quand il aurait pu les 
anéantir auparavant, ses desseins au fond ne pouvaient être 
hostiles (4). 

Nonobstant ces deux grandes fautes , — commises par 
Klearchos, l’une dans l’occasion présente, l’autre antérieu— 


(1) Machiav., Principe, c. 18, p. 63. (3) X4noph. Anab. II, 5, 27, 28. 

(2) Polyen, VII, 18. (4) Cf. Anab. II, 4, 6, 7 ; II, 5, 9. 
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renient à la bataille de Kunaxa, en maintenant les Grecs à 
la droite contrairement à l’ordre de Cyrus, — la perte de cet 
officier fut sans doute un grand malheur pour l’armée, tan- 
dis qu’au contraire l’éloignement de Mené» fut un bienfait 
signalé, — peut-être une condition de salut définitif. Un 
homme aussi perfide et aussi dénué de principes que l'était 
Menûn, d’après le portrait qu’en fait Xénophon, aurait pro- 
bablement fini par commettre réellement à l’égard de l’ar- 
mée la trahison dont il se vantait faussement à la cour de 
Perse par rapporté l’arrestation des généraux. 

L’idée conçue par Klearchos, relativement à la position 
désespérée des Grecs dans le cœur du territoire persan après 
la mort de Cyrus, était parfaitement naturelle dans un mili- 
taire qui pouvait apprécier tous les moyens d'attaque et 
d’empêchement que l’ennemi avait à sa disposition. Rien 
n’est plus inexplicable dans cette expédition que la ma- 
nière dont ces moyens furent abandonnés, — preuve de 
l’impuissance des Perses. D’abord toute la ligne de marche 
ascendante, comprenant le passage de l’Euphrate, laissée 
sans défense; ensuite le long fossé creusé en travers de la 
frontière de la Iîabylonia, avec seulement un passage large 
de six mètres près de l'Euphrate , abandonné sans garde ; 
enfin la ligne du mur de Médie et les canaux qui offraient des 
positions si favorables pour tenir'les Grecs en dehors du 
territoire cultivé de la Babylonia, négligés de la même ma- 
nière, et une convention conclue, en vertu de laquelle les 
Perses s’engageaient à escorter les envahisseurs sains et 
saufs jusqu’à la côte ionienne, en commençant par les con- 
duire dans le cœur de la Babylonia, au milieu de canaux 
qui fournissaient des défenses inexpugnables 3i les Grecs 
avaient voulu y prendre position. Le plan de Tissaphernès, 
autant que nous pouvons le comprendre, était d’attirer les 
Grecs à une distance considérable du cœur de l’empire per- 
san, et alors de découvrir ses plans d'hostilité perfide, ce 
que l'imprudence de Klearchos lui permit de faire, sur les 
rives du grand Zab, avec des chances de succès qu’il aurait 
pu difficilement espérer. Nous avons ici un nouvel exemple 
de l’étonnante impuissance des Perses. Nous nous serions 
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attendus qu'après avoir commis un acte si flagrant de perfi- 
die, Tissaphernès aurait an moins essayé d’en tirer parti, 
qu'il se serait jeté avec toutes ses forces et de toute sa vi- 
gueur sur le camp grec, au moment où il était non préparé, 
désorganisé et sans commandants. Au lieu de cela, quand les 
généraux (avec ceux qui les accompagnèrent au camp per- 
san) eurent été saisis ou tués, il ne fut fait aucune attaque, 
si ce n'est par quelques faibles détachements de cavalerie 
persane contre des rôdeurs grecs individuels dans la plaine. 
Un des compagnons des généraux, un Arkadien nommé Ni- 
karchos, courut blessé dans le camp grec, où les soldats re- 
gardaient de loin les cavaliers parcourant la plaine sans sa- 
voir ce que ces derniers faisaient, — il s'écria que les Perses 
étaient en train de massacrer tous les Grecs, officiers aussi 
bien que soldats. Immédiatement les soldats grecs se hâtèrent 
de se mettre en défense, s’attendant qu’une attaque générale 
serait dirigée contre le camp; mais il ne s’approcha qu'un 
corps d’environ trois cents chevaux, sous Ariæos et Mithri- 
datès (les compagnons de confiance de Cyrus), accompagnés 
du frère de Tissaphernès. Ces personnages, s'approchant des 
lignes grecques comme amis, prièrent les officiers grecs de 
s'avancer, vu qu'ils avaient un message à leur communiquer 
de la part du roi. En conséquence, Kleanor et Sophænetos, 
avec une garde suffisante, vinrent sur le front des troupes, 
accompagnés de Xénophon, qui désirait avoir des nouvelles 
deProxenos. Ariams leur apprit alors que Klearchos, ayant 
été découvert violant la convention qu’il avait jurée, avait 
été mis A mort; que Proxenos et Menôn, qui avaient divul- 
gué sa trahison, étaient en grand honneur aux quartiers des 
Perses. Il termina en disant : — - Le roi vous invite à 
rendre vos armes, qui maintenant (dit-il) lui appartiennent, 
puisqu'elles appartenaient jadis à son esclave Cyrus (1). » 

La démarche faite ici semble attester la croyance de la 
part de ces Perses que, les généraux étant actuellement en 
leur pouvoir, les soldats grecs étaient devenus sans défense. 


(1) Xénopli. Anal). Il, 5, 37, 38. 
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et pouvaient être sommés de livrer leurs armes, même à des 
hommes qui venaient de se rendre coupables à leur égard de 
la fraude et de l’injure les plus mortelles. Si Ariæos nourris- 
sait une telle espérance, il fut aussitôt détrompé par le lan- 
gage de Kleanor et de Xénophon, qui ne respirait qu’un re- 
proche indigné ; de sorte qu'ils se retirèrent bientôt et 
laissèrent les Grecs à leurs réflexions. 

Pendant que leur camp restait ainsi sans être inquiété, 
tons les hommes qu’il renfermait étaient en proie aux ap- 
préhensions les plus poignantes. La ruine paraissait immi- 
nente et inévitable , bien que personne ne pût dire sous 
quelle forme précise elle arriverait. Les Grecs étaient au 
milieu d’une contrée hostile, à dix mille stades de chez eux, 
entourés d’ennemis, bloqués par des montagnes et des ri- 
vières infranchissables, sans guides, sans provisions, sans 
cavalerie pour aider à leur retraite, sans généraux pour don- 
ner des ordres. Une stupeur causée par la douleur et par la 
conscience de leur impuissance s'empara d’eux tous. Peu 
d’entre eux vinrent <\ l'appel du soir, peu allumèrent du feu 
pour faire cuire leur souper, chacun se couchait où il était 
pour se reposer; cependant aucun homme ne pouvait dormir, 
par crainte, angoisse, et souvenir des parents qu'il ne devait 
jamais revoir (1). 

Au milieu des nombreuses causes de désespoir qui pesaient 
sur cette armée perdue, il n’y en avait pas de plus sérieuse 
que le fait que pas un seul homme n’avait alors ni autorité pour 
commander, ni obligation pour prendre l’initiative. Et il n’y 
avait pas non plus de candidat ambitieux disposé k mettre au 
jour ses prétentions, à un moment où le poste ne promettait 
que les difficultés les plus grandes aussi bien que les plus 
grands dangers. Il fallait un feu nouveau, allumé de lui-même, 
— et un stimulant spontané, pour vivifier la cendre sous la- 
quelle couvaient l'espérance et l’action en suspens, dans une 
masse paralysée pour le moment, mais en tout cas capable 
d'effort. Et l'inspiration tomba alors, heureusement pour 


(1) Xénoph. Anab. ni, 1, 2, 3. 
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l’armée, sur un homme chez lequel la pleine mesure de force 
et de courage militaires se combinaient avec l'éducation d'un 
Athénien, d’un démocrate et d’un philosophe. 

C'est dans une veine véritablement homérique et dans un 
langage qui se rapproche de celui d’Homère que Xénophon 
(auquel nous devons tout le récit de l’expédition) décrit son 
rêve, ou l’intervention d’Oneiros, envoyé par Zeus, qui 
donna naissance à cette impulsion rénovatrice (1). Couché 
triste et inquiet comme ses camarades, il prenait un court 
repos quand il rêva qu’il entendait le tonnerre, et qu’il 
voyait la foudre brûlante tomber sur la maison de son père, 
qui fut aussitôt entourée par les flammes. Se réveillant, plein 
de terreur, il se leva instantanément; alors le rêve com- 
mença à s'ajuster et à se mêler aux pensées qu’il avait en 
état de veille, et aux cruelles réalités de sa position. Son 
imagination pieuse et excitée créa une série d’analogies 
sombres. Le rêve était envoyé par Zeus (2) le Roi, puisque 
c’était de lui que provenaient ce tonnerre et ces éclairs. 
A un certain égard, le signe était favorable, — puisqu’une 
grande lumière lui avait apparu de la part de Zeus au milieu 
du péril et de la souffrance. Mais d’autre part il était alar- 
mant que la maison eût paru complètement environnée de 
flammes, qui empêchaient absolument d’en sortir; cela sem- 
blait indiquer qu’il resterait confiné où il était dans l’empire 
des Perses, sans pouvoir triompher des difficultés qui l’en- 
touraient de tous les côtés. Cependant, quelque douteuse 
que fût la promesse, ce n’en était pas moins un message 
que Zeus lui adressait, et qui lui servait de stimulant pour 
surmonter la stupeur générale et pour prendre l’initiative (3). 
« Pourquoi suis-je couché ici? La nuit avance, ù l’aurore 


(1) Xénoph. Anab. III, 1, l-l 1. ’Hv 5e 
Ttç èv oTparria £evgçwv ’AÛrivaîo;, 
ô; ovtc cTpaTr.^ô;, etc. 

Homère, Iliade, V, 9 — 

’Hv 8é ti; év TpwecCTt àçveïoc, 

'Ipcù; *H^at«r?oto, etc. [à{j.vp.u>v, 

Cf. la description de Zeus, envoyant 
Oneiros a Agamemnôn endormi, nu 


commencement du second livre do 
l’Iliade. 

(2) Relativement à l’importance d’un 
signe venant de Zeus Basileus, et à la 
nécessité de se conciler ce dieu, cf. 
divers passages de la Cyropœdic, II. 
4, 19; III, 3, 21; VII, ô, 57. 

(3) Xénopb. Anab. III, 1, 12, 13. lie- 
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l'ennemi sera sur nous, et nous serons mis à mort dans les 
tortures. Personne ne bouge pour prendre des mesures de 
défense. Pourquoi attendre qu’un homme plus âgé que moi 
ou d’une autre ville commence? » 

En faisant ces réflexions, intéressantes en elles-mêmes et 
présentées avec une vivacité tout homérique, il alla aussi- 
tôt rassembler les lochagi ou capitaines qui avaient servi 
sous son ami Proxenos qu’il venait de perdre. Il leur fit 
énergiquement comprendre la nécessité de se mettre en 
avant et de faire prendre à l’armée une attitude défensive. 
« Je ne puis dormir, compagnons, et vous ne le pouvez pas 
non plus, je présume, dans nos périls actuels. L’ennemi sera 
sur nous au point du jour, — prêt à nous faire périr tous 
dans les tortures comme ses plus grands ennemis. Pour ma 
part, je me réjouis que cet infâme parjure ait mis fin à une 
trêve à laquelle nous perdions beaucoup, trêve en vertu de 
laquelle, fidèles à nos serments, nous avons traversé toutes 
les riches possessions du roi sans toucher à rien, si ce n'est 
à ce que nous pouvions acheter avec nos chétives res- 
sources. Maintenant nous avons les mains libres : toutes ces 
opulentes dépouilles sont entre nous et lui comme prix pour 
le plus brave. Les dieux, qui président à la lutte, seront as- 
surément pour nous contre ces parjures, vu que nous avons 
tenu nos serments en dépit de fortes tentations. De plus, 
nos corps supportent mieux la fatigue , et nos cœurs ont 
plus de courage que les leurs. Ils sont plus faciles à blés- 


ptçoêo;3’ àvr,YÉpÔY], xad tô ôvap 
-nr) (ièv Ixpivev dyadàv, Ôti tv 7rôvot; ô>v 
xai xivoûvoi; çwç jjiya éx àiàç ioeïv 

looÇs, etc ‘Oiroîov pivrot i<m 5r, 

rè toiovtov ovap 15 eïv, Htrtx cxotteïv 

ix TlüV CVJiôâvTlüV JJLETà TO OVXp. ttvS- 
TOU Y?p Tà8e ■ ittià+i àvr.YSpGr), 

irpô*tov plv iwota aùtù ép.içiirr6i — T i 
xatàxEtaai ; ^ 8f, vOÇ irpofatfvet * à|ia os 
^|iépa eixè; toùç no).C|i(ov;fjSciVt etc. 
Le lecteur d’Homère se rappellera 
tout de suite divers passages de l'Iliade 
4t de l'Odyssée, dans lesquels le môme 


discours mental est mis eu paroles et 
développé — tels que dans l'Iliade, 
XI, 403 — et plusieurs autres pas- 
sages cités par le colonel Mure, ou 
auxquels il s'eu référé dans son < His- 
tory of tlie Language and I.iierature 
of Grecce», c XIV, vol II, p. 25 xtq. 

Une lumière qui brille avec éclat 
en sortant d’une maison amie, vue en 
songe, est considérée comme un signe 
favorable (Plutarque, De Genio So- 
cratis, p. 5*J7 C). 
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ser et plus faciles à tuer que nous ne le sommes, grâce à 
cette même faveur des dieux que nous avons éprouvée à 
Kunaxa. 

- Probablement d'autres aussi ont précisément les mômes 
sentiments que nous. Mais n’attendons pas que quelque autre 
vienne nous donner des conseils : prenons le commande- 
ment et communiquons aux autres le stimulant de l'honneur. 
Montrez-vous à ce moment les meilleurs des lochagi, — plus 
dignes d’être généraux que les généraux eux-mêmes. Com- 
mencez sans retard ; je ne demande qu’à vous suivre. Mais, 
si vous me placez au premier rang, j'obéirai sans alléguer 
ma jeunesse comme excuse, — me regardant comme un 
homme complètement mûr, quand il s'agit de me sauver de 
la ruine (1). » 

Tous les capitaines qui écoutaient Xénophon se rendirent 
cordialement à sa suggestion et le prièrent de prendre le 
commandement pour la mettre à exécution. Un seul capi- 
taine, — Apollonidès, parlant dans le dialecte bœôtien, — 
protesta contre elle, la déclarant insensée; il s’étendit sur 
leur position désespérée et conseilla fortement la soumission 
au roi comme la seule chance de salut. «* Comment (répliqua 
Xénophon) as-tu oublié le traitement courtois que nous 
reçûmes des Perses en Rabylonia quand nous répondîmes à 
la demande qu’ils nous firent de rendre nos armes, en mon- 
trant un front hardi? Ne vois-tu pas le misérable sort qui 
est échu à Klearchos, pour s’ètre remis sans armes entre 
leurs mains, sur la foi de leurs serments? Et cependant tu 
rejettes bien loin nos exhortations et tu nous conseilles encore 
d’aller solliciter l'indulgence ! Mes amis, un Grec comme cet 
homme déshonore non-seulement sa propre cité, mais toute 
la Grèce en outre. Bannissons-le de nos conseils, cassons-le 
et faisons-en un esclave pour porter les bagages. » — - Bien 
plus (fit observer Agasias de Stymphalos), cet homme n’a 
rien de commun avec la Grèce ; j'ai vu moi-même ses oreilles 


(1) Xénopli. Anal». III, 1, 1S-25. ntcinini • 'Salluate, Hélium Catilinar. 

• Vc! iinporatiire, vel milite, me c. 2il). 
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percées, comme un vrai Lydien. «♦En conséquence. Apol- 
lonulès fut dégradé (1). 

Xénophon et les autres se séparèrent alors afin de rassem- 
bler les principaux officiers qui restaient dans l’armée ; ils 
furent bientôt réunis, au nombre de cent environ. Le plus 
vieux capitaine du premier corps pria Xénophon de répé- 
ter à ce corps plus considérable les arguments sur lesquels 
il venait d’insister auparavant. Xénophon obéit, et il s’éten- 
dit avec plus de force encore sur la situation périlleuse, 
mais non pas toutefois sans espoir, — sur les mesures con- 
venables à prendre, — et surtout sur la nécessité qu'eux, 
les principaux officiers qui restaient, se missent en avant 
d'une manière saillante, d’abord pour désigner des comman- 
dants capables, ensuite pour soumettre leurs noms à la sanc- 
tion de l'armée, le tout accompagné d'exhortations et d'en- 
couragements appropriés. Son discours fut applaudi et bien 
accueilli, en particulier par le général lacédæmonien Chei- 
risophos, qui avait rejoint Cyrus aveo un corps de 700 ho- 
plites à Issos, eu Ixilikia. Cheirisophos pria les capitaines de 
se retirer sur-le-champ et de s’entendre sur le choix de 
leurs commandants, à la place des quatre qui avaient été 
saisis; après quoi, le héraut devait être appelé, le corps 
entier des soldats réuni sans délai. En conséquence, Tinia- 
siôn de Dardanos fut choisi à la place de Klearchos ; Xau- 
thiklès, à celle de Sokratôs; Kleanor, à celle d’Agias ; Phi- 
lesios, à celle de Menôn, et Xénophon, àc€dledeProxenos(2). 
Les capitaines qui avaient servi sous chacun des généraux 


(1) Xénoph. Anab. III, I, 26 - 30 . 
Les mots de Xénophon feraient croire 
qtt’Apollonidês nvait été un do ceux 
qui avaient tenu un langage pusilla- 
nime (OitogaîccxiÇopsvoi, II» 1. 14) 
dans la conversation avec Plialinos, 
peu après la mort de Cyrns. Aussi 
Xénophon lui dit-il que c’est la seconde 
fois qu’il propose cet avis — "A erv 
TïivTot etSù*;, toô; jùv àuovaoOat xs- 
Hoovra; çXodpsiv çi*', os 

7cà).tv xc>.sûei; Iôvt*;; 


Cela aide ù expliquer le mépris et la 
rigueur avec lesquels Xénophon le 
traite ici. Rien, en effet, ne pouvait être 
plus déplorable, dans les circonstances 
actuelles, que si uu homme montrait 
su perspicacité ou additionnant les 
périls imminent* qni l’entouraient. - 
Voir le remarquable diseoar» de De- 
mosthenès :i l'vlos (Tbucyd. IV, 
10 ). 

t?) Xénopli. Anal». III, 1, 36*16. 
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morts choisirent séparément un successeur au capitaine 
ainsi promu. 11 faut se rappeler que les cinq choisis alors 
n'étaient pas les seuls généraux dans le camp; ainsi, par 
exemple, Cheirisophos avait le commandement de sa division 
séparée, et il a pu y en avoir deux ou trois dans la même 
position. Mais il était nécessaire actuellement que tous les 
généraux formassent un conseil et agissent de concert. 

A l’aurore, le conseil des généraux nouvellement constitué 
plaça des avant-postes aux endroits convenables, et ensuite 
réunit l’armée en assemblée générale, afin que les nou- 
velles nominations fussent soumises à sa sanction. Aussitôt 
que cette formalité fut remplie, probablement sur la propo- 
sition de Cheirisophos (qui avait occupé le commandement 
auparavant), ce général adressa aux soldats quelques mots 
d’exhortation et d'encouragement. Il fut suivi par Kleanor, 
qui émit, avec la même brièveté, une protestation énergique 
contre la perfidie de Tissaphernès et d’Ariæos. Tous deux 
laissèrent à Xénophon la tâche, à la fois importante et diffi- 
cile à ce moment de découragement, d’exposer le cas en 
détail, — d’agir sur les sentiments des soldats pour les por- 
ter à ce point de résolution qu'exigeait la circonstance, — 
et par-dessus tout d’étouffer ces inclinations à. acquiescer à 
de nouvelles propositions perfides de la part de l’ennemi, 
inclination que les périls de la situation étaient de nature à 
suggérer. 

Xénophon s’était revêtu de son plus beau costume mili- 
taire à cette première apparition officielle. qu’il faisait devant 
l’armée, quand les plateaux de la balance semblaient incer- 
tains entre la vie et la mort. Reprenant la protestation de 
Kleanor contre la perfidie des Perses, il démontra qu’essayer 
d’entrer en accord avec de tels menteurs ou de se fier à 
eux serait courir à une ruine complète ; — mais que, si l’on 
prenait l’énergique résolution de n’avoir de rapports avec 
eux qu’à la pointe de l’épée et de punir leurs méfaits, il y 
avait tout lieu d’espérer la faveur des dieux et un salut défi- 
nitif. Comme il prononçait ce dernier mot, un des soldats 
près de lui vint à éternuer. Immédiatement toute l'armée à 
l’entour prononça à haute voix et d’un commun accord l’in- 
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vocation habituelle à Zeus Sauveur, et Xénophon , profitant 
de l’accident, continua : — « Puisque, compagnons, ce pré- 
sage envoyé par Zeus Sauveur a paru à l’instant où nous 
parlions de salut, faisons vœu ici d'offrir à ce dieu le sacri- 
fice du salut, et en même temps de sacrifier aux autres 
dieux aussi bien qu'il nous sera possible, dans la première 
contrée amie que nous pourrons atteindre. Que tous ceux 
qui partagent mon opinion lèvent la main. » Tous levèrent 
la main, tous se joignirent au vœu et entonnèrent le 
pæan. 

Cet accident, dont Xénophon profita si adroitement avec 
son habileté de rhéteur, fut éminemment utile en ce qu’il 
tira l’armée de l’abattement où elle était plongée et qu’il la 
disposa à écouter son appel propre à l’animer. Répétant ses 
assurances que les dieux étaient pour eux et qu’ils étaient 
hostiles à leur ennemi parjure, il rappela à leur mémoire 
les grandes invasions de la Grèce par Darius et Xerxès, — 
et comme les immenses armées de la Perse avaient été hon- 
teusement chassées. L’armée s’était montrée sur le champ 
de bataille de Kunaxa digne de tels ancêtres, et elle serait 
dans l’avenir encore plus hardie, en sachant par cette 
bataille de quelle étoffe étaient faits les Perses. Quant à 
Ariæos et à ses soldats, à la fois traîtres et lâches, leur 
désertion était plutôt un gain qu'une perte. L’ennemi était 
supérieur par le nombre de ses cavaliers. Mais des hommes à 
cheval n’étaient après tout que des hommes, à moitié pré- 
occupés par la crainte de tomber de cheval, — incapa- 
bles de triompher d'une infanterie solide sur le terrain — et 
seulement mieux en état de fuir. Maintenant que le satrape 
refusait de leur fournir des provisions à acheter, eux de 
leur côté étaient dégagés de leur parole et prendraient des 
provisions sans les acheter. Ensuite , quant aux fleuves, il 
était difficile, il est vrai, de les franchir, au milieu de leur 
cours ; mais l’armée remonterait jusqu'à leurs sources , et 
les soldats pourraient alors les passer sans se mouiller les 
genoux. Ou à vrai dire, les Grecs pouvaient renoncer à l’idée 
de se retirer et s’établir d'une manière permanente dans 
le propre pays du roi, défiant toutes ses forces, comme les 
t. xui 7 
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M 3 r siens et les Pisidiens. « Si (dit Xénophon) nous nous éta- 
blissons ici à notre aise dans une riche contrée, avec ces 
grandes, belles et superbes femmes mèdes et perses pour 
compagnes (1), — nous ne serons que trop disposés, comme 
les Lotophagi, à oublier le chemin de notre patrie. Nous devons 
d’abord retourner en Grèce, et dire à nos compatriotes que, 
s’ils restent pauvres, c'est leur faute, quand il y a dans ce 
pays de riches établissements qui attendent tous ceux qui 
voudront venir et qui auront le courage de s’en emparer. 
Brûlons nos chariots de bagages et nos tentes, et n’empor- 
tons avec nous que ce qui est de la plus stricte nécessité. 
Avant tout, maintenons l’ordre, la discipline et l’obéissance 
aux commandants; c’est de cela que dépend tout notre 
espoir de salut. Que chaque homme promette de prêter son 
bras aux commandants pour punir tout individu désobéis- 
sant, et montrons ainsi à l’ennemi que nous avons dix mille 
personnes comme Klearchos, à la place de ce seul Klearckos 


<t) Xénoph. Anab. III, 2, 25. 

’A).) à yàp ôÉ'îotxa *ir 4 , à y Sra* ux- 
T Jw{jtev apyoc Çijv, xai £v àçOôvot; J3io- 
’tûyetv, xai Msjotov te xai llepaûv xa- 
}.*t; xai (jLsyâXsic yvvaiÇl xai 
. TtapOévoi; dfiiXctv, prj wantp oi 
Acaréçayoi, é7ri).aûu>{iEÛa zi 5; olxadc 
oooü. 

JJippokratés i De Acre, LocisetAquis, 
ch. 12) compare les traits physiques 
qui caractérisaient les Asiatiques et les 
Européens, signalant les formes amples, 
développées, arrondies, voluptueuses, 
ruais inactives des premiers, en tant 
qu'opposées au type plus compacte, plus 
musculaire et plus vigoureux des se- 
conds, exercés pour le mouvement, 
l'action et la patience. 

lîion (’Urysostome a un passage cu- 
rieux, par rapport à la préférence des 
Perses pour les eunuques comme escla- 
ves; il fait remarquer qu’ds admiraient 
mf*my chez des hommes ce qui se rap- 
prochait du type de la beauté féminine 
— leurs yeux et leurs goûts étaient sous 
i T influence seulement d’idées amou- 


reuses; tandis que les Grecs, accoutumés 
à l’éducation constante et aux exercices 
nus de la palestre, enfants luttant 
avec enfants, et jeunes gens avec jeunes 
gens, avaient leurs associations d’idées 
an sujet de la beauté mâle attirées vers 
une puissance active et de gracieux 
mouvements. 

Où yàp çavtpov, on cl lUpoai £Ù- 
vouyov; taoiovv toûç xaXoù;, ôrw; au- 
toî; ai; xà>.).ioTot ««sert ; Tojoutov fita- 
ÿlpetv ujgvto îtpô; xa).Ào; zo ûq).v * 
o/sôèv xai ravît; ol pipoapoi, oià 
povov zà àspoôîata Èwoeîv. Kaxstvoi 
yvvaixo; e!£o; Tspitiôéaat toî; àppc< nv, 
â).).a>; o* oùx ÈirtoTavrai èpdv * ïaa>; oÈ 
xai ^ t pojpY) aitta toî; Ilipcat;, t«ô 
(xs*/pt iroXXoû xpeçEoôai vro T£ yvvat- 
xwv xai eOvoû/tov tô>v xpeo6vT£pü»v * 
«aîoa; ci juxâ rraiSùiv, xai pstpâxix 
[AExà psipaxCoïv pr, tnxw gvysîvor, pTjoè 
yufivovaOai Èv îta/atarpai; xai yjp.va- 
oiot;, etc. (Ürut. XXI, p. 270). 

Cf, Euripide, Baccbæ, 447 seq.; et. 
l'épigrammede Stratou, dans PAutlio- 
logie, XXXIV, vol, II, p, 367 Brunck. 
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<lont les Perses se sont si perfidement emparés. C’est mainte- 
nant le moment d’agir. Si l’un de vous, quelque obscur qu’il 
soit, a quelque chose de meilleur à suggérer, qu’il s'avance 
et le dise; car nous n’avons tous qu’un objet, — le salut 
commun. » 

Il parait que personne autre ne désira dire un mot, et que 
le discours de Xénophon causa une satisfaction sans réserve ; 
en effet, lorsque Cheirisophos demanda si l’assemblée sanc- 
tionnait ses recommandations et élisait finalement les nou- 
veaux généraux proposés. — tous levèrent la main. Xéno- 
phon proposa alors que l'armée se séparât immédiatement 
et se rendit à quelques villages bien approvisionnés, éloignés 
d’un peu plus de deux milles (près de 3 kil. et un quart); 
que la marche se fit, les hommes disposés en un corps 
oblong et vide au milieu, avec les bagages au centre; que 
Cheirisophos, en qualité de Lacédæmonien, dirigeât l’avant- 
garde, tandis que Kleanor et les autres officiers plus âgés 
commanderaient sur chaque flanc, — et que lui-même et 
Timasiûn, comme les deux plus jeunes généraux, condui- 
raient l'arrière-garde. 

Cette proposition fut adoptée aussitôt, et l'assemblée se 
sépara; les soldats se mirent sur-le-champ en devoir de 
détruire ou de se partager mutuellement les bagages super- 
flus de chacun et ensuite de prendre leur repas du matin 
avant de se mettre en marche. 

La scène que nous venons de décrire est intéressante et 
explicative à plus d'un point de vue (1). Elle présente cette 
sensibilité à l'influence des discours persuasifs qui formait 
un trait si marqué du caractère grec, — toute l'armée retirée 
de l'ablme du désespoir par les exhortations d'un seul 
homme, qui n'avait ni ascendant établi, ni rien pour le 
recommander, si ce n'est son intelligence, son talent ora- 
• toire et sa communauté d'intérêt avec tous. Ensuite elle 


(I) Diodore dorme tm tris-maigre 
abrégé de oc qui sc passe après la prise 
des généraux (XIV, 27). Il ne men- 


tionne pas le nom de Xénophon en cette 
occasion, ni à vrai dire dans tout son 
récit de In marche. 
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manifeste, d’une manière encore plus frappante, la supério- 
rité de l’éducation athénienne en tant que comparée avec 
celle d’autres parties de la Grèce. Cheirisophos avait non- 
seulement été en charge, comme l’un des généraux, mais il 
était encore natif de Sparte, dont la suprématie et le nom 
étaient à ce moment tout-puissants; Kleanor avait été na- 
guère, non pas, il est vrai, général, maislochagos ou l’un des 
officiers de second rang ; — c’était un homme âgé, — et il 
était Arkadien, tandis que plus de la moitié numérique de 
l'armée consistait en Arkadiens et en Achæens. Conséquem- 
ment l’un ou l’autre de ces deux hommes, et divers autres- 
en outre, jouissaient d’une sorte de prérogative ou point de 
départ établi pour prendre l'initiative par rapport à l’armée 
découragée. Mais Xénophon était comparativement un jeune 
homme, avec peu d’expérience militaire : il n’était nullement 
officier, ni du premier ni du second grade ; c’était simplement 
un volontaire, compagnon de Proxenos;il était, en outre, 
natif d’Athènes, ville à cette époque impopulaire auprès du 
grand corps des Grecs et en particulier des Péloponésiens, 
avec lesquels elle avait fait sa dernière longue guerre. Il 
n’avait donc pas d’avantages comparé aux autres; mais il 
avait plus d’un désavantage positif. Il n’avait pour point do 
départ que ses qualités personnelles et son éducation anté- 
rieure ; malgré cela, nous trouvons en lui non-seulement 1er- 
premier moteur, mais encore la personne supérieure à la- 
quelle les autres cèdent le pas. Il représente par un exemple* 
ces particularités d’Athènes, attestées non moins par l»-v 
dénonciations de ses ennemis que par le panégyrique de ses-, 
propres citoyens (1), — un mouvement spontané et ardent. 


(1) Cf. lo discours hostile do l'am- 
bassadeur corinthien à Sparte, avant la 
guerre du Péloponèse, avec l'oraison 
funèbre laudative de Periklés, dans la 
seconde année de cette guerre (Thueyd. 
I, 70, 71; 11,39, 40j. 

01 psv ye (etil), vEWTEporroioi (des- 
cription des Athéniens par Ppmtetir 
corinthien) x*i éirtyoijorat ôÇîïî 


xoù èxitO.éaai Ipyw à âv yv«- 
<r t v * Op.et; gè ( L&cédæmonien»), zà. • 
uïràp/GVTa te udi^ctv xal éittyv&vai jat,- 
ôèv, xai épyfp 0Ù8è ravayxaîa éÇixéaüau 
AvOi; 8è, oi piv, xal ^apà âuvapo 
Tolpiyral xat rapa yvd>pr,v xivouvrural 
xal h rt rot; ostvoîç Eve/.Rtâe; • to 2 à 
Opirepov, Tr ( ; te 6uvàp£t»>; ivStà icpà— 
Çai, t a yvwprj; pr.GS toîç 
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aussi bien dans la conception que dans l’exécution, — la 
confiance dans des circonstances qui inspiraient à d’autres 
le désespoir, — des discours persuasifs et une publicité de 
discussion, appliqués aux affaires pratiques, de manière à 
faire appel à l’intelligence et à stimuler à la fois le zèle 
actif de la multitude. Ces particularités ressortaient d’une 
manière plus remarquable par leur contraste avec les quali- 
tés opposées des Spartiates, — méfiance dans la conception, 
lenteur dans l’exécution, mystère dans le conseil, obéissance 
passive et silencieuse. Bien que les Spartiates et les Athé- 
niens formassent les deux extrémités de l’échelle, les autres 
Grecs se rapprochaient plus en ce point des premiers que 
des seconds. 

Si, même dans cet encourageant automne qui suivit immé- 
diatement la grande catastrophe athénienne devant Syracuse, 
l’inertie de Sparte ne pouvait être amenée à une action vigou- 
reuse sans la véhémence de l’ Athénien Alkibiadès, — à plus 
forte raison était-il nécessaire que, dans les circonstances 
accablantes qui assombrissaient l'horizon pour l’armée grec- 
que privée d'officiers , un cœur athénien se trouvât comme 
source d’une vie et d’une impulsion nouvelles. Et probable- 
ment personne, si ce n’est un Athénien, n’aurait eu ou n’au- 
rait suivi l'inspiration de se mettre en avant comme volon- 
taire, à ce moment où il y avait toute raison pour décliner 
une responsabilité et où il n’y avait aucune obligation spéciale 
qui l’y forçât. Mais, si par hasard un Spartiate ou un Arkadien 
se fut trouvé dans une disposition semblable, il n’aurait pas pos- 
sédé les talents propres à lui permettre d’agir sur l’esprit des 
autres (1), — cette flexibilité, cette fécondité en ressources, 


T»9TEVfffltt , TWV TE OEUÙW |AY)6C7tOTS 

QtEcrfoi à7to)iuO^'7t«T6ai. Kal (xtjv xal 
àoxvot rpô; vfidç pL&XXr/ra;, xxi àiro- 
S^pr/rai rcpù; ÈvSr;aoT!XTov;, etc, 

Et, dans l'oraison de Periklès — Kal 
aÙTOt #,tot xpivopev f, Èv0u(JLOÙ[ic0a ôp- 
Ta irpàYpaxa, où toù; Xé^oo; toi; 
ipYot; (J)à6r 4 v r,yry ùjavoi, àXXà jat) 7ipo- 
£:Sa/J)7)vai pâXXov Xôytp, itpÔTEpov ri éwl 


â oit l çtytû iXOeïv. Atapepôvrw; pèv 5^ 
xal tooe cyopcv, waxE ToXpàv Te ot 
aÙTol pL â) taxa xai xtpt ùv èsi- 
/etp^ < 70 (jlcv exXoyt^eaOai • o toi; 
dXXoi; àpaOîa piv ôpâao;, X©Yi<xpùç Si 
Sxvov, çcpci. 

(1) Cf. les observations de Periklès, 
dans son dernier discours aux Athé- 
niens, au sujet de l'inefficacité des 
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cette connaissance familière des dispositions et des mouve- 
ments d’une multitude assemblée, ce pouvoir d'imposer les 
idées essentielles etde toucher letfcordesopportunes.quedon- 
nait l’éducation démocratique athénienne. Même Ijrasidas et 
Gylippos. Spartiates doués individuellement d'un mérite écla- 
tant, et égaux ou supérieurs à Xénophon en ressources mili- 
taires, n'y auraient pas joint ce talent de politique et d’orateur 
que réclamait la position de ce dernier. Evidente comme le 
parait être la sagesse de ses propositions, chacune d'elles lui 
est laissée non-seulement pour qu’il les présente, mais encore 
pour qu'il lés soutienne: Cheirisophos et Ivleanor, après quel- 
ques mots d'introduction, le chargent du devoir d’agir sur 
l’esprit des soldats, pour les amener au point convenable. 

Ce qui montre comme il sut bien le remplir, c’est son 
discours à l’armée , qui a dans sa teneur générale une res- 
semblance remarquable avec celui de Periklès adressé au 
public athénien la seconde année de la guerre, au moment 
où les misères de l’épidémie, combinées avec celles de l'in- 
vasion, l'avaient réduit presque au désespoir. Il respire un 
accent de confiance exagérée et une appréciation des dan- 
gers réels au-dessous de leur grandeur très-bien appropriés 
à l'occasion, mais que ni Periklès ni Xénophon n’auraient 
employés à aucun autre moment (1). Dans tout son discours, 


meilleure^ pensées, si î’cm n’ti pas le 
talent de les exposer d’une manière 
qui fasse impression (Thucyd. II, 60). 
Katroi £[Aol toiovt<*> àvopi èpyiÇfiaOs, 
5; ovSevà; o topât fauii iv dvai yvwvat 
T£ ra SéovTOt xai ippevsOoat 
t aura çùéitoXic te xai /p^pàTov 
xpEtTTwv • o Teyàpyvov; xai \vr, oa?à>; 
otôaça;, èv iaup xai tt gr, svcOugr;- 
6r lf etc. 

Le philosophe et l’homme d’£tat à 
A t ben ms tiennent ici le même langage. 
C’était l’opinion de Sokratês — gcvouç 
e'tvat Ttgr,; tovç siSora; ti 
oéovTa, xai Épur f v6üoat Svvags- 
vo’j ; (Xénoph. Meroor. 1, 2, 52). 

Un passage frappant de la harangue 


funèbre de T.ysias (Orat. Il, Epitaph. 
s. 19) expose l’idée dominante de la 
démocratie athénienne — ht loi souve- 
raine, avec le discours persuasif c-t ins- 
tructif, comme remplaçant la violence 
mutuelle (vouo; et >ôyo;, comme l’an- 
tithèse de fita). Cf. un sentiment sem- 
blable dans Isokrate (Or. IV (Panegyr.) 
L 53-66). 

(1) V. le discours de Periklès (Thu- 
cydide, II, 60-64). 11 en justifie le ton 
plein do jactance, par l'abattement in- 
accoutumé qu’il avait à combattre dans 
ses auditeurs — Arpcôcco ôè xai TÔdt 
Ô goi ôoxciTC o£t’ aOtoi rcuwroTE «vOu- 
grjO^vat Oirâp^ov Ogîv pcyEÔou; rcepi 
t^v àpjnyi ovt’ èytb tv toï{ Trptv Xôyot;, 
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et surtout par rapport à l’éternuraent accidentel rapproché 
qui en interrompit le commencement, Xénophon déploya 
cette habileté à agir à l’égard d’un nombreux auditoire et 
dans une situation donnée, et cette habitude de le faire qui 
caractérisaient plus ou moins tout Athénien instruit. D’au- 
tres Grecs, Lacédæmoniens ou Arkadiens, pouvaient agir 
avec bravoure et de concert; mais l' Athénien Xénoplion 
était du petit nombre de ceux qui pouvaient penser, parler 
et agir avec une efficacité égale (1). C’était ce triple talent 
qu'un jeune homme ambitieux était obligé de se poser comme 
but dans la démocratie athénienne ; et que les sophistes 
aussi bien que les institutions démocratiques, — dépréciés 
tous deux avec dureté par la plupart des critiques, — 
l’aidaient et l’encourageaient à acquérir. Ce fut ce triple 
talent, qui, par sa possession exclusive, malgré une jalousie 
constante de la part des officiers et des camarades bœôtiens 
de Proxenos (2), fit de Xénophon le personnage le plus émi- 
nent de l'armée de Cvrus, à partir du moment présent jus- 
qu’à l'époque où elle se sépara, comme on le verra dans 
l’histoire subséquente. 

Ce qui me fait regarder comme plus nécessaire de signa- 
ler ce fait, que les mérites à l’aide desquels Xénophon par- 
vint soudainement à cet ascendant extraordinaire et rendit 


oOd* àv vûv ££pi)?àp.rjv xop.ra>- 
ce«TTÉpxv iyo'in tV)v rpoffjroiYi- 
<xtv f *i jnfj xara7rc7cXriy|Afi>ou; 
0 {ta; îtapà xo ctxo; âa> ptov. 

C’est aussi l’explication propre «lu 
ton «le Xénophon. 

(}) Dans un passage do la Cyro- 
pædie (Y, 5, 46), Xénoplion expose 
d’une manière frappante la combi- 
naison du )gxTixo; xaù TtpaxTixôc — 
iQaitep xai arav p.ày'î'TÛx t ÔÉ15, 6 

TrXetVroo; ystpu>cràji.svo; à/.xtjitÔTaTo; 

sîvatt, oOrto xai otav TVtï'rzt 
oi^i, 6 it).ei<rco*jç ôjxoyvtojxova; f,(iîv 
*oiîjw; ooto; otxau.»; àv XexTixcé- 
Taro; xai TrpatxctxwtaToç xpt- 
vo'.to àv tivat. Mtj jtivTOi tbç Xoyov 


Jjutv isiSs t;6(jicvoi , otov àv 
sîroire ?rpo; exxuTOv airiov, 
tout 0 (AeXeTdtre — à).).’ diç :oii< 
n£7i£iap.évûvç 0?’ ixâitou ô^- 
).ov; i«rop.évoy> ois àv trpàT- 
Twutv, ou ru «apacrxtuàÇeirfic- 

En décrivant les devoirs d’un bip- 
parque ou commandant de la cavalerie, 
Xénophon insiste également sur l’im- 
portance dn discours persuasif, comme 
moyen de maintenir l'obeissancc active 
des soldats — EU yz p.r,v tô tùnti- 
Gsî; eivxt tovç àpyopivooç (xéya fièv xat 
tô a 6 y«*> Siààoxttv, à?a àyaOa svt àv tù» 
rêtOapjrstv, etc. (Xénoph. Magist. Eq. 
I» 24). ‘ 

[ 2 ) V. Xénoph. Auab. V', 6, 25. 


Digitized by Google 



104 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


des services si éminents à son armée, étaient des mérites 
appartenant tout particulièrement à la démocratie et à l'édu- 
cation athénienne, — c’est que Xénophon lui-mème, d'un 
bout à l’autre de ses écrits, a traité Athènes non-seulement 
sans l’attachement d'un citoyen, mais avec des sentiments 
qui ressemblent plutôt à l’antipathie positive d’un exilé. Ses 
sympathies sont toutes en faveur de l’exercice perpétuel, de 
l’obéissance mécanique, de la conduite secrète du gouver- 
nement, du cercle d'idées étroit et prescrit, de l’attitude 
silencieuse et respectueuse, de l’action méthodique, quoique 
lente, de Sparte. Quelle que puisse être la justesse de sa 
préférence, il est certain que les qualités qui le mirent en 
état de tant contribuer et à la délivrance de l’armée de 
Cyrus et à sa propre réputation, — étaient des qualités 
athéniennes beaucoup plus que Spartiates. 

Tandis que les soldats grecs, après avoir sanctionné les pro- 
positions de Xénophon, prenaient leur repas du matin avant 
de commencer leur marche, Mithridatès, l’un des Perses 
attachés précédemment à Cyrus, parut avec un petit nombre 
de cavaliers, sous prétexte de remplir une mission d’amitié. 
Mais on reconnut bientôt que ses desseins étaient perfides, 
et qu’il ne venait que pour engager des soldats individuelle- 
ment à déserter; — et il réussit auprès de quelques-uns. En 
conséquence, on résolut de ne plus admettre ni hérauts ni 
députés. 

Débarrassée des bagages superflus et refaite, l’armée tra- 
versa alors le Grand Zab et continua sa marche de l’autre 
côté, avec les bagages et les serviteurs au centre, Cheiriso- 
phos conduisant l'avant-garde, avec un corps d’élite de trois 
cents hoplites (1). Comme il n’est pas fait mention de pont, 
nous devons présumer que les Grecs passèrent à gué la rivière, 
qui fournit un gué (suivant M. Ainsworth), employé encore 
habituellement à un endroit qui se trouve à trente ou qua- 
rante milles (48 kil. et quart ou 64 kil. et un tiers) de sa 
jonction avec le Tigre. Quand ils eurentfait un peu de che- 


(1) Xénopli. Anal. III, 3, 6; III, 5, 43. 
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min en avant, Mithridatês reparut avec quelques centaines 
de cavaliers et d’archers. Il s’approcha d’eux en ami ; mais 
aussitôt qu’il fut assez près, il se mit soudainement à harce- 
ler l’arrière-garde au moyen d'une grêle de traits. Ce qui 
nous surprend le plus, c’est que les Perses, avec leurs forces 
très-nombreuses , ne firent aucune tentative pour les empê- 
cher de franchir une rivière aussi considérable ; car Xéno- 
phon estime le Zab à cent vingt mètres de large, — et cette 
estimation semble au-dessous du rapport de voyageurs mo- 
dernes, qui nous apprennent qu’il ne contient pas beaucoup 
moins d’eau que le Tigre, et que, bien qu’habituellement 
plus profond et plus étroit, il ne peut être beaucoup plus 
étroit à un endroit guéable quelconque (1). Il faut se rappe- 
ler que les Perses, marchant habituellement en avant des 
Grecs, ont dû arriver les premiers à la rivière, et que par 
conséquent ils étaient en possession du passage, que ce fût 
•un pont ou un gué. Bien qu’il guettât toutes les occasions 
de commettre une perfidie, Tissaphernès n’osa pas résister 
aux Grecs, même dans la position la plus désavantageuse, et 
il s’aventura seulement à envoyer Mithridatês harceler 
l'arrière-garde, ce que celui-ci exécuta avec un effet consi- 
dérable. Les archers et les akontistæ des Grecs, en petit 
nombre, étaient en même temps inférieurs à ceux des 
Perses; et quand Xénophon employait son arrière-garde, 
hoplites et peltastes, à les charger et à les repousser, non- 
seulement il ne pouvait en atteindre aucun, mais il souffrait, 
beaucoup en revenant rejoindre son corps principal. Même 
en se retirant, le cavalier persan pouvait décharger sa 
flèche ou lancer sa javeline derrière lui avec effet, adresse 


(1) Xénoph. Anab. II, 5, 1. Aitis- 
worth, Travels and Kesearclies in Asia 
Minor, etc. vol. II, ch. 41, p. 327 ; et 
ses Travels in tlie Track of tbe Tcn 
Thousand. p. 119-134. 

Le professeur Koch, qui parle avec 
une connaissance personnelle ot de 
l’Arménie et de la région & l’est du 
Tigre, fait observer avec raison quo 


le Grand Zab est le seul point (à l’est 
du Tigre) que Xénophon assigne de 
telle sorte qu’il puisse être identifié 
localement d'une manière distincte. 
Il fait remarquer également, ici comme 
ailleurs, que le nombre des pnrasanges 
spécifié par Xénophon est essentielle- 
ment trompeur comme mesure de dis- 
tance (Zug der Zehn Tauaend, p. 64). 
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que les Parthes montrèrent plus tard d’une manière encore 
plus signalée, et que les cavaliers persans du temps actuel 
reproduisent avec leurs carabines. Ce fut la première expé- 
rience que firent les Grecs d’une semblable marche sous 
l’attaque d’une cavalerie qui lés harcelait. Même le faible 
détachement de Mithridatès retarda beaucoup leurs progrès, 
de sorte qu’ils firent un peu moins de trois milles (3 kil. et 
quart) et arrivèrent dans la soirée aux villages, avec un 
grand nombre de blessés et beaucoup de découragement (1). 

“ Remercie le ciel (dit Xénophon le soir, quand Cheiriso- 
phos lui reprocha son imprudence d’avoir quitté le corps 
principal pour charger la cavalerie, qu’encore il ne pouvait 
atteindre), remercie le ciel de ce que nos ennemis nous ont 
attaqués seulement avec un faible détachement et non avec 
leur grand nombre. Ils nous ont donné une bonne leçon, 
sans nous faire un mal sérieux. » Profitant de la leçon, les 
chefs grecs organisèrent pendant la nuit et pendant la halte 
du lendemain un petit corps de cinquante chevaux, avec 
deux cents frondeurs rhodiens, dont les frondes, garnies de 
balles de plomb, portaient à la fois plus loin et frappaient 
plus dur que celles des Perses, qui lançaient de grosses 
pierres. Le matin sûivant, ils partirent avant le lever du 
jour, vu qu’il y avait dans leur route un ravin difficile à 
passer. Ils trouvèrent le ravin non défendu (suivant la 
stupidité avec laquelle les Perses agissaient habituel- 
lement) ; mais, quand ils eurent fait environ un mille 
au delà, Mithridatès reparut à leur poursuite avec un corps 
de quatre mille cavaliers et archers. Confiant dans son suc- 
cès de l’avant-veille , il avait promis, avec un corps de cette 
force, de remettre les Grecs dans les mains du satrape. 
Mais à ce moment ces derniers étaient mieux préparés. Aus- 
sitôt qu'il commença à les attaquer, la trompette sonna, — 
et sur-le-champ cavaliers, archers et frondeurs sortirent 
pour charger les Perses, soutenus par les hoplites de l’ar- 
rière-garde. La charge fut si efficace que les Perses s’en- 


(I) Xinopb. Anab. III, 3, ». 
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fuirent pleinsd’efl’roi, nonobstant leur supériorité numérique, 
tandis que le ravin gêna tellement, leur fuite que beaucoup 
d'entre eux furent tués et dix-huit faits prisonniers. Les 
soldats grecs spontanément mutilèrent les cadavres, afin de 
frapper l’ennemi de terreur (1). A la fin de cette journée de 
marche, ils arrivèrent au Tigre, près de la ville abandonnée 
de Larissa, dont les murs de briques immenses, massifs et 
élevés (ayant 7 m 50 d’épaisseur, 30 mèt. de hauteur et 11 kil. 
et quart de circonférence) attestaient l’ancienne grandeur. 
Près de cette ville était une pyramide de pierre, large de 
30 mètres- et haute de 60, dont le sommet était couvert de 
fugitifs venus des villages voisins. Une autre journée de 
marche, en remontant le cours du Tigre, amena l’armée à 
une seconde ville abandonnée, appelée Mespila, presque en 
face de la cité moderne de Mossoul. Bien que ces deux villes, 
qui semblent avoir continué (ou remplacé) la cité jadis colos- 
sale de Ninive ou N inus, fussent entièrement désertes, — 
cependant le pays à l’entour était si bien garni de villages 
et de population que les Grecs se procurèrent non-seulement 
des provisions, mais encore des cordes pour faire de nou- 
veaux arcs et du plomb pour des balles que devaient em- 
ployer les frondeurs (2). 

Pendant la marche du jour suivant, dans une course géné- 
ralement parallèle au Tigre, et remontant le courant, Tis- 
saphernès arriva avec quelques autres Grands de Perse 
et une nombreuse armée, et enveloppa les Grecs à la fois eu 
flanc et par derrière. Malgré l'avantage du nombre, il n'osa 
pas faire une charge réelle, mais il les accabla sans inter- 
ruption d’une grêle de flèches, de dards et de pierres. Tou- 
tefois les archers et les frondeurs des Grecs, nouvellement 
instruits, lui répondirent si bien qu’en général ils eurent 


(1) Xénopb. Anab. III, 4, 1-6. 

(2) Xénopli. Anab. 111, 4, 17-18. C'est 
là, sur remplacement île l'ancienne 
Ninive, que les récentes investigations 
de M. Layard ont fait paraître tt la 
lumière tant de restes assyriens cu- 


rieux et importants. La légende que 
Xénoplion enteudit en ce liou, relati- 
vement a la manière dont ces villes 
lurent prises et ruinées, n un caractère 
véritablement oriental . 
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l’avantage, malgré la grandeur supérieure des arcs persans, 
dont bon nombre furent pris et employés efficacement du 
côté grec. Après avoir passé la nuit dans un village bien 
approvisionné, ils s’y arrêtèrent le lendemain, afin de se 
munir de provisions, et ensuite ils continuèrent leur marche 
pendant quatre jours de suite à travers une contrée unie, 
jusqu’à ce qu’ils parvinssent le cinquième jour à un terrain 
montueux avec la perspective de collines encore plus hautes 
au delà. Ils firent cette marche inquiétés sans relâche par 
l’ennemi, au point que, bien que l’ordre des Grecs ne fût 
jamais rompu , un nombre considérable de leurs hommes 
furent blessés. L’expérience leur apprit qu’il était incom- 
mode pour toute l'armée de marcher en un carré vide au 
centre, inflexible et non divisé; et, en conséquence, ils 
établirent six lochi ou régiments de 100 hommes chacun, 
subdivisés en compagnies de 50, et en enômoties ou compa- 
gnies plus petites de 25, chaque corps avec un officier spé- 
cial (conformément à la coutume Spartiate) pour marcher 
séparément sur chaque flanc, et pour se replier ou pour se 
ranger, selon qu’il pourrait convenir aux fluctuations de la 
masse centrale, résultant des obstacles de la route ou des 
menaces de l’ennemi (1). 

En atteignant les collines, en vue d’une citadelle élevée 
ou palais, avec plusieurs villages à l’entour, les Grecs espé- 
rèrent quelque relâche dans l’attaque des Perses. Mais 
après avoir franchi une colline, ils se mettaient en devoir 
de gravir la seconde, quand ils furent assaillis avec une vi- 
gueur inaccoutumée par la cavalerie s’élançant du haut de 
son sommet, tandis qu’on voi'ait les chefs pousser les hom- 
mes à l'attaque à coups de fouet (2). Cette charge fut si 
efficace, que les troupes légères grecques furent repoussées 
avec perte, et forcées de chercher un refuge dans les rangs 
des hoplites. Après une marche à la fois lente et pleine de 


(l) Xénoph. Anal). III, 4, 19-23. 
J’incline k croire qu’il y avait six 
lochi sur chaque flunc — c’est-à-dire 
douze lochi en tout; bien que les mots 


de Xénopbou ne soient pas tout à fuit 
clairs. 

(2) Xénoph. Anab. III, 4-25. Cf. 
Hérodote, VII, 21, 50, 103. 
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souffrance, ils ne purent arriver à leurs quartiers de nuit • 
qu’en envoyant un détachement s’emparer d’un terrain qui 
dominait les Perses, lesquels eurent ainsi à redouter une 
double attaque. 

Les villages auxquels ils arrivèrent alors (qui, suivant la 
supposition de M. Ainsworth, étaient dans la fertile contrée 
auprès de la ville moderne appelée Zakhu)(l) étaient d’une ri- 
chesse extraordinaire en provisions; des magasins de farine, 
d’orge et de vin y ayant été réunis pour le satrape persan. 

Ils s’y reposèrent trois jours, principalement afin de soigner 
les nombreux blessés; et l’on désigna huit des personnes les 
plus capables pour faire auprès d’eux l’office de chirurgiens. 

Le quatrième jour ils reprirent leur marche et descendirent 
dans la plaine. Mais l’expérience les avait alors convaincus 
qu’il était imprudent de continuer à marcher sous l’attaque 
de la cavalerie, de sorte que quand Tissaphernès parut et 
se mit à les harceler, ils s'arrêtèrent au premier village, et, 
étant ainsi postés, ils le repoussèrent aisément. Comme 
l’après-midi avançait, les assaillants Perses commencèrent 
à se retirer; car ils étaient toujours dan§ l’habitude de 
prendre leur poste de nuit à, une distance d’environ sept 
milles (=11 kilomètres et quart) de la position grecque, 
redoutant beaucoup une attaque nocturne dans leur camp, 
lorsque leurs chevaux étaient attachés par la jambe et sans 
selle ni bride (2). Aussitôt qu’ils furent partis, les Grecs se 
remirent en route, et prirent tant d’avance pendant la nuit, 
que les Perses ne les atteignirent ni le lendemain ni le sur- 
lendemain. 

Toutefois, le jour suivant, les Perses, après avoir fait 


(1) Le professeur Kocli (Zug fier Zehn 
Tausend, p. 68) partage cette opinion. 

(2) Xônoph. Anal) III, 4, 35. V. 
aussi la Cyropædie, III, 3, 37. 

Le prince thrace Seuthès redoutait 
tant une attaque de nuit, que lui et 
ses troupes tenaient leurs chevaux 
bridés tonte la nuit (Xénoph. Anab. 

vu, 2, 2i). 


M. Kinncir (Travels in Asia Minor, 
p. 481) dit que les chevaux de la cava- 
lerie en Orient, et môme de la cavalerie 
anglaise dans rflindostau, sont encore 
tenus attachés et entravés la nuit, do 
la meme manière que le faisaient les 
Perses, suivant la description do Xôno- 
phon. 
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une marche forcée de nuit, furent vus non-seulement en 
avant des Grecs, mais occupant un terrain élevé et escarpé 
en éperon qui surplombait immédiatement la route par 
laquelle les Grecs devaient descendre dans la plaine. Lors- 
que Cheirisophos approcha, il vit sur-le-champ que la des- 
cente était impraticable en face d'un ennemi posté ainsi. Il 
s’arrêta donc, envoya chercher Xénophon à l'arrière-garde, 
et le pria de faire avancer les peltastes à l’avant-garde. 
Mais Xénophon, bien qu'il obéit eu personne à cet ordre et 
vint au galop en tête des troupes, ne jugea pas prudent de 
déplacer les peltastes de l'arrière-garde, parce qu'il voyait 
arriver précisément Tissaphernês avec une autre portion de 
l’armée ; de sorte que l'armée grecque se vit à la fois arrêtée 
de front, et menacée par l'ennemi qui la serrait par der- 
rière. Les Perses, sur le terrain élevé de face, ne pouvaient 
être attaqués directement. Mais Xénophon observa qu'à la 
droite de l’armée grecque, il y avait un sommet de mon- 
tagne accessible encore plus élevé, d'où l’on pouvait des- 
cendre pour attaquer en flanc la position des Perses. Dési- 
gnant ce somiqet à Cheirisophos, comme fournissant le seul 
moj'en de déloger les troupes en face, il donna le conseil que 
l’un d’eux allât en toute hâte avec un détachement en pren- 
dre possession et offrit à Cheirisophos de choisir, soit d’aller, 
soitde rester avec l’armée. «* Choisis toi-même, » dit Cheiri- 
sophos. •• Eh bien! (dit Xénophon), j’irai, puisque je suis le 
plusjeune des deux. » En conséquence, à la tète d’un détache- 
ment d’élite, pris dans l’avant garde et dans le centre de 
l’armée, il commença immédiatement sa marche de flanc 
en gravissant la pente escarpée jusqu'au sommet le plus 
élevé. Aussitôt que l’ennemi comprit leur dessein, il déta- 
cha aussi des troupes de son côté, espérant parvenir au 
sommet le premier; et l'on vit les deux détachements 
monter en même temps, chacun d’eux faisant les plus grands 
efforts pour arriver avant l’autre, — chacun étant encou- 
ragé par des acclamations et des cris que poussaient les deux 
armées respectivement. 

Comme Xénophon allait à cheval à côté des soldats, les 
animant et leur rappelant que la chance de revoir leur pays 


Digitized by Google 


RETRAITE DES DIX MILLE GRECS 1 1 1 

<it leurs familles dépendait toute du succès de l’effort qu’ils 
faisaient actuellement, un hoplite sikyouien dans les rangs, 
nommé Sotèridas, lui dit : — « Toi et moi, nous ne sommes 
pas sur le même pied, Xénophon. Tu es à cheval; moi je 
fais péniblement des efforts à pied , avec mon bouclier à 
porter. " Piqué de ce reproche, Xénophon sauta à bas de 
son cheval, poussa Sotèridas hors de sa place dans le rang, 
prit son bouclier aussi bien que sa place, et se mit à mar- 
cher en avaut à pied avec les autres. Bien qu'accablé à la 
fois par le bouclier appartenant à un hoplite et par la pe- 
sante cuirasse d’un cavalier (qui ne portait pas de bouclier), 
il déploya néanmoins toute sa force pour avancer, double- 
ment chargé ainsi, et pour continuer à exciter ses compa- 
gnons. Mais les soldats qui l’entouraient furent si indignés 
de la- conduite de Sotèridas, qu’ils lui firent des reproches, 
le frappèrent même et enfin le forcèrent à reprendre son 
bouclier, aussi bien que sa place dans les rangs. Xéno- 
phon remonta alors à cheval et gravit ainsi la colline 
aussi loin que le terrain le permit; mais il fut encore obligé 
de mettre bientôt pied à terre, par suite de la raideur de la 
partie la plus élevée. Des efforts aussi énergiques lui per- 
mirent, ainsi'qu’à son détachement, d’arriver au sommet le 
premier. Aussitôt que l’ennemi le vit, il renonça à monter, 
et se dispersa dans toutes les directions, laissant la marche 
en avaut ouverte au corps principal grec, que Cheirisophos 
en conséquence conduisit sain et sauf dans la plaine. Là il 
fut rejoint par Xénophon qui descendait de la montagne. Ils 
se trouvèrent tous dans des quartiers confortables, au milieu 
de plusieurs villages bien approvisionnés sur les bords du 
Tigre. En outre, ils acquirent un butin additionnel de trou- 
peaux considérables de bétail, interceptés quand ils étaient 
sur le point d'être transportés au delà du fleuve, et Tort 
vit réuni sur la rive opposée un grand corps de cava- 
lerie (1). 

Bien qu’ils ne fussent troublés là que par quelques atta- 


(1) Xéuopli. Anab. III, 4, 36-49; III, 5, 3. 
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ques décousues de la part des Perses, qui brûlèrent quel- 
ques-uns des villages qui se trouvaient en avant de leur 
ligne de marche, les Grecs se trouvèrent sérieusement em- 
barrassés pour savoir de quel côté diriger leurs pas ; car à le ur 
gauche était le Tigre, si profond que leurs lances n’en trou- 
vaient pas le fond, — et à leur droite des montagnes d’une 
hauteur excessive. Comme les généraux et les lochagi 
tenaient conseil, un soldat rhodien vint à eux leur proposer 
de traverser toute l’armée à l'autre rive du fleuve au moyen 
de peaux gonflées dont les animaux en leur possession pou- 
vaient leur fournir une grande quantité. Mais ce plan ingé- 
nieux, exécutable en lui-mème, était mis hors de cause pai- 
la vue de la cavalerie persane sur la rive opposée; et 
comme les villages en avant avaient été brûlés, l’armée 
n’avait pas d'autre choix que de retourner une marche en 
arrière vers ceux où ils s’étaient arrêtés auparavant. Ici 
les généraux délibérèrent de nouveau, questionnant tous 
leurs prisonniers sur les différents aspects du pays. La route 
du sud était celle qu’ils avaient déjà suivie en venant de 
Babylone et de Médie; celle vers l’ouest, allant en Lydia 
et en Iônia, leur était interceptée par le cours du Tigre ; à 
l’est (leur disait-on) était la route qui menait à Ekbatane et 
à Suse ; au nord étaient les montagnes raboteuses et inhos- 
pitalières des Karduques, — hommes libres et farouches 
qui méprisaient le Grand Roi et défiaient tous les efforts 
qu’il faisait pour les vaincre; une fois ils avaient anéanti 
une armée persane d’invasion forte de 120, 00Ü hommes. Tou- 
tefois, de l’autre côté de la Karduchia, se trouvait la riche 
satrapie persane d’Arménie, où l’Euphrate et le Tigre pou- 
vaient être traversés près de leurs sources, et d’où ils pour- 
raient choisir facilement leur course ultérieure vers la 
Grèce. Comme la Mysia, la Pisidia et d’autres régions mon- 
tagneuses, la Karduchia était un territoire libre entouré de 
tous côtés par les domaines du Grand Roi, qui régnait seu- 
lement dans les villes et sur les plaines (1). 


(l)-Xéno|'b. Auab. III, 5; IV, 1, 3. Probablement lcndroit ou les Grecst 
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Déterminés à se frayer un chemin à travers ces monta- 
gnes difficiles jusqu’en Arménie, mais s’abstenant de l’an- 
noncer publiquement, dans la crainte que les défilés ne fus- 
sent occupés à l'avance, — les généraux firent sur-le-champ 
un sacrifice , afin de pouvoir être prêts à partir en un 
moment. Ensuite ils commencèrent leur marche un peu 
après minuit, de sorte que, immédiatement après le lever du 
jour, ils atteignirent le premier des défilés des montagnes 
Karduques, qu’ils trouvèrent sans défenseurs. Cheirisophos, 
avec sa division de devant et toutes les troupes légères, gra- 
virent le défilé en toute hâte , et, après avoir franchi la 
première montagne, descendirent de l’autre côté vers quel- 
ques villages dans la vallée ou vers quelques réduits situés 
au pied de la montagne; tandis que Xénophon, avec les 
honnîtes pesamment armés et les bagages, suivait plus len- 
tement et qu'il n'arriva pas aux villages avant la nuit, vu 
que la route était à la fois raide et étroite. Les Karduques, 
pris complètement par surprise, abandonnèrent les villages 
à mesure que les Grecs approchaient, et se réfugièrent sur 
les montagnes, laissant aux intrus d’abondantes provisions, 
des maisons confortables, et surtout une grande quantité 
de vases de cuivre. D’abord les Grecs eurent soin de ne faire 
aucun dommage, et essayèrent d’appeler les indigènes à un 
entretien amical. Mais aucun de ces derniers ne voulut 
approcher, et enfin la nécessité poussa les Grecs à prendre 
ce dont ils avaient besoin pour se restaurer. Ce fut préci- 
sément quand Xénophon et l’arrière-garde arrivaient de 
nuit que quelques Karduques les attaquèrent par surprise et 
avec un succès considérable, de sorte que si leur nombre 
eût été plus grand, il aurait pu s’ensuivre un sérieux dé- 
sastre (1). 


quittèrent le Tigre pour entrer dans 
les montagnes des Karduques, était 
voisin de Jezireh-ibn-Omar. l'ancienne 
BezaHde. C’est là qu'une marche ulté- 
rieure, en remontant le c*‘‘té oriental 
du Tigre, est rendue impraticable par 

T. XIII 


les montagnes qui la ferment. Là, la 
route medeme traverse le Tigre par 
un pont., I o 1 a rive orientale à la rive 
occidentale ( Koch, Zug der Zebn Tau- 
send, p. 72). 

(I) Xénoph. Anab. IV, 1, 12. 
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On vit beaucoup de feux allumés sur les montagnes, — 
indice sérieux de résistance pour le lendemain; ce qui con- 
vainquit les généraux grecs qu’ils devaient alléger l'armée, 
afin (le s'assurer une célérité plus grande, aussi bien qu’un 
nombre plus grand de bras utiles pendant la marche sui- 
vante. Eu conséquence, ils donnèrent l’ordre de brûler tous 
les bagages, excepté ce qui était indispensable, et de ren- 
voyer tous les prisonniers; se plaçant eux-mêmes dans un 
chemin étroit, par lequel l’armée avait à passer, afin de voir 
si leurs ordres étaient exécutés. Cependant on ne put aban- 
donner les femmes, dont un bon nombre accompagnait 
l’armée; et il parait, en outre, qu’on garda un fonds consi- 
dérable de bagages (1); et l’armée ne put avancer que len- 
tement, à cause de l’étroitesse de la route et des attaques 
fatigantes (les Karduques, qui étaient réunis alors en nom- 
bre considérable. Leurs attaques furent renouvelées avec 
un redoublement de vigueur le lendemain, quand les Grecs 
furent forcés, faute de provisions, de hâter leur marche en 
avant, bien qu’au milieu d’une terrible tempête de neige. 
Cheirisophos en tète et Xénophon en arrière furent rude- 
ment pressés par les frondeurs et les archers karduques ; 
ces derniers, hommes d’une habileté consommée, avaient 
des arcs de trois coudées de longueur, et des flèches de plus 
de deux coudées, si fortes que quand les Grecs les prenaient, 
ils pouvaient les lancer comme des javelines. Ces archers, 
au milieu d’un terrain raboteux et de sentiers étroits, appro- 
chaient si près et tiraient l’arc avec une force si surpre- 
nante, en en appuyant une extrémité sur le sol, que plu- 
sieurs guerriers grecs furent mortellement blessés dans les 
reins, même à travers et le bouclier et le corselet, et à la 
tète à travers le casque d’airain; et entre autres en parti- 
culier, deux hommes distingués, un Lacédæmonien nommé 
Kleonymos et un Arkadien nommé Basias ( 2 ). La division 
d’arrière-garde, plus rudement traitée que tout le reste, fut 


(1) Xénopli. Anab. IV, 3, 19-30. (2; X^nopb. Anab. IV, I, 18; IV, 

2, 28. 
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obligée de s’arrêter continuellement pour repousser l’en- 
nemi, au milieu de toutes les difficultés du terrain, qui la 
mettaient presque dans l'impossibilité d'agir contre d’agiles 
montagnards. Toutefois, en une occasion, un corps de ces 
derniers tomba dans une embuscade, fut repoussé avec perte, 
et (ce qui était encore plus heureux) deux d’entre eux furent 
faits prisonniers. 

Ainsi arrêté, Xénophon envoya de fréquents messages 
pour prier Cheirisophos de ralentir la marche de la division 
d’avant-garde; mais, au lieu d'obéir, Cheirisophos ne fit 
que hâter le pas, pressant Xénophon de le suivre. La mar- 
che de l’armée ressembla alors presque à une déroute, de 
sorte que la division d'arrière-garde arriva au lieu de halte . 
dans une extrême confusion ; alors Xénophon commença à 
faire des reproches à Cheirisophos pour avoir pressé pré- 
maturément la marche en avant et négligé les camarades 
qu’il avait par derrière. Mais l’autre, — signalant à son 
attention la montagne en face d’eux, et le sentier raide 
qui la gravissait, formant leur ligne future de marche, qui 
était occupée par de nombreux Karduques, — se défendit 
en disant qu'il s’était hâté dans l’espérance de pouvoir arri- 
ver â ce défilé avant l’ennemi, tentative dans laquelle il 
n’avait pas toutefois réussi (1). 

Avancer plus loin sur cette route paraissait chose déses- 
pérée ; cependant les guides déclarèrent qu’on ne pouvait 
pas en prendre d'autre. Xénophon songea alors aux deux 
prisonniers que l’on venait de faire, et proposa qu’on les 
questionnât également. En conséquence , ils furent inter- 
rogés à part; et le premier, ayant persisté à nier, nonobs- 
tant toutes les menaces, qu'il y eût une autre route que celle 
qui était devant eux, — fut mis à mort sous les yeux du 
second prisonnier. Ce dernier, questionné alors, fit une 
communication plus rassurante; il dit qu’il connaissait un 
chemin différent, plus sinueux, mais plus facile et praticable 
même pour les bêtes de somme, par lequel on pouvait tour- 


(I) Xénoph. Anab. IV, 1,21. 
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ner le défilé qui était devant eux et l’ennemi qui l’occupait, 
mais qu'il y avait une haute position particulière comman- 
dant la route, dont il était nécessaire de s’emparer à l'avance 
par surprise, vu que les Karduques la gardaient déjà. Deux 
mille Grecs, ayant avec eux le guide chargé de liens, furent 
en conséquence dépêchés tard dans l'après-midi pour sur- 
prendre ce poste par une marche de nuit; tandis que Xéno- 
phon, afin de détourner l’attention des Karduques en face, 
fit semblant d'avancer comme s’il voulait forcer le défilé 
direct. Aussitôt qu’ils le virent franchir le ravin qui con- 
duisait à cette montagne, les Karduques sur le sommet se 
mirent immédiatement à faire rouler en bas de vastes masses 
de rochers qui bondirent et barrèrent la route de manière 
à la rendre inabordable. Ils continuèrent à le faire toute la 
nuit, et les Grecs entendirent le bruit des masses qui des- 
cendaient longtemps après qu’ils étaient retournés à leur 
camp pour souper et se reposer (1). 

Cependant le détachement de deux mille hommes, mar- 
chant par le chemin sinueux, et arrivant dans la nuit à la 
position élevée (bien qu’il y en eût une autre au-dessus en- 
core plus élevée) occupée par les Karduques, les surprirent 
et les dispersèrent; puis ils passèrent la nuit auprès de leurs 
feux. Au point du jour, et à la faveur d’un brouillard, ils se 
glissèrent à la dérobée vers la position occupée par les au- 
tres Karduques en face de l'armée grecque. En s'appro- 
chant ils sonnèrent soudainement de la trompette, poussè- 
rent de grands cris et commencèrent l’attaque qui réussit 
complètement. Les défenseurs, pris à l’improviste, s’enfui- 
rent en opposant peu de résistance, et en n’éprouvant pres- 
que aucune perte, grâce à leur agilité et à leur connaissance 
du pays; tandis que Cheirisophos et les forces principales 
grecques, en entendant le son de la trompette, qui avait été 
antérieurement concerté comme signal, se précipitèrent en 
avant, et enlevèrent d’assaut la hauteur en face ; quelques- 
uns par le sentier régulier, d’autres grimpant comme ils 


(1) Xénoph. Anab. IV, 2, 4. 
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pouvaient et se tirant les uns les autres au moyen de leurs 
lances. Les deux corps de Grecs se rejoignirent ainsi au 
sommet, de sorte que la route devint libre et leur permit 
d’aller plus loin. 

Toutefois Xénophon, avec l’arrière-garde, suivit le che- 
min sinueux parcouru par les deux mille, comme le plus pra- 
ticable pour les bêtes de somme, qu’il plaça au centre de sa 
division, — toute la troupe couvrant une grande longueur 
de terrain, vu que la route était très-étroite. Pendant cet 
intervalle, les Karduques dispersés s’étaient ralliés, et occu- 
pèrent de nouveau deux ou trois cimes élevées qui com- 
mandaient le chemin. — et il fut nécessaire de les chasser 
de là. Les troupes de Xénophon prirent successivement 
d'assaut ces trois positions, les Karduques n’osant pas affron- 
ter un combat corps à corps, faisant toutefois un usage des- 
tructif de leurs armes de trait. On laissa une garde grecque 
sur la dernière des trois cimes, jusqu’à ce que tout le convoi 
des bagages fut passé au pied. Mais les Karduques, par un 
mouvement soudain et opportun, s’arrangèrent pour sur- 
prendre la garde, tuèrent deux des trois chefs avec plu- 
sieurs soldats, et forcèrent les autres à s’élancer des rochers 
comme ils purent, afin de rejoindre leurs camarades sur la 
route. Encouragés par ce succès, les assaillants serrèrent 
de plus près l’armée en marche, en occupant un roc escarpé 
vis-à-vis du sommet élevé sur lequel Xénophon était posté. 
Comme il se trouvait à portée de la voix, il s’efforça d’ou- 
vrir une négociation avec eux, afin de recouvrer les cadavres 
des hommes tués. Les Karduques accédèrent d'abord à cette 
demande, à condition que leurs villages ne seraient pas 
brûlés ; mais comme ils virent que leur nombre augmentait 
à tout moment, ils reprirent l’offensive. Quand Xénophon 
avec l’armée eut commencé à descendre du dernier sommet, 
ils se précipitèrent en foule pour l’occuper ; et ils se mirent 
de nouveau à faire rouler des masses de rochers, et à renou- 
veler leur grêle continue de traits sur les Grecs. Xéno- 
phon lui-même courut ici quelque danger, vu qu'il avait été 
abandonné par son porte-bouclier; mais il fut sauvé par un 
hoplite arkadien, nommé Eurylochos, qui courut lui offrir 
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son bouclier comme protection pour tous deux dans la re- 
traite (1). 

Après une marche si pénible et si périlleuse, la division 
d'arrière-garde se trouva - enfin en sûreté parmi ses cama- 
rades, dans des villages avec des maisons bien approvision- 
nées et une grande quantité de blé et de vin. Toutefois 
Xénophon et Cheirisophos furent si désireux d’obtenir les 
corps des hommes tués pour les ensevelir, qu’ils consen- 
tirent à les acheter en livrant le guide, et à marcher en 
avant sans aucun guide : pénible sacrifice dans ce pays in- 
connu, attestant leur grande sollicitude pour la sépul- 
ture (2). 

Pendant trois jours encore ils combattirent et s’ouvri- 
rent un chemin par la force dans les sentiers étroits et rabo- 
teux des montagnes Karduques, entourés d’un bout à l’autre 
par ces archers et ces frondeurs formidables, qu’ils avaient 
à déloger à chaque coude difficile, et contre lesquels leurs 
propres archers krètois se trouvaient inférieurs, il est vrai, 
mais encore extrêmement utiles. Leurs sept journées de 
marche à travers ce pays, avec ses habitants libfes et belli- 
queux, furent des journées de fatigues, de souffrances et de 
périls extrêmes, bien pins intolérables que tout ce qu’ils 
avaient éprouvé de la part de Tissaphernès et des Perses. 
Aussi furent-ils très-contents de revoir une plaine et de 
se trouver près des bords de la rivière Ke.ntritès, qui sépa- 
rait ces montagnes des monticules et des plaines de l’Ar- 
ménie, — jouissant de quartiers confortables dans des 
villages, avec la satisfaction de parler de leurs misères 
passées (3). 


(1) XiUwph. Anal». IV, 3, 17-21. 

•(2) Xénoph. Anab. IV, 3, 23. 

(3) Xénoph* Anab. IV, 3, 2. Scs 
«pressions ont n» accent simple qui 
marque combieu était vif le souvenir 
de ce qu*il axait souffert en Kartlueliia. 
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«radia r<3v KafSovjrîaïv. Tort jièv ovv 
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Les craintes d'une invasion karduque étaient telles que le 
côté arménien du Kentritès , dans une largeur de quinze 
milles (= 14 kil.) était dépeuplé et dépourvu de villages (1). 
Mais comme Tiribazos, satrape d’Arménie, avait fini par ap- 
prendre l'approche des Grecs, il garnit les bords de la ri- 
vière de sa cavalerie et de son infanterie pour s’opposer au 
passage : si Tissapheruès avait pris cette précaution au 
Grand Zab au moment où il s'empara perfidement de Klear- 
chos et de ses collègues, lés Grecs auraient difficilement 
atteint la rive septentrionale de cette rivière. En présence 
de ces obstacles, les Grecs tentèrent néanmoins le passage 
du Kentritès, voyant une route régulière de l'autre côté. 
Mais le fleuve avait soixante mètres de largeur {seulement 
la moitié de la largeur du Zab), et avait une eau profonde 
qui dépassait leurs poitrines; le courant était extrêmement 
rapide, et le fond plein de pierres glissantes, au point qu'ils 
ne purent tenir leurs boucliers dans la position convenable, 
à cause de la force du courant; tandis que s’ils les élevaient 
au-dessus de leurs têtes, ils étaient exposés sans défense aux 
flèches des troupes du satrape. Après divers essais, le pas- 
sage fut reconnu impraticable, et ils furent obligés de re- 
prendre leur camp sur la rive gauche. A leur grande frayeur, 
ils virent les Karduques se réunir sur les collines qui étaient 
derrière eux; de sorte que leur situation, pendant ce jour et 
cette nuit, sembla presque désespérée. La nuit, Xénophon 
eut un rêve, — le premier qu’il nous ait conté depuis son 
rêve dans la terrible nuit qui suivit la prise des généraux, 
mais en cette occasion d’un augure favorable, d’une manière 
moins équivoque. Il rêva qu’il était chargé de chaînes, mais 
soudain que ses chaînes tombaient spontanément, sur la foi 
de quoi il dit à l’aurore à Chejrisophos qu'il avait bon espoir 
d’ètre sauvé, et quand les généraux offrirent un sacrifice, les 
victimes furent immédiatement favorables. Comme l’armée 
était en train de prendre son repas du matin, deux jeunes 
Grecs accoururent apporter à Xénophon la nouvelle de bon 


(1) Xénopli. Anab. IV, 4, 1. 
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augure qu'ils avaient trouvé accidentellement un autre gué 
à près d'un demi-mille (= 400 met.) en remontant la rivière, 
où l’eau n'arrivait pas même à mi-corps, et où les rochers se 
rapprochaient si près de la rive droite que la cavalerie en- 
nemie ne pourrait s’opposer à eux. Xénophon, se levant de 
son repas plein de joie, offrit immédiatement des libations à 
ces dieux qui lui avaient envoyé le rêve à lui-même pendant 
la nuit, et révélé ensuite ces jeunes gens le gué inespéré ; 
double révélation qu'il attribuait aux mêmes dieux (1). 

Bientôt ils marchèrent dans leur ordre habituel. Cheiri- 
sophos, commandant l’avant-garde, et Xénophon l'arrière- 
garde, le long de la rivière pour gagner le gué nouvellement 
découvert, l’ennemi marchant parallèlement à eux sur la 
rive opposée. Après qu’ils furent arrivés au gué, qu’ils eurent 
fait halte et reposé leurs armes, Cheirisophos plaça une cou- 
ronne sur sa tète, ôta ses vêtements, et reprit ensuite ses 
armes, ordonnant à tous les autres de reprendre leurs armes 
aussi (2). Chaque lochos (compagnie de cent hommes) fut 
ensuite disposé en colonne ou seule file, avec Cheirisophos 
lui-même au centre. Cependant les prophètes étaient en 
train d’offrir un sacrifice à la rivière. Aussitôt qu’on eut dé- 
claré que les signes étaient favorables, tous les soldats en- 
tonnèrent le pæan, et toutes les femmes y joignirent en 
chœur leurs hurlements féminins. Alors Cheirisophos, à la 
tète de l'armée, entra dans la rivière et commença à la 
passer; tandis que Xénophon, avec une partie considérable 
de la division d’arrière-garde, feignit de retourner à la hâte 
au premier gué, comme s’il était sur le point de tenter le 
passage à cet endroit. Ce mouvement détourna l'attention de 
la cavalerie de l'ennemi, qui craignit d'être attaquée des 
deux côtés, galopa pour garder le passage à l'autre point, et 
n’opposa pas à Cheirisophos de résistance sérieuse. Aussitôt 
que ce dernier fut parvenu de l’autre côté, et qu’il eut mis 
sa division en ordre, il s'avança pour attaquer l’infanterie 


(I) Xénopli. Anab. IV, 3,6-13. (2) Xénoph. Anab. IV, 3, 17. 
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^arménienne, qui était sur les hautes rives à quelque distance 
au-dessus; mais cette infanterie, abandonnée par la cavalerie, 
. se dispersa sans attendre son approche. La poignée de cava- 
liers grecs, attachée à la division de Cheirisophos, la pour- 
suivit et prit quelques précieuses dépouilles (1). 

Aussitôt que Xénophon vit son collègue heureusement 
établi sur la rive opposée, il ramena son détachement au 
gué que franchissaient encore à ce moment les bagages et les 
serviteurs, et il se mit en devoir de prendre des précautions 
contre les Karduques qui se trouvaient de son propre côté, 
et qui se rassemblaient sur ses derrières. Il trouva quelque 
difficulté à tenir sa division réunie; car beaucoup de ses sol- 
dats, en dépit des ordres, quittèrent leurs rangs, et allèrent 
regarder leurs maîtresses ou leur bagage en train de fran- 
chir la rivière (2). Les peltastes et les archers qui avaient 
passé avec Cheirisophos, mais dont ce général n'avait plus 
besoin à ce moment, reçurent l’ordre de se tenir préparés 
sur les deux flancs de l’armée qui traversait la rivière, et 
d’avancer à quelque distance dans l’eau , dans l’attitude 
d’hommes sur le point de passer de nouveau. Quand Xéno- 
phon resta seulement avec l’arrière-garde diminuée, le reste 
étant déjà à l’autre bord, les Karduques se jetèrent sur lui, 
et se mirent à lancer des traits et des pierres. Mais soudain 
les hoplites grecs chargèrent avec leur pæan accoutumé; 
alors les Karduques prirent la fuite, — n’ayant pas d’armes 
pour un combat corps à corps dans la plaine. Le son de la 
trompette étant entendu en ce moment, ils ne se sauvèrent 
que beaucoup plus vite, tandis que c’était le signal, suivant 
l’ordre donné auparavant par Xénophon, auquel les Grecs 
devaient suspendre leur charge, revenir sur leurs pas et 
franchir la rivière aussi rapidement que possible. A la faveur 
de cette habile manœuvre, le passage fut accompli par toute 
l’armée avec peu ou point de pertes, vers midi (3). 


<1) Xénopb. Anab. IV, 3, 20-25. (3) Xénoph. Anab. IV, 3, 31-34; 

(2) Xénoph. Anab. IV, 3, 30. IV, 4, 1. 
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Ils se trouvèrent alors en Arménie, contrée à la surface, 
unie, onduleuse, mais très-élevée au-dessus du niveau de la 
mer, et extrêmement froide dans la saison où ils y entrè- 
rent, — décembre. Bien que la bande de terre voisine de la 
Karduchia ne fournît pas de provisions, une longue marche 
les amena à un village qui contenait des ressources abon- 
dantes, avec une résidence du satrape Tiribazos; ensuite, en 
deux nouvelles marches, ils parvinrent à la rivière Tele- 
boas, qui avait beaucoup de villages sur ses rives. Ici Tiriba- 
zos lui-même , paraissant avec une division de cavalerie , 
envoya en avant son interprète demander une conférence 
avec les chefs; elle fut accordée, et il y fut convenu que les 
Grecs continueraient leur marche à travers son territoire 
sans être inquiétés, et qu'ils prendraient les provisions dont 
ils auraient besoin, — mais sans brûler ni endommager les vil- 
lages. Conséquemment ils avancèrent pendant trois jour- 
ïiées, calculées à quinze parasanges, ou trois journées de 
marche bien pleines, sans aucune hostilité de la part du sa- 
trape, bien qu'il rôdât à moins de deux milles de l'armée. Ils 
se trouvèrent alors au milieu de plusieurs villages où étaient 
des résidences du roi ou du satrape, avec un riche fonds 
de pain, de viande, de vin, et de toutes sortes de légumes. 
Là, pendant leur bivouac de nuit, ils furent surpris par une 
tempête de neige abondante, au point que les généraux, le 
lendemain, répartirent les troupes dans des quartiers sépa- 
rés parmi les villages. Aucun ennemi ne parut à proximité, 
tandis que la neige semblait empêcher toute surprise rapide. 
Cependant à la nuit, les éclaireurs rapportèrent qu’on dis- 
tinguait beaucoup de feux, avec des traces de mouvements 
militaires à l'entour, au point que les généraux jugèrent 
prudent de se mettre sur leurs gardes, et de réunir de nou- 
veau l’armée dans un seul bivouac. Là, dans la nuit, la neige 
tomba une seconde fois, plus abondante encore que la pré- 
cédente, assez pour couvrir les hommes endormis et leurs 
armes, et. pour glacer le bétail. Toutefois les hommes con- 
servèrent leur chaleur sous la neige et furent peu disposés 
à se lever, jusqu'à ce que Xénophon lui-même en donnât 
l’exemple et s’occupât sans ses armes à couper du bois et à 
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•allumer un feu (1). D'antres suivirent son exemple, et ils 
trouvèrent un grand soulagement à se frotter de graisse de 
porc, d'huiles d’amandes ou de sésame, ou de térébenthine. 
Ayant envoyé à la découverte un habile éclaireur, nommé 
Demokratês, qui fit un indigène prisonnier, ils apprirent 
qneTiribazos dressait des plans pour les intercepter dans le 
défilé d'une haute montagne qui se trouvait plus loin sur leur 
route. A cette nouvelle, ils partirent sans retard, et en deux 
journées de marche forcée, ils surprirent en chemin le 
camp de Tiribazos, et franchirent sains et saufs le défilé 
difficile. Trois journées de marche de plus les amenèrent au 
ileuve de l'Euphrate (2), — c'est-à-dire à son bras oriental, 
appelé aujourd'hui Mnrad. Ils trouvèrent un gué et le tra- 
versèrent, sans avoir de l’eau plus haut que le nombril, et 
on leur apprit que ses sources n’étaient pas loin de là. 

Leurs quatre journées de marche, faites ensuite sur l’autre 
côté de l’Euphrate, furent pénibles et désolantes au plus 
haut point, à travers une plaine couverte d’une neige épaisse 
{de 1 mèt. 80 cent, à quelques endroits), et par instants en 
face d’un vent du nord glaçant et pénétrant d'une manière 
si intolérable qu’à la fin un des prophètes fit valoir la néces- 
sité d’offrir des sacrifices à Boreas; alors (dit Xénophon) (3) 
la rigueur du vent diminua sensiblement, comme tous le re- 
connurent évidemment. Beaucoup d’esclaves et de bêtes de 
somme, et même quelques soldats, périrent : quelques-uns 
eurent les pieds gelés, d'autres furent aveuglés par la neige, 
d'autres encore moururent de faim. Plusieurs de ces hommes 


(1) Xénoph. Auab. IV, 4, li. 

(2) Xénoph. Anab. IV. 5, 2. 

Les récents éditeurs. Schneider et 
Krüger, sur l’autorité de divers Ms*., 
liseut ici iîxopîûOrjTxv — tzi tov 
EOçpdrrçv TtOTajJuSv. L’ancienne leçon 
était, comme on le voit dtuis l’édition 
d’Iiutcbiuson, stc tpà xôv Ev?pcmr;v 
îrotapov. 

Ce changement peut être juste; mais 
les données géographiques sont $i va- 


gues ici qu’elles n’adinettcnt aucune 
certitude. Voir mon Appendice annexé 
à ce chapitre. 

(3) Xénoph. Anab. IV, 5, 4. 

’EvwtOOa otj tô»v jaxvtêwv vtç tïxs 
«7? ay.àÇesOai xw ’Avépta • xal xrioi 
Ttspi^avô); ioolz tà xoùctcôv toü 

TcveOfiato;. 

Les souffrances causées ît l’armée par 
la neige et le froid terribles d’Arménie 
sont exposées dans Diodore, XIV, 28. 
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infortunés furent forcément laissés derrière ; d’autres se cou- • 
chèrent, pour mourir, près d’une source chaude qui avait 
fondu la neige à l'entour; leur extrême fatigue et leur mi- 
sère complète les déterminaient à rester là, bien que l’ennemi 
fût tout près sur leurs derrières. Ce fut en vain que Xé- 
noplion, qui commandait l'arrière-garde, employa ses ex- 
hortations, ses prières et ses menaces les plus fortes pour 
les engager à marcher en avant. Ces infortunés, immobiles 
et dans un état pitoyable, ne lui répondaient qu’en le priant 
de les tuer tout de suite. L’armée fut tellement désorganisée 
par les souffrances qu’on nous parle d’un cas dans lequel un 
soldat, ayant reçu l'ordre d’emporter un camarade malade, 
désobéit à cet ordre, et fut sur le point de l’enterrer vi- * 
vant (1). Xénophon fit contre l’ennemi qui les poursuivait 
une sortie, en poussant de grands cris et en frappant le bou- 
clier avec la lance, mouvement dans lequel même les hommes 
épuisés se joignirent à lui. Il fut assez heureux pour l’ef- 
frayer et pour le forcer à chercher un abri dans un bois 
voisin. Alors il laissa les infortunés qui étaient couchés, avec 
l’assurance de leur envoyer du secours le lendemain, — et 
il marcha en avant : il vit tout le long de la ligne de marche 
les soldats épuisés couchés sur la neige, même sans la pro- 
tection d'un poste. Lui et son arrière-garde aussi bien que 
les autres furent obligés de passer ainsi la nuit sans nourri- 
ture ni feu, distribuant des éclaireurs aussi bien que le cas 
le permettait. Cependant Cheirisophos avec la division d’a- 
vant-garde était entré dans un village, auquel ils parvinrent 
si inopinément, qu'ils rencontrèrent les femmes allant cher- 
cher de l'eau à une fontaine en dehors du mur, et le princi- 
pal personnage du village dans sa maison à l'intérieur. Cette 
division put se reposer là et se refaire, et au point du jour 
quelques soldats furent expédiés pour aller au-devant de 
l’arrière-garde. Ce fut avec joie que Xénophon les vit appro- 
cher, et il les envoya derrière lui pour apporter entre leurs 


(1) Xénopli. Anab. V, 8, 8-11. 




Digitized by Google 



, RETRAITE DES DIX MILLE GRECS 125 

bras, dans le village voisin, ces soldats épuisés qu’on avait 
laissés en arrière (1). 

Le repos était indispensable alors après les récentes souf- 
frances. Il y avait plusieurs villages tout près de là, et les 
généraux, ne jugeant plus dangereux de séparer l'armée, 
répartirent au sort les différentes divisions entre eux. Poly- 
kratès, Athénien, l’un des capitaines de la division de Xéno- 
phon, lui demanda la permission d’aller sans retard prendre 
possession du village qui lui était assigné, avant qu’aucun 
des habitants pût s’échapper. En conséquence, courant en 
toute hâte avec quelques-uns des soldats les plus agiles, il 
arriva au village si soudainement qu’il s’empara du premier 
personnage avec sa fille nouvellement mariée, et de plusieurs 
jeunes chevaux destinés comme tribut pour le roi. Ce vil- 
lage, aussi bien que les autres, se trouva consister en mai- 
sons creusées dans le sol (comme les villages arméniens le 
sont au jour actuel), spacieuses à l’intérieur, mais avec une 
entrée étroite comme un puits , par où l’on pénétrait au 
moyen d’une échelle descendante. Une entrée séparée était 
creusée pour introduire commodément le bétail. On les 
trouva toutes abondamment approvisionnées de bétail vivant 
de toute sorte, hivernant sur du foin ; aussi bien que de fro- 
ment, d’orge, de légumes, et d'une sorte de vin d’orge ou 
bière dans des cuves, avec les grains d'orge à la surface. 
A côté étaient placés des roseaux ou des pailles sans nœuds, 
au moyen desquels ils aspiraient le liquide (2) : Xénophon 
fit tous ses efforts pour se concilier le premier du village 
(qui parlait persan, et avec lequel il communiqua au moyen 
de l’interprète perso- grec de l'armée), lui promettant qu'au- 
cun de ses parents ne serait maltraité, et qu’il serait large- 


(1) Xénoph. Anab. IV, 5, 8-22. 

(2) Xénoph. Anal.. IV, 5, 27. Ki).a- 
jjloi YÔvata oux IjrovTt;. 

Cette coutume arménienne d’aspirer 
la bière au moyen d’un Toseau, à la- 
quelle l’observation de voyageurs mo- 
dernes fournit des analogies (V. une 
note de Kriiger), explique le fragment 


d’Arcbi loque (n" 28, éd. Schueidewin, 
Poet. Grteo. Minor.). 

'Ci'j-xcp ov)cê Ppûrov àvi^p 

*H îdpviÇc, etc. 

La ressemblance des cou fumes armé- 
niennes avec celles des Thraces et des 
Phrygiens n’est pas surprenante. 
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ment récompensé s’il voulait conduire l'armée saine et sauve 
hors du pays, dans celui des Chalybes, qu’il représentait 
comme adjacents. Ce traitement gagna ce personnage, qui 
promit son aide, et môme révéla aux Grecs les caves sou- 
terraines où le vin était déposé; tandis que Xénophon, bien 
qu’il eût constamment l’œil sur lui, et qu’il confiât son jeune 
fils comme otage aux soins d’Episthenès, continua cependant 
à le traiter avec une attention et une bienveillance étudiées. 
Pendant sept jours les soldats restèrent dans ces quartiers 
confortables, se restaurant et reprenant des forces. Ils 
étaient servis par les jeunes gens indigènes, avec lesquels 
ils communiquaient au moyen de signes. Le rare bonheur 
dont ils jouirent tous après leurs récentes souffrances, est 
dépeint dans les détails animés que donne Xénophon, qui 
laissa là son cheval épuisé, et prit de jeunes chevaux en 
échange, pour lui-mème et pour les autres officiers (1). 

Après cette semaine de repos, l’armée reprit sa marche à 
travers la neige. Le premier du village, dont ils avaient 
garni de nouveau la maison de leur mieux, accompagna 
Cheirisophos à l’avant-garde comme guide, mais sans être 
enchaîné ni surveillé : son fils resta comme otage avec Epis- 
thenès, mais on laissa ses autres parents chez eux sans les 
inquiéter. Comme ils marchèrent pendant trois jours saus 
atteindre de village, Cheirisophos commença à suspecter sa 
fidélité, et même il devint de si mauvaise humeur, bien que 
cet homme affirmât qu'il n'y avait pas de villages dans la 
i’oute, qu’il le battit, — sans toutefois prendre la précaution 
de le mettre ensuite aux fers. Aussi, la nuit suivante, 
l’homme se sauva-t-il, au grand mécontentement de Xéno- 
phon qui reprocha sévèrement à Cheirisophos d’abord sa 
dureté, et ensuite sa négligence. Ce fut le seul point de dif- 
férend entre les deux généraux (dit Xénophon) pendant 
toute la marche, fait très- honorable pour tous deux, si l’on 
considère les nombreuses difficultés contre lesquelles ils 
eurent à lutter. Epistheuès retint le jeune fils qu'il avait 


(1) Xénopb. Annb. IV, 5, 26-36. 
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en otage, l’enunena chez lui en sûreté, et lui devint fort 
attaché (1). 

Condamnés à marcher ainsi sans guide, ils ne purent que 
remonter le cours de la rivière, et c’est de cette manière 
qu’à partir des villages où ils avaient trouvé tant de bien- 
être et de soulagement, ils continuèrent à marcher toujours 
à travers la neige jusqu'au Phasis, rivière qu’on ne peut iden- 
tifier, mais qui certainement n'est pas la même que celle que 
les géographes grecs connaissent sous ce nom : elle avait 
trente mètres de large (2). Deux journées de marche de plus 
les amenèrent de cette rivière au pied d’une chaîne de mon- 
tagnes, près d’un défilé occupé par un corps armé de Cha- 
lybes, de Taochi et de. Phasiani. 

Remarquant l’ennemi en possession de ce terrain élevé, 
Cheirisophos s’arrêta jusqu a ce que l'armée fût arrivée, afin 
que les généraux pussent tenir conseil. Là Kleanor com- 
mença par conseiller d'enlever le défilé d’assaut en ne dif- 
férant que le temps nécessaire pour refaire les soldats. Mais 
Xénophon suggéra qu’il valait beaucoup mieux éviter la 
perte d'hommes à laquelle on devait ainsi s'exposer, et 
amuser l'ennemi par une attaque simulée, tandis qu’on en- 
verrait de nuit à la dérobée un détachement gravir la mon- 
tagne à un autre point et tourner la position. « Cependant 
(continua-t-il en se tournant vers Cheirisophos) dérober une 
marche à l’ennemi est plus votre affaire que la mienne. Car 
je sais que vous autres, citoyens jouissant de tous les droits 
et pairs à Sparte, vous pratiquez le vol dès votre enfance et 
au delà (3), et qu’on ne considère nullement comme bas, 
mais qu’on juge même honorable de dérober les choses que 
la loi ne défend pas distinctement. Et afin que vous puissiez 
dérober avec le plus grand effet et prendre la peine de le 


(1) Xénoph. Anab. IV', 6, 1-3. • 

(2) Xénoph. Anab. IV. 6, 4. 

(3) Xénoph. Anab. ] V, 6, 10-11. 

Kai oOx ai'r/ç.ôv elvoa, àïïà xotXûv 

x>cirrctv, etc. La leçon xa). ô v est pré- 
férée par Schneider a àvxyxxtov qui 


avait été U leçon vulgaire, «t que 
Krüff'-r garde encore. Toutes le* deux 
sont sanctionnées par l'autorité des Mas., 
et l'une ou l'antre serait admissible ; 
en général, j’incline à me ranger de 
l’avis de Schneider. 
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faire secrètement, l’usage est de vous fouetter si vous êtes 
découverts. Ici donc, vous avez une excellente occasion de 
faire preuve de votre éducation. Faites en sorte que nous ne 
soyons pas découverts en occupant à la dérobée la montagne 
que nous avons maintenant devant nous ; car si nous le 
sommes, nous serons bien battus. 

» Eh bien ! quant à cela (répliqua Cheirisophos), vous. 
Athéniens aussi, comme je le sais, vous ôtes des gens de 
premier mérite pour voler l’argent public, — et cela encore 
malgré le prodigieux péril auquel s’expose le voleur ; bien 
plus, vos hommes les plus puissants volent plus que tout le 
monde, — du moins si ce sont les hommes les plus puissants 
parmi vous qui sont élevés au commandement public. Aussi 
est-ce le moment pour tous de faire preuve de votre édu- 
cation, aussi bien que pour moi de faire preuve de la 
mienne (1). » 

Nous avons ici un échange de railleries entre les deux 
officiers grecs qui n'est pas un trait sans intérêt dans l'his- 
toire de l’expédition. La remarque de Cheirisophos, en par- 
ticulier, jette du jour sur ce que j’ai avancé ailleurs comme 
vrai tant de Sparte que d'Athènes (2), — la disposition à se 
laisser corrompre si générale dans les individus revêtus 
d’un pouvoir public, et la disposition dans les personnages 
publics athéniens à commettre un tel péculat, malgré le 
sérieux danger de punition. Or, cette chance de punition 
provenait absolument de ces oratçurs prêts à accuser appelés 
communément démagogues et du tribunal populaire auquel 
ils s’adressaient. L’action combinée de l’un et des autres 
diminua beaucoup le mal, sans cependant pouvoir le faire 
disparaître. Mais, d’après les tableaux communément tracés 
d’Athènes, on nous apprend à croire que le mal public criant 


(1) Xénoph. Anftb. IV, 6, 16. 
jàXXà (Uvtoi, èçyj 6 XetfXjoço;, xàyw 
v|xà; toùç 'AOr^vaiou; àxovto 6«tvoù; 
ctvai x/.étcte’.v xà 6r,(i6aia, xat [i.àXa 
ÔVTO; Ôitvoù TOU XtVGVVOO TU> xXÉTTTOVTt, 
xat TOUÇ XpaTMTTOVC {iivroi (ià/.KJTa, 


Ct!tEp V|J.ÏV ot XpàtTKTTOt Ctp/ElV O&OÛV- 
rat * &9%t wpa xat aot iniûEÎxvuaûai 
•nfjv TtatGEtav. 

(2) V. tome XI, ch. 1, p. 57 de cette 
Histoire. 
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était une trop grande liberté d'accusation et trop de procès 
judiciaires. Assurément telle n’était pas l’idée de Cheirisophos, 
et nous ne la trouverons pas non plus appuyée par une juste 
appréciation des preuves générales. Si le péculat de person- 
nages publics était ainsi notoire, malgré de sérieux dangers, 
que serait-il arrivé si la porte eût été fermée à des démago- 
gues prêts à accuser, et si les nombreux dikastes populaires 
eussent été remplacés par un petit nombre de juges choisis 
du même genre et de la même classe que les hommes publics 
eux-mêmes ? 

Insistant sur sa proposition, Xénophon informa alors ses 
collègues qu’il venait de se saisir de quelques guides, en 
tendant une embuscade à certains pillards indigènes qui obsé- 
daient l'arrière-garde, et que ces guides lui apprenaient que 
la montagne n'était pas inaccessible, mais quelle servait de 
pâturage à des chèvres et à des bœufs. Il s’offrit en outre à 
prendrq le commandement du détachement de marche. Mais 
cette offre étant rejetée par Cheirisophos, quelques-uns des 
meilleurs parmi les capitaines, Aristonymos, Aristeas et 
Nikomachos, proposèrent leurs services et furent acceptés. 
Après que les soldats se furent refaits, les généraux s’avan- 
cèrent avec le corps principal près du pied du défilé, et lû 
ils prirent leur station de nuit, faisant des démonstrations 
pour faire croire au dessein de l’emporter d’assaut le lende- 
main matin. Mais aussitôt qu’il fit nuit, Aristonymos et son 
détachement partirent, et, gravissant la montagne à un 
autre point , occupèrent sans résistance une position élevée 
sur le flanc de l’ennemi, qui toutefois ne tarda pas à les voir 
et dépêcha des forces pour veiller de ce côté. Au point du 
jour, ces deux détachements engagèrent sur les hauteurs un 
conflit dans lequel les Grecs furent complètement victo- 
rieux, tandis que Cheirisophos montait le défilé pour atta- 
quer le corps principal. Les troupes légères, encouragées 
en voyant cette victoire de leurs camarades, s’élancèrent 
à la charge d'un pas rapide, que leurs hoplites ne pouvaient 
suivre. Mais l’ennemi fut tellement découragé de se voir 
tourné qu’il s’enfuit avec peu ou point de résistance. Bien 
qu’il n’y eût que peu d’hommes de tués, beaucoup jetèrent 

T, XIII 9 
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leurs légers boucliers d'osier ou de boisage, qui devinrent la 
proie des vainqueurs (11. 

Maîtres ainsi du défilé, les Grecs descendirent dans la 
plaine de l’autre côté, où ils se trouvèrent dans quelques 
villages bien fournis de provisions et de ressources, les pre- 
miers que présentait le pays des 'laochi. Probablement iis sy 
arrêtèrent quelques jours, car ils n avaient pas vu de vil- 
lages, soit pour se reposer, soit pour se refaire, pendant les 
neuf dernières journées de marche, depuis qu ils avaient 
quitté ces villages arméniens dans lesquels ils s étaient si 
bien restaurés pendant une semaine et qui apparemment 
leur avaient fourni un fonds de provisions pour le voyage 
ultérieur. Cette halte donna aux Taochi le temps d’emmener 
leurs familles et leurs provisions dans des forts inaccessi- 
bles, de sorte que les Grecs ne trouvèrent pas de ressources 
pendant une marche de cinq journées à travers le territoire. 
Leurs provisions étaient complètement épuisées, quand ils 
arrivèrent devant l’un de ces forts, rocher sur lequel on 
voyait les familles et le bétail des Taochi , sans maisons ni 
fortifications, mais presque entouré par une rivière, de ma- 
nière qu’il ne restait qu’une montée étroite, rendue inabor- 
dable par d’énormes rochers que les défenseurs lançaient ou 
faisaient rouler du sommet. Par une ingénieuse combinaison 
de bravoure et de stratagème, dans laquelle quelques-uns 
des capitaines se distinguèrent beaucoup, les Grecs surmon- 
tèrent cette difficulté et s’emparèrent de la hauteur. La 
scène qui se passa ensuite fut affreuse. Les femmes des 
Taochi saisirent leurs enfants , les lancèrent dans le préci- 
pice et se jetèrent après aussi la tète la première, suivies 
parles hommes. Presque tous périrent de cette manière; il 
n'en survécut que très-peu pour devenir prisonniers. Un 
capitaine arkadieu nommé Æneas , voyant 1 un d eux en 
beau costume sur le point de se précipiter avec les autres, 
le saisit dans la pensée de l’en empêcher. Mais l'homme en 
retour s’attacha à lui fortement, l’attira jusqu’au bord du 


^1) Xénoph. Anftb. IV , 6, 20-27. 
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rocher et s’élança pour faire périr son ennemi avec lui. Bien 
qu’on fit à peine de prisonniers, les Grecs cependant se pro- 
curèrent une grande quantité de boeufs, d’ànes et de mou- 
tons, qui fournirent complètement de quoi subvenir à leurs 
besoins (1). 

Ils entrèrent alors .dans le territoire des Chalybes, qu'ils 
mirent sept jours à traverser. C’étaient les plus braves 
guerriers qu’ils eussent vus eu Asie. Ils avaient pour équi- 
pement une lance longue de quinze coudées, avec une seule 
extrémité pointue, — uu casque, des Jambières, un corselet 
rembourré, avec un kilt ou jupon pendant, — uue courte 
épée qu'ils employaient à couper la tète d'un ennemi tué, en 
étalant cette tète aux yeux de leurs ennemis survivants, 
avec des danses et des chants de triomphe. Ils ne portaient 
pas de bouclier, peut-être parce que l'excessive longueur 
de la lance exigeait l’emploi constant des deux mains ; — 
cependant ils ne craignaient pas d’affronter les Grecs à 
l’occasion dans un combat régulier et corps à corps. Comme 
ils avaient emporté toutes leurs provisions dans des forts sur 
les collines, les Grecs ne purent rien se procurer; mais ils 
vécurent tout le temps sur le bétail qu’ils avaient acquis 
chez les Taochi. Après sept journées de marche et de com- 
bats, — les Chalybes attaquant perpétuellement leur arrière- 
garde, — ils arrivèrent au fleuve Harpasos (large de 120 mè- 
tres), où ils passèrent dans le territoire des Skythini. Il 
semble plutôt que le territoire des Cha^bes fût monta- 
gneux; celui des Skythini était uni et renfermait des vil- 
lages, où ils restèrent trois jours, se refaisant et se procu- 
rant un fonds de provisions (2). 

Quatre journées de marche de plus les amenèrent à un 
spectacle dont ils n’avaient pas vu le pareil depuis Opis et 
Sittakê sur le Tigre, en Babylonia, — c’était la vue d’une 
ville considérable et florissante appelée Gymnias, signe du 
voisinage de la mer, du commerce et de la civilisation. Le 
chef de cette ville les reçut d’une manière amicale et leur 


(1) Xénoph. Anab. IV, 7, 2-15. (2) Xiînopb. Anab. IV, 7. 18. 
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procura un guide qui s’engagea à les conduire, en cinq jours 
de marche , à une éminence d’où ils apercevraient la mer. 
Ce n'était nullement leur chemin le plus court pour arriver 
à la mer; car le chef de Gymnias désirait les faire passer 
par le territoire de quelques voisins auxquels il était hostile, 
territoire que le guide les pria de brûler et de détruire, 
aussitôt qu’ils y furent arrivés. Cependant la promesse fut 
tenue, et le cinquième jour, comme ils marchaient encore 
apparemment dans le territoire des Skythini, ils parvinrent 
au sommet d’une montagqe appelée Thèchôs, d’où le Pont- 
Euxin était visible (1). 

Un cri animé poussé par les soldats qui formaient l’avant- 
garde attesta l’impression que fit sur eux ce spectacle sr 
longtemps différé, assurant, comme il semblait ie promettre, 
leur salut et leur retour dans leurs foyers. Pour Xénophon 
et pour l’arrière-garde, — occupés à repousser l’attaque dey 
indigènes qui s’étaient avancés afin de venger le pillage de- 
leur territoire. — ce cri était inintelligible. Ils s’imaginè- 
rent d’abord que les indigènes avaient commencé une 
attaque de front aussi bien que par derrière , et que l’avant- 
garde était engagée dans une bataille. Mais à chaque moment 
le cri devenait plus fort, à mesure que d'autres soldats 
arrivaient au sommet et donnaient cours ù leurs sentiments, 
de sorte que Xénophon devint inquiet et galppa jusqu’à 
l’avant-garde avec sa poignée de cavaliers, pour voir ce qui 
s’était passé. A mesure qu’il approchait, il entendait dis- 
tinctement la voix de la foule ivre de joie qui criait : Tha- 
latta! Thalatta! (la mer! la mer!), et qui se félicitait 
mutuellement, en extase. Le corps principal, l’arrière- 
garde, les soldats commis aux soins des bagages, poussant 
leurs chevaux et le bétail devant eux, furent tous excités 
par le son et coururent hors d’haleine au sommet. Toute 
l’armée, officiers et soldats, fut ainsi réunie, manifestant ses 


(1) Diodore (XJ V, 29’) appelle la mon- sa brève description de cette scène iu- 

tagne Xrjvtov — Chenium. 11 semble téressante. 
avoir eu Xénophon *ous les yeux dans 
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émotions joyeuses par des larmes, par des embrassements, 
par des explosions de sympathie enthousiaste. D’un mouve- 
ment spontané, les Grecs entassèrent des pierres pour orner 
cet endroit d’un monument et d’un trophée commémoratif, 
plaçant sur les pierres les simples offrandes que leurs moyens 
leur permettaient, — des bâtons, des peaux et quelques- 
uns de ces boucliers d’osier qu'on venait de prendre sur les 
indigènes. Quant au guide, qui avait tenu sa promesse de 
les amener en cinq jours en vue de la mer, leur gratitude à 
son égard fut sans bornes. Ils lui firent présent d’un cheval, 
d'un bol d’argent, d’un costume persan et de dix dariques 
en espèces ; en outre, de plusieurs des anneaux des soldats, 
qu’il demandait surtout. Ainsi chargé de présents, il les 
quitta, après leur avoir montré d’abord un village où ils pour- 
raient trouver des quartiers, — aussi bien que la route qu’ils 
devaient prendre à travers le territoire des Makrônes (1). 

Quand ils eurent atteint la rivière qui séparait le pays des 
Makrénes de celui des Skythini, ils aperçurent les premiers 
réunis en armes sur l'autre rive pour s’opposer à leur pas- 
sage. La rivière n’étant pas guéable, ils abattirent quelques 
arbres voisins pour se procurer les moyens de la traverser. 
Tandis que ces Makrénes criaient et s’encourageaient les 
uns les autres à haute voix, un peltaste de l’armée grecque 
vint trouver Xénophon, lui disant qu’il connaissait leur 
langue et qu’il croyait que ce pays était le sien. Il avait été 
esclave à Athènes, exporté de chez lui pendant son enfance, 
— il s’était ensuite enfui (probablement pendant la guerre 
du Péloponèse, pour se joindre à la garnison de Dekeleia); 
et plus tard il avait pris du service militaire. Grâce à cet 
heureux accident, les généraux purent ouvrir des négo- 
ciations avec les Makrônes, et leur assurer que l’armée ne 
leur ferait pas de mal et qu’elle ne demandait qu’un libre 
passage et un marché pour acheter des provisions. Les Ma- 
krônes, en recevant ces assurances dans leur propre lan- 
gue de la part d'un compatriote, échangèrent des gages 


(1) Xénoph. Anab. IV, 7, 23-27. 
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d’amitié avec les Grecs, les aidèrent à passer la rivière et 
leur fournirent le marché le plus abondant qu'ils purent 
pendant leurs trois journées de marche à travers leur ter- 
ritoire (1). 

L’armée parvint alors aux frontières des Kolchi, qu’elle 
trouva dans des dispositions hostiles, occupant le sommet 
d’une montagne considérable qui formait leur limite. Là, 
Xénophon, ayant, rangé ses soldats pour une attaque, avec 
chaque lochos (ou compagnie de cent hommes), en une 
seule file, au lieu de gravir la colline en phalange ou front 
continu avec une faible profondeur seulement, — leur 
adressa l'encouragement énergique suivant : — « Mainte- 
nant, amis, ces gens qui sont devant nous sont le seul 
obstacle qui nous empêche d’atteindre le point auquel nous 
avons visé si longtemps. Il nous faut même les manger crus, 
si nous pouvons le faire de quelque manière. » 

Quatre-vingts de ces formidables compagnies d'hoplites, 
chacune sur une seule file, commencèrent alors à monter la 
colline, les peltastes et les archers étant distribués en partie 
entre eux, en partie placés sur les flancs. Cheirisophos et 
Xénophon, commandant chacun une aile, répandirent leurs 
peltastes de manière à déborder les ennemis, qui conséquem- 
ment affaiblirent leur centre pour renforcer leurs ailes. 
Aussi les peltastes et les hoplites arkadiens du centre grec 
purent-ils attaquer et disperser le centre en no rencontrant 
que peu de résistance, et tous les Kolchi s’enfuirent bientôt, 
laissant les Grecs en possession de leur camp, aussi bien que 
de plusieurs villages bien approvisionnés, qui se trouvaient 
derrière eux. L'armée resta pendant quelques jours au 
milieu de ces villages pour se refaire. Ce fut là que les 
Grecs goûtèrent le miel agréable, mais malsain, que cette 
région continue encore de produire, — sans connaître ses 
propriétés part iculières. Ceux des soldats qui en mangèrent 
peu furent comme des hommes fortement enivrés de vin ; 
ceux qui en mangèrent beaucoup furent pris de vomisse- 


(1) Xénoph. Anal). IV, 8, 4-7. 
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ments et de la diarrhée la plus violente, couchés comme des 
fous en état de délire. Quelques-uns se remirent de cette 
terrible indisposition le lendemain, d’autres deux ou trois 
jours après. Il ne paraît pas que personne soit mort réelle- 
ment (1). 

Deux journées de marche de plus les conduisirent à la 
mer, à la ville maritime grecque de Trapézonte ou Trébi- 
zonde, fondée par les habitants de Sinopô, sur la côte du 
territoire des Kolchi. Là, les Trapézontains les reçurent 
d'une manière bienveillante et hospitalière, et leur envoyè- 
rent des présents de bœufs, de farine d'orge et de vin. Pre- 
nant leurs quartiers dans quelques villages des Kolchi près 
de la ville, ils jouirent alors, pour la première fois depuis 
leur départ de Tarsos, d'un repos sur et non troublé pen- 
dant trente jours, et ils purent se remettre à quelque degré 
des dures misères qu'ils avaient éprouvées. Tandis que les 
Trapézontains apportaient dans le camp des produits à 
vendre, les Grecs se procuraient les moyens de les acheter 
par des incursions de pillage contre les Kolchi, sur les col- 
lines. Ceux des Kolchi qui habitaient au pied des collines et 
dans la plaine étaient dans un état de demi-dépendance à 
l’égard de Trapézonte, de sorte que les Trapézontains agirent 
en médiateurs en leur faveur et obtinrent des Grecs qu’ils 
ne les inquiéteraient pas, à charge d'une contribution de 
bœufs. 

Ces bœufs permirent aux Grecs d’accomplir le vœu qu’ils 
avaient fait, sur la proposition de Xénophon, à Zeus Sau- 
veur, pendant ces moments de terreur et de désespoir qui 
succédèrent immédiatement au massacre de leurs généraux 
par Tissaphernès. Ils offrirent un abondant sacrifice à Zeus 


(!) Xénoph. Anab. IV, 8, 15-22. La 
plupart des voyageurs modernes at- 
testent l’existence, dans ces régions, 
d’un miel enivrant et vénéneux, tel qno 
le décrit Xénophon. Us signalent Y Aza- 
lea Ponlica comme la fleur où les abeilles 
puisent cette qualité particulière. Tou- 
tefois, le professeur Koçli révoque en 


doute l’existence d’un miel aussi natu- 
rellement malsain près 'le lu tnerXoire. 
11 dit |Zng der Ten Tauscnd, p. 111) 
qu’après de soigncu-scs recherches 
il ne put trouver de trace d’un miel 
semblable. Sans contredire Xénophon, 
il pense que le miel que les Grecs 
mangèrent n dû être vieux ou gâté. 
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Sauveur, à Hêraklès Conducteur et à divers autres dieux 
dans leur camp sur la montagne qui dominait la mer , et 
après la fête qui s’ensuivit, les peaux des victimes furent 
données en prix aux compétiteurs à la course, à la lutte, au 
pugilat et au pankration. La surveillance de ces jeux et de 
ces fêtes, si bien d’accord avec la coutume grecque et extrè- 
trèment intéressants pour l’armée, fut confiée à un Spar- 
tiate nommé Drakoutios, homme dont la destinée rappelle 
celle de Patroklos el d’autres héros homériques; — car il 
avait été exilé étant enfant pour avoir tué sans le vouloir 
un autre enfant avec une courte épée. Toutefois, on permit 
qu’on s’écartât en quelques points de la coutume grecque. 
Les luttes se firent sur le flanc de la colline roide et pier- 
reuse qui dominait la mer, et non sur une plaine unie, et les 
chutes rudes et nombreuses des compétiteurs augmentèrent 
l’intérêt pour les spectateurs. Les enfants non helléniques 
captifs furent admis à courir pour le prix, puisque autre- 
ment on n'aurait pu avoir une course d'enfants. Enfin l’ani- 
mation de la scène, aussi bien que l'ardeur des compétiteurs, 
fut fort augmentée par le nombre de leurs pialtresses qui y 
assistaient (1). 


(l)Xénoph. Anab. IV, 8, 23-27. 

Une curieuse et intéressante anec- 
dote, dans la Vie d’Alexandre de Plu- 
tarque (c. 41), atteste combien ces 
Hetæra» qui accompagnaient les soldats 
(femmes pour la plupart libres), étaient 
estimées dans l’armée macédonienne, 
et par Alexandre lfti même entre 
autres. Un Macédonien d’Ægæ nommé 
Eurylochos s’était placé indûment sur 
une liste de vétérans et d’invalides, qui 
étaient sur le point d’ètre renvoyés 
d’Asie en Europe. La fraude fut décou- 
verte et, sur une demande d’Alexandre, 


il lui apprit qu’il l’avait commise afin 
de pouvoir suivre une IfeUera libre 
nommée Telesippa, qui était sur le 
point d’accompagner la division qui 
pArtait. • Ton attachement m’intéresse, 
Eurylochos (dit Alexandre) : voyons 
si nous ne pourrons pas décider Tele- 
sippa, soit par persuasion, soit par des 
présents, puisqu’elle est de coudition 
libre, à rester ici » — (*H(uU piv, ù> 
Eupédo/e, «nmpwvrot; ï/sic * ôpx oi 
ô"co; 7tetQfa>|A£v ?| Xôyoïc Scapot; nrjv 
TcXtotaitav, fatiSr,ffep i\ èXtuOepa; 
£<m). 
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SUR LA GÉOGRAPHIE DE LA RETRAITE DES DIX MILLE APRES Qü’lLB 
EURENT QUITTÉ LE TIGRE, ET QU’lLS FURENT ENTRÉS DANS LES 
MONTS KARDUQUE8. 


Ce serait faire une injustice à ce corps d'hommes vaillants et si longtemps 
malheureux de ne pas offrir au lecteur uue carte présentant leur marche prodi- 
gieuse dans toute sa longueur. Jusqu'au moment où les Grecs entrent dans la 
Karduchia, la ligne de marche peut être indiquée sur des preuves qui, bien que 
n'identifiant pas les endroits de halte ou lieux spéciaux, nous donnent la certi- 
tude que nous ne pouvons pas nous tromper beaucoup dans l'ensemble. Mais 
après ce moment, les preuves disparaissent graduellement, et il ne nous reste 
qu'une connaissance du terme, la marche générale, et uu petit nombre de con- 
ditions négatives. 

M. Ainsworth a donné dans son livre IV (Travela in tbe Track of the Ten 
Thousand, p. 155 un commentaire topographique intéressant sur la marche 
à travers la Karduchia, et sur les difficultés que les Grecs eurent à surmonter. 
II a montré de plus quelle a d(l être leur ligue probable de marche à travers la 
Karduchia; mais le point le plus important qu’il ait établi ici semble être 
l'identité de la rivière Kentrités avec le Bubtan-Cliai, atUuent oriental du Tigre, 
— le distinguant de la rivière de Bitlis à l’ouest et de la rivière Khabur uu sud- 
est, avec lesquelles elle avait été antérieurement confondue (p. 167). Le Bu h tan - 
Chai se jette dans le Tigre ii un village appelé Til, et « constitue au jour actuel 
une barrière naturelle entre le Kurdistan et l'Arménie » (p. 166). Le professeur 
Koch admet cette identification de la rivière Kentrités avec le Buhtan-C'hai 
(Zug der Zehn T&asend, p. 78). 

Si les Grecs traversèrent le Kentrités près de son confluent avec le Tigre, ils 
durent remonter sa rive droite en un jour jusqu'à un endroit près de la ville 
moderne de Sert {pense M. Ainsworth', quoique Xénopbon ne mentionne pas la 
rivière de Bitlis, qu’ils ont dû néanmoins passer. Leurs deux jours suivants de 
marche, dans une direction presque nord, «lurent les mener (comme le ditXéno- 
phon, IV, 4, 2) au delà des sources du Tigre, c’est-ii-dire • au dolà des sources 
des tributaires orientaux du Tigre. * 

Trois jours de marche de plus les amenèrent à la rivière Teleboas — « de di- 
mensions médiocres, muis belle • (IV, 4, 4). On trouve des raisons suffisantes pour 
identifier cette rivière avec le K ara- Su ou rivière Noire, quicourUpar la vallée 
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ou plaine do Mush se jeter dans le Murnd ou Euphrate oriental (Ainsworth, 
p. 172; Ritter, Erdkunde, part X, s. 37, p. fiH2) Bien que Kinneir (Journey 
through Asia Minor and Kurdistan, 1818, p. 481 , Ileuuell (Illustrations of th« 
Expédition of (’yrua, p. 2 r, 7) et Bell fSystem of Geography, IV, p. 140) l’iden- 
tifient avec le Ak-Su ou rivière de Mush — c'est, suivant Ainsworth, » seule- 
ment un petit tributaire du Kara-Su, qui est la grande rivière de la pleine et du 
district. » 

Le professeur Koch, dont le* recherches personnelles on Arinéuie donnent à 
son opinion l'autorité lapins haute, suit M. Ainsworth eu identifiant le Tcleboas 
avec lo Kara-Su. Toutefois il suppose que les Grecs franchirent le Kentrités, non 
pas près de son confluent avec le Tigre, mais considérablement plus haut, près 
de la ville de Sert ou Sort. De là il supposequ’ils marchaient ù peu près nu 
nord-est, dans la route moderne de Sert à Bitlis, allant ainsi autour on près de 
la source de la rivière appelée Bitlis-Su, qui est un des affluents orientaux du 
Tigre (se jetant d'abord dans le Buhtau-Chai), et que Xénophon prit pour le 
Tigre lui-même. Us marchèrent ensuite plus loin, duns une ligne peu éloignée 
du lac de Van, sur le col qui sépare les afHuents du Tigrp de ceux de l'Euplirate 
oriental. Ce col eut la ligne do partage, dos eaux qui sépare les ufiluents du Tigre 
de ceux de l’Euplirate oriental, dont fait partie le Telchoas ou Kara-Su ^Kocli, 
Zug der Ten Tausend, p. 82-81). 

Après le Teleboas, il no semble pas qu'il y ait un seul point dans la marche 
qui puisse être identifié avec quelque chose se rapprochant do la certitude. Et 
nous n'avons non plus aucun moyen même de déterminer la ligue général** de 
route, séparément des endroits particuliers, qu’ils suivirent, du Teleliuas à T ré- 
bizou du. 

Leur premier objet était de parvenir 'à l’Euplirate oriental et de le traverser. 
Ils durent naturellement le frauchir au point le plus rapproché où ils purent 
trouver un gué. Mais jusqu’à quel endroit en descendant la rivière continue -t- 
elle d’être guéable, au milieu de l’hiver, avec do la neige sur le «ol? Ici le t»ro- 
fosseur Koch diffère de M. Ainsworth et du colonel C'hesney. Il affirme que la 
rivière était guëable un peu au-dessus de son confluent avec le Tscharbahur, 
vers le 39* 3’ de latitude. Suivant M. Ainsworth, elle n’était pas guéable au- 
dessous du confluent avec le Khanus (Khinnis). L’autorité de Koch, comme l’in- 
vestigateur le plus récent et le plus systématique de cos régions, semble préférable, 
surtout en Ce qu'elle met les Grecs à peu près dans la route suivie aujourd’hui do 
Mush à Erzeroum, qu’on dit être le seul défilé des montagnes ouvert pendant 
tout l’hiver, passant par Khinnis et Koili : (V. Ritter, Erdkunde, X, p. 387). 
Xénophon mentionne une source chaude, près do laquelle l'armée passa trois ou 
quntre jours après avoir franchi l'Euphrate (Anab. IV, 5, 151. Le professeur 
Koch croit lui-inême avoir identifié cette source chaude — la seule, à ce qu’il dit 
(p. 90-93), au sud de la chaîne de montagnes appelée le Bingoel-Dagh — dans le 
district appelé Wardo, près du village de Bushkan. 

Etablir avec quelque certitude la ligne que suivirent les Grecs depuis l’Euphrate 
jusqu’à Trébizoudc, paraît tout à fait impossible. Je ne puis admettre l’hypo- 
thèse de M. Ainsworth, qui conduit Tannée au delà de TAraxês jusqu’à la rive 
septentrionale, ln mène an nord jusqu'à la latitude de Tiflis’en Géorgie, ensuite 
la ramène en lui faisant traverser Tilarpa-Chai (affinent septentrional de TAraxês, 
qu’il identifie avec PHarpasoS mentionné par Xénophon) et l’Araxés lui-même, 
jusqu'à Gy m nias, qu’il mot près de l'emplacement U’Erzeroum. I.e professeur 
Koch 'p. 104-108;, qui diffère avec raison de M. Ainsworth, propose (bien qu’avec 
hésitation et incertitude) une ligue i» lui, qui inc semble grandement sujette à la 
même objection que celle de M. Ainsworth. Elle mène les Grecs trop au nord 
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d’Erzeroum, plu* en dehors de leur ligne do marche à partir de l'endroit où ils 
franchirent l’Euphrate oriental, qu'on ne peut le justifier par aucune probabilité. 
Les Grecs «avaient bien que pour retourner dans leur patrie ils devaient prendre 
une direction occidentale (V. Anab. III, 5, 15). 

Leur grand et constant but dut être de faire route Tors l’ouest, aussitôt qu’ils 
eurent franchi l’Euphrate, et la mute à partir de cc fleuve, passant près de rem- 
placement d’Erxeronm, jusqu’il Trébizonde, dut coïncider ainsi, en généra), avec 
leur tendance spontanée. Ils n’avaient aucun motif pour aller au nord d’Erze- 
routu, et nous ne devons pas le supposer sans preuve. Je trace sur mu carte une 
ligne de marche beaucoup moins sinueuse ; non pas quo je la donne comme la 
routo réelle qne l’on puisse prouver comme étant celle que prit l’armée, mais sim- 
plement parce qu’elle semble une ligne possible, et qu’elle sert en quelque sorte 
d’approximation pour compléter l’idée que so fait le lecteur de tout le terrain 
parcouru par les Dix Mille. 

Koch ne tient guère un compte suffisant des maux accablants contre lesquels 
les Grecs eurent h lutter, quand il dit (p. 9t>) que s’ils avaient pris une ligne 
aussi directe ou presque aussi directe que cola était praticable, ils auraient pu se 
rendre de l’Euphrate k Trébizonde en seize ou vingt jours, môme eu faisant des 
concessions pour le mauvais temps de l’année. Mais il faut considérer que c’était 
au milieu de l’hiver, dans cette contrée très-haute et très -froide, avec nne neige 
épaisse portont ; qu’ils n’avaient ni avantages ni secours d'aucune sorte; que leurs 
hommes malades et borsd’état de servir, ainsi que leurs armes, durent être portés 
par les plus forts ; qu’il y avait un grand nombre de femmes qui les accompa- 
gnaient ; qu’ils avaient des bêtes à mener avec eux, portant les bagages et le 
butin — le prophète Silanos, par exemple, ayant gardé ses trois mille dariques en 
espèces depuis le champ de bataille de Kunaxa jusqu’à son retour; qu’ils éprou- 
vèrent beaucoup do résistance de la part des Chnlybes et de* Tnochi ; qu’ils 
avaient à prendre des provisions là on l’on en pouvait découvrir; que. même un 
petit torrent a dû les arrêter, et probablement les détourner de leur marche pour 
trouver un gué: — en considérant cotte accumulation intolérable de maux et 
d’autres encore, nous ne devons en aucune sorte nons étonner de ln lenteur de leur 
course. 11 arrive rarement que des voyageurs modernes traversent ces régions an 
milieu de l’hiver ; mais non» pouvons voir ce que c’est que de voyager dans cetfe 
saison, par lMFrnyante description que fait M. Baillie Fraser de son voyage do 
Tauris k Erzeroum dans le mois (le mars (Travels in Koordhistan, Lettcr XV). 
M. Kinneir dit (Travels, p. 353) : — « Les hivers sont si rigoureux qne toute 
communication entre Baiburt et les villages circonvoisins est interrompue pen- 
dant quntre mois de l’année, à cause de l’épaisseur de la neige. » 

Or, si nous mesurons sur nne carto de Kiepert la distance rectiligne — h vol 
d'oiseau — de Trébizonde à l’endroit où, selon Koch, les Grecs traversèrent 
l'Euphrate, nous la trouverons de cent soixante-dix milles angîai»(**273 k ,530n» . 
Le nombre de journées de marche que mentionne Xénophon est de cinquante- 
quatre : même si nous comprenons les cinq jours de marche entrepris depuis 
(ïvmuias (Anab. IV. 7, 20', qui, a proprement parler, furent faits contre les 
ennemis du gouverneur de Gymnias, plutôt qne pour avancer leur retraité. 
Conséquemment, dans chacun do ces cinquante-quatre jours, ils ont dû faire 
cinq kilomètres soixante-six mètres de marche en ligne droite. Ce n’est assuré- 
ment pas une marche d’une lenteur déraisonnable à supposer, au milieu de tons 
les désavantages de leur situation; et cela n’implique pas un très-grand abandon 
réel de la ligne la plus droite praticable. Dans lofait Koch lui-même (dans son 
Introduction, p. 4) suggère divers embarras qui ont dû se présenter dans la 
marche, mais que Xénophon n'a pas exposés distinctement. 
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La rivière que Xénophon appelle l’Harpasos semble être probablement le 
Tchoruk-Su t comme le supposent le colonel Chesney et le professeur Kocb. Du 
moins il est difficile d’assigner aucune autre rivière avec laquelle l'Horpasos 
puisse être identifié. ' 

Je ne puis m’empêcher de regarder comme probable que la ville que Xéno- 
phon appelle Gymnias (Diodore, XIV, 29, l'appelle Gymnasia) est la même que 
celle qui est appelée aujourd’hui Gumisch-Khana (Hamilton), Guroush-Kaneli 
(Ainsworth), Gemisch-Khaneh (Kinneir). « Gumisch-Khana (dit M. Hamilton, 
Travels in AsiaMinor, vol. I, ch. XI, p. 168; ch. 14, p. 234) est célébré comme 
l’emplacement des mines d’argent les plus anciennes et les plus considérables 
des possessions ottomanes. ■ M. Kinneir et M. Hamilton passèrent tous deux par 
Gumisch-Khana sur la route de Trébizonde à Erzeroum. 

Or non -seulement il y a ici une grande similitude de nom, et une vraisem- 
blance de situation — mais l’existence des mines d’argent fournit une explication 
plausible de ce qui serait autrement bien étrange : l'existence de cette « ville 
grande, florissante et Imbitée », à l’intérieur, au milieu de cas barbares, les 
Chalybes, les Skythini, les Makrônes, etc. 

M. Kinneir arriva à Gumisch-Khana à la fin du troisième jour après qu’il eut 
quitté Trébizonde ; les deux derniers jours ayant été très-longs et très-fatigants. 
M. Hamilton, qui passa également par Gumisch-Khana, y arriva à la fin de 
deux longues journées. Ces deux voyageurs représentent la route près de Gumisch- 
Khana comme extrêmement difficile. M. Ainsworth, qui ne pa«$a pas lui-même 
par Gumisch-Khana, nous dit (ce qui est de quelque importance dans la dis- 
cussion) qu’elle se trouve dans la route d'hiver d’Erzeroum à Trébizonde (Travels 
in Asia Minor, vol. II, p. 394). • I^a route d'hiver, qui est la plus longue, passe 
par Gumisch-Khana, et occupe la plus grande partie de la vallée; toutes les 
autres traversent la montagne h divers points, h l’est de la route, à côté des 
mines. Mais qu’ils passent par les montagnes ou par la plaine, les muletiers vont 
souvent indifféremment à l'ouest jusqu'à Ash Kaleh, et d'autres fois ils se dé- 
tournent près des villages de Bey-Mausour et de Kodjah Bunar, où ils se dirigent 
vers les montagnes. 

M. Hamilton fixe la distance de Trébizonde à Gumisch-Khana à dix-huit heures 
et l’évalue à cinquante-quatre milles de poste, c’est à dire environ quarante railles 
anglais ( — 64 kil. 1/3) (Appondix to Travels in Asta Minor, vol 11, p. 389). 

Or nous ne devons pas supposer que les Grecs suivissent une route directe de 
Gymnias à Trébizonde. Au contraire, les cinq journées de marche qu’ils entre- 
prirent immédiatement à partir de Gymnias furent dirigées par un guide envoyé 
de cette ville, qui les mena sur les territoires de gens hostiles à Gymnias, afin 
qu’ils dévastassent le pays (IV, 7, 20). Quels progrès firent-ils, pendant ces 
marches, vers Trébizonde, c’est ce qui est entièrement douteux. Le guide leur 
promit que dans cinq jours il les amènerait à un endroit d’où ils pourraient voir 
la mer, et il remplit sa promesse en les menant au sommet de la montagne 
sacrée Tchêchê. 

TchGchê était un sommet (4xpov, IV, 7, 23), comme on pouvait s’y attendre. 
Mais par malheur il semble impossible de vérifier le sommet particulier sur 
lequel se passa la scène intéressante décrite par Xénophon. M. Ainsworth pré- 
sume que c'est la montagne appelée Kop-Dagh; d’où cependant, suivant Koch, 
on ne peut distinguer la mer. D’Anville et quelques autres géographes l’identi- 
fient avec la crête appelée Tekieh-Dagh, à l’est du Gumisch-Khana, plus rap- 
prochée de la mer que cet endroit-là. Cette montagne, selon moi, conviendrait 
assez bien au récit sous le rapport de la position : mais Koch et d’autres voyageur* 
modernes affirment qu’elle n’est ni assez haute, ni assez voisine de la mer, pour 
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permettre une vue telle que Xénoplion la rapporte. Elle est sur la carte de Kie- 
pert à une distance do trente-cinq milles anglais (*= 56 kil. 400 mètres) de Îh 
mer, dont la vue semble en outre interceptée par la chaîne de montagnes encore 
plus haute appelée Kolath-Dagh, partie de l’ancien Paryadrês, qui s'étend pa- 
rallèlement à lu côte. Il faut se rappeler que dans la première moitié de février, 
époque de la visite de Xénopbon, les cimes les plus élevées étaient certaine- 
ment toutes couvertes de neige, et par conséquent très-difficiles à monter. 

Il y a une vue frappante de la mer obtenue de la montagne appelée Kara- 
kaban. Cette montagne, haute de plus de douze cents mètres, est située à un peu 
plus de vingt milles (32 kil.) de la mer, au sud de Trébizonde, et immédiatement 
au nord de la chaîne encore plus élevée de Kolath-Dagh. De la chaîne de Kolath- 
Dagh, qui court à l’est et à l’ouest, partent trois ou quatre chaînes parallèles vers 
le nord, formées de schiste primitif, et taillées à pic de manière à laisser entre 
elles des vallées profondes et étroites. En quittant Trébizonde, le voyageur 
gravit la colline placée immédiatement au-dessus de la ville, et ensuite il descend 
dans la vallée de l'autre côté. Sa route vers Kamkaban est en partie le long de 
la vallée, en partie le long de la crête de l’une des quatre chaînes que nous venons 
de mentionner. Mais pendant tout ce chemin, l’on ne voit jamais la mer, dont la 
vue est interceptée par les collines qui sont immédiatement au-dessus de Trébi- 
zonde. Il ne revoit la mor que quand il arrive à Karakahan, qui est assez élevé 
pour lui permettre de voir par-dessus ces collines. I.es guides (comme nous 
l’apprend le docteur llolland, qui est allé deux foi» sur les lieux) signalent avec 
une grande animation cette vue de la mer, comme méritant particulièrement 
d’être remarquée. On en jouit pendant un court espace tandis que la route 
tourne autour de la montagne, et on la perd ensuite de nouveau. 

Là il y a une vue de la mer à la fois éloignée, soudaine, frappante, et dont on 
jouit d’une éminence qui n’est pas trop élevée pour avoir été accessible à l’armé^ 
de C’y rus. Jusque-là elle conviendrait à la description de Xénophon. Cependant 
il paratt d’autre purt qu’une personne venant à ce point du côté de la terre 
(comme Xénophon le fit naturellement) la trouverait en descendant, et non en 
montant; et cela peut difficilement se combiner avec ce que nous lisons dans 
l’historien grec. Do plus, les marches subséquentes que Xéuophon mentionne 
après avoir quitté le sommet do la montagne Tchêchê, peuvent difficilement se 
concilier avec la supposition que c’était la même que celle qui s’appelle aujour- 
d’hui Karakahan. Il e9t dans le fait tout à fait possible (comme M. Ilamilton 
le suggère) que Tchêchê ait pu êtro une cime séparée de toute route, et que le 
guide y ait conduit les soldats dans le dessein exprès de leur montrer la mer, 
les ramenant ensuite dans la route et les y dirigeant. Cela augmente la diffi- 
culté d’identitier l’endroit. Toutefois, toute la région est encore très -imparfaite- 
ment connue, et peut-être n’cst-il pas impossible qu’il y ait quelque localité 
particulière même sur Tekieh-Dagh, d’où, par une ouverture occidentale dans les 
montagnes intermédiaires, la mer pouvait devenir visible. 
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OPÉRATIONS DES DIX MILLE GRECS DEPUIS LE MOMENT QU ILS 
PARVINRENT A TRAPÉZONTB, JUSQü'a LEUR JONCTION AVEC 
L’ARMÉE LACKDÆMON1ENNE EN ASIE MINEURE. 


V illes grecques sur le Pont-Euxin. — SmOpd aveo ses colonies. — Kérasoftto, 
Kotyôra et Trapézonte. — Habitants indigènes. — Leurs relations avec les 
colonies grecques. — Sentiments d s tirées du Pont -Eux in quand les Dix 
Mille descendirent chez eux. — incertitude et danger de ce qu'ils pouvaient 
faire. — Plans de Tannée. — Tbeiriaophos est envoyé à Bvzantion afin de se 
procurer des vaisseaux pour la transporter. — Règlements pour l’armée pro- 
posés par Xénnphon pendant son absence. — Adoptés par l’armée. — Sa forte 
répugnance à marcher plus loin. — Mesures pour se procurer des transport^. 

— Expéditions de maraude pour avoir des provisions fuites contre les Kolchi 
et les Dr il». — L’armée quitte Trapézonte et marche à l'ouest le long de la 
côte vers Kérasonte. — Actes de désordre et outrage commis par divers sol- 
dats près de Kérasonte. — Marche vers Kotyôra. — Hostilités avec les Mosy- 
neeki — - Longue halte à Kotyôra. — Remontrance des Sinopiens. — Discours 
d’Hekatonytuos de Sinôpé à l’armée. — Réponse de Xénopiton. — Succès do 
la réponse. — Bonne intelligence établie avec Sinôpê. — « » L’armée consulte 
Hekatonvinos, qui lui conseille de retourner par mer dans ses foyers. — Dépu- 
tés envoyés par l’armée à Sinôpé pour se procurer des navires. — Pauvreté et 
désorganisation croissante de l'armée. — Idées de Xénnphon quant à la fon- 
dation d’une uouvtdle ville dans le Pont-Euxin, avec Tannée. — Sacrifice de 
Xenophon pour s’assurer de la volonté des dieux. — Perfidie du prophète Sila- 
nos. — Silunos, Timasiôn et autres élèvent des calomnies contre Xénophon. 

— Assemblée générale de l’armée. — Accusations contre Xénophon. — Son 
discours en défense. — 11 entraîne les soldat* de son côté. — Mécontentement 
et fuite de Silanos. — » Nouvelles manœuvras de Timasiôn. — Nouvelles 
calomnies mises eu circulation coutre Xénophon. — Mécontentement renouvelé 
de l’armée. — Xénophon réunit l’assemblée de nouveau. — Discours qu'il 
prononce pour sa défense. — Ses remontrances contre les désordres de l’armée. 

— Vote de l’armée unau finement favorable à Xénophon — désapprouvant les 
désordres et ordonnant un jugement. — Appel de Xénophon au suffrage uni- 
versel, comme étant l’autorité politique légitime. Succès de son appel. — 
Xénophon recommande que les généraux soient jugés devant uu tribunal formé 
des lochagi ou capitaines. Approbation donnée à Xénophon par l'urinée. — 
Manière dont la discipline était maintenue par les officiers. — Triomphe com- 
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plet de Xénophon. — Son influence snr l'armée due à son courage, k s» fran- 
cliise et k son éloquence. — Amélioration dans les sentiments de l'armée. 

p a j x ttvt , c je Paphlagonien Korylas. — L’armée passe par mer à Sinfipê. 

Retour de Cheirisoplios. — Résolution de l’armée de choisir un seul général. 

Elle désire élire Xégophon qui refuse. — Cheirisoplios est élu. — L'armée 

passe par nier à llèmkleia. — Elle désire extorquer de l’argent aux habitants. 
Opposition de Cheirisoplios et de Xénophon. — Mécontentement de l’ar- 
mée. — Elle se divise en trois fractions : — 1. Les Arkadiens et les Achseens. 

2. Une division sous Cheirisoplios. - 3. Uno division sous Xénophon. — Lit 
division arkadienne part la première et agit pour son compte. — Elle court 
un grand danger et est sauvée par Xénophon. — L’armée réunie il Kalpê. — 
Ancien conseil de généraux réélu, avec XeSn à la place de Cheirisoplios. — 
Manque de provisions à Kalpê. — Répugnance à se mettre en mouvement en 
faoe de saeritices défavorables.— Victoire définitive remportée sur les troupesdu 
pays. — Halte it Kalpé.— Quartiers confortahles. — Les Grecs étaient, crovait- 
on, sur le point d’v établir une colonie. — Kleandros, l'harmostc Spartiate, arrive 
de Byzantion, avec Dexippos. — Désordre dans l’armée : mutinerie contre 
Kleandros, causée par la perfidie de Dexippos. — Indignation et menaces de 
Kleandros. — Xénophon persnade à l'armée de se soumettre. — Crainte de 
Sparte. — Satisfaction donnée à Kleandros par lu reddition volontaire d’Agn- 
sias; le soldat mutin est livré en même temps. — Appel fait à la clémence de 
Kleandros, qui est complètement apaisé. — Kleandros prend le commande- 
ment, exprimant les sentiments de la plus grande amitié k l’égard de l'armée 
et de Xénophon. — Des sacrifices défavorables engagent Kleandros k renoncer 
au commandement et à partir. — Marche de l’armée k travers le pays de Kalpê 
il Clialkêdon. — Pharaabazos détermine par des présents Anaxibios à trans- 
porter l’armée en Europe, on lui faisant passer le Bosphore. — Fausses pro- 
messes d’ Anaxibios ù l’armée. — Intention de Xénophon de quitter l'armée 
immédiatement et de retourner dans son pays. — Première proposition que 
lui fait Seuthês de Thrace. — L’armée passe k Byzantion. — Fraude et dur 
procédé d’Anaxiliios, qui envoie aussitôt l'armée hors de la ville. — Derniers 
ordres d’Anaxildos comme les soldats sortaient des portes. — Colère et muti- 
nerie d:s soldats en sortant. — Ils se précipitent de nouveau par les portes et 
s’assemblent dans la ville. — Terreur d’Anaxibios et de toutes las autres per- 
sonnes qui sont dans Byzantion. — Les soldats exaspérés maîlres de la ville. 
Dangers que courent tous ceux qui y sont. — Conduite de Xénophon. — 
— Xénophon range les soldats en ordre de liataille et les harangue. — Il 
apaise l’armé» et la persuade de s'abstenir d’attaquer la ville. — Message 
envoyé par elle h Anaxibios. — Elle sort de Byzantion et consent k accepter 
Kceratadas comme chef. — Effet remarquable produit par Xénophon — 
preuvo de la sensibilité de l'esprit grec aux influences persuasives. — Xéuo- 
phon quitte l'armée et va k Byzantion en vue de partir pour sa patrie. — Le 
commandement est enlevé k Kairatadas. — Dissension parmi les chefs qui 
restent. — Détresse de l’armé». — Aristarchos arrive de Sparte pour remplacer 
Kleandros. — Polos en rente pour remplacer Anaxibios. — Pharnabazos 
frustre Anaxibios, qui alors emploie Xénophon k transporter en Asie les sol- 
dats de Oyru3. — Aristarchos s'oppose au passage. — Sa cruelle conduite :i 
l'égard des soldats malades laissés k Bvzantion. — Son plan perfide pour faire 
tomber Xénophon dans un piège. — Xénophon est engagé de nouveau dans lu 
conduite do l’armée. — 11 ouvre des négociations avec Seuthés. — Position 
de Scnthês. — Ses offres libérales k l'armée. — Xénophon le présente aux sol- 
dats, qui acceptent ses 'offres. — Ils entrent au service de Seuthês, qui les 
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prive par fraude de la plus grande partie do leur paye. — L'arméo suspecte la 
probité de Xénophon. — Injustes calomnies contre lui. — Il les met à décou- 
vert dans une harangue publique et regagne sa confiance. — Changement 
d’intéré.t cher les Laccdocmonicns, qui deviennent désireux de transporter les 
soldats de Cyrus en Asie, atin qu'ils fassent la guerre contre les Satrapes. — 
Xénophon passe avec l’armée en Asie. — Sa pauvreté. — Il reçoit le conseil 
de sacrifier îi Zeus Moilichios. — Effets salutaires. — Il conduit son armée à 
Lampsakos par le mont Ida. — Sa tentative malheureuse pour surprendre et 
saisir le riche Persan Asidatès. — Dans une seconde tentative, il prend Asi- 
datês. — Précieux butin assure. — Sympathie générale exprimée à l'égard de 
Xénophon. — Large part qui lui est attribuée personnellement. — Les soldats 
de Cyrus sont incorporés dans l’armée dn général lacédœmonien Thimbrûn. — 
Xénophon quitte l’armée, en déposant son argent dans le temple à Ephesos. 
— Son retour subséquent en Asie, pour prendre le commandememt des soldats 
de Cyrus comme partie de l’armée lacédannonienne. — Xénophon au service de 
Sparte, avec Agésilas contre Athènes. — 11 est banni. — - Il s’établit à Skii- 
lonto, près d’Olympia, sur un lien consacré h Artémis. — Charmes de la rési- 
dence. — Bonne chasse. — Sacrifice public annuel offert par Xénophon. — 
Dernière partie de la vie de Xénophon. — 11 est chassé de Skillonte après la 
bataille de Leuktra — et rétabli plus tard il Athènes. — Grande impression 
produite sur les esprits par la retraite des Dix Mille. 


Nous commençons actuellement un troisième acte de 
l’histoire de cette mémorable armée. Après avoir suivi ces 
soldats de Sardes jusqu'à Kunaxa comme mercenaires des- 
tinés à procurer le trône à Cyrus, — puis de Kunaxa à 
Trapézonte comme des hommes désireux seulement de s’é- 
chapper, et achetant leur salut par une bravoure, par une pa- 
tience et par une organisation merveilleuses, nous suivrons 
maintenant leurs opérations dans les colonies grecques du 
Pont-Euxin et au Bosphore de Thrace, auxquelles succédè- 
rent leurs luttes contre les bassesses du prince thrace Seu- 
thès, aussi bien que contre la perfidie et la dureté arbitraire 
des commandants lacédæmoniens Anaxibios et Aristarchos. 

Trapézonte, aujourd'hui Trébizonde, où l’armée avait ré- 
cemment trouvé le repos, était une colonie de Sinôpê, aussi 
bien que Ivérasonte et Iiotyôra plus loin à l'ouest, chacune 
d’elles recevant un harmoste ou gouverneur de la cité-mère, 
et lui payant un tribut annuel. Ces trois villes étaient pla- 
cées sur la bande étroite de terre séparant le Pont-Euxin de 
la chaîne de montagnes élevées qui touche do si près à sa 
côte méridionale. A Sinôpê elle-même, la terre s’étend et 
forme une péninsule défendable, avec un port sûr et un sol 
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fertile adjacent d'une largeur considérable. Un emplacement 
si séduisant engagea les Milésiens, même avant l'année 600 
avant J.-C., à y établir une colonie, et donna à Sinôpè l’es- 
poir de parvenir à beaucoup de prospérité et de puissance. 
Plus loin à l’ouest, à une distance de Byzance qui ne dépas- 
sait pas une longue journée de route pour un vaisseau mû 
par des rameurs, était située la colonie mégarienne d’Hè- 
rakleia, dans le territoire des Maryandini. 

Les indigènes occupant cette ligne de côtes, que déran- 
gèrent les colons grecs (en comptant par l'ouest), étaient les 
Thraces bithyniens, les Maryandini, les Paphiagoniens, les 
Tibarèni, les Chalybes, les Mosynœki, les Drilæ et les Kol- 
chi. Ici comme ailleurs, ces indigènes trouvèrent utiles les 
ports de mer grecs, en ce qu’ils donnaient une nouvelle va- 
leur aux produits de l'intérieur, et qu’ils fournissaient aux 
grands personnages des ornements et des objets de luxe aux- 
quels ils n’auraient pas eu accès autrement. Les citoyens 
d'IIèrakleia avaient mis sous leur dépendance une partie 
considérable des Maryandini voisins, et les maintenaient dans 
des rapports semblables à ceux qui existent entre les indi- 
gènes de l’Esthonie et de la Livonie et les colonies alle- 
mandes de la mer Baltique. Quelques-uns des villages kolchi 
étaient aussi soumis de la môme manière aux Trapézon- 
taiüs (1), et sans doute Sinôpè possédait à l’intérieur une 
domination semblable de plus ou moins d’étendue. Mais la 
principale richesse de cette ville importante provenait de sa 
marine et de son commerce maritime, de la riche pèche de 
thons attachée à son promontoire, des oliviers dans son voi- 
sinage immédiat qui étaient une culture non pas indigène, 
mais seulement naturalisée par les Grecs sur le bord de la 
mer, des produits variés de l’intérieur, comprenant d'abon- 
dants troupeaux de bétail, des mines d’argent, de fer et de 
cuivre, dans les montagnes voisines, du bois pour la cons- 
truction des vaisseaux, aussi bien que pour l’ameublement 


(1) Strabon, XII, p. 542; Xénoph. Anal». IY, 8, 24. 
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des maisons, et des esclaves indigènes (1). C’était la même 
chose pour les trois colonies de Sinôpè, plus à l’ouest, — Ko- 
tyôra, Kérasonte et Trapézonte, si ce n’est que les mon- 
tagnes qui touchent au Pont-Euxin, s’approchant graduel- 
lement de plus en plus du rivage, laissaient à chacune d'elles 
une bande plus bornée de terre cultivable. Le temps n'était 
pas encore arrivé pour ces cités d’être conquises et absor- 
bées dans les monarchies de l’intérieur autour d'elles, comme 
l'avait été Milètos et les villes situées sur la côte occidentale 
de l’Asie Mineure. Les Paphlagoniens étaient à cette époque 
le seul peuple indigène de ces régions qui formât une force 
collective considérable, sous un prince nommé Korylas, 
prince tributaire de la Perse, toutefois à moitié indépen- 
dant, — puisqu’il avait désobéi à la sommatiou que lui 
avait faite Artaxerxès de venir l'aider à repousser Cyrus (2), 
et à ce moment en termes d’alliance établie avec Sinôpè, 
bien que non sans de secrets desseins contre cette ville pour 
l'exécution desquels il ne lui manquait que la force néces- 
saire (3). Les autres tribus indigènes à l’est étaient des mon- 
tagnards à la fois plus rudes et plus divisés, belliqueux sur 
leurs propres hauteurs, mais peu capables de combinaisons 
agressives. 

Bien qu’on nous dise que Periklês avait jadis envoyé un 
détachement de colons athéniens à Sinôpè (4), et en avait 
chassé le despote Timesilaos, — cependant ni cette ville ni 
aucune de ses voisines ne paraissent avoir pris part à la 
guerre du Péloponèse, soit pour soit contre Athènes, et elles 
n’étaient pas non plus au nombre des tributaires de la Perse. 
Elles connurent sans doute la marche de Cyrus vers la haute 
Asie, marche qui avait troublé l’Asie tout entière, et pro- 
bablement elles n’ignorèrent pas les périls et l'état critique 
de son armée grecque. Mais ce fut avec un sentiment de 
surprise, mêlé d’admiration et d’alarme, qu’elles virent cette 
armée descendre de la région montagneuse, reconnue setile- 


(1) Strabon, XII, p. 545, 546. 

(2) Xénopb. An»b. V, 6, 8. 


(3) Xênoph. Anah. V, 5, 23. 

(4) Plutarque, Periklês, c. 20l 


Digitized by Google 



148 


HISTOIRE DE LA. GRÈCE 


ment jusque-là comme la demeure desKolchi, desMakrônes, 
et d’autres tribus analogues, au milieu desquelles était per- 
chée la ville de mines, Gymnias. 

Môme après toutes les pertes et les extremes souffrances 
de la retraite, les Grecs comptaient encore, quand on ht 
l’appel à Kérasonte (1), huit mille six cents hoplites, avec 
des peltastes ou targers, des archers, des frondeurs, etc., 
faisant un total de plus de dix mille militaires. Jamais on 
n'avait vu auparavant une pareille armée dans le Pont-Euxin. 
Si l’on considère tant le nombre que la discipline acquise 
alors des soldats de Cyrus et la confiance qu’ils avaient en 
eux-mêmes, Sinôpè elle-même n’aurait pas pu lever des 
forces capables de les affronter sur le champ de bataille. Ce- 
pendant ils n’appartenaient à aucune cité, et ils ne recevaient 
d'ordres d’aucun gouvernement établi. Ils. ressemblaient a 
ces armées mercenaires qui marchaient çà et la en Italie 
pendant le quatorzième siècle sous les généraux appelés 
condottieri, prenant du service parfois dans une cité, par- 
fois dans une autre. Personne ne pouvait prédire quels plans 
ils pourraient former, ni quelle conduite ils pourraient tenir 
à l'égard des communautés établies sur les rivages du 1 ont- 
Euxin. Si nous imaginions qu'une pareille armée eût paru 
soudainement en Sicile, peu avant l’expédition athénienne 
contre Syracuse , elle eût été probablement enrulee par 
Leontini et par Katane dans leur guerre contre Syracuse. 
Si les habitants de Trapézonte avaient desire renverser la 
domination de Sinôpè, - ou si Korylas le Paphlagon.en 
songeait à faire la guerre à cette ville, - c étaient de for- 
midables auxiliaires pour seconder leurs désirs. En outre, il 
y avait divers emplacements séduisants, propres a la forma- 
tion d’une nouvelle colonie, qui, avec un corps si nombreux 
de colons grecs, comme premiers fondateurs, se serait pro- 


(1) Xénoph. Anab. V, 3, 3 ; V , 7, 9. 

Le maximum lie l’armée grecque, 
quand <>n fit l’appel h Issus, après la 
jonction de ces trois cents hommes qui 
abandonnèrent Abrokomas, était de 


treize millo neuf cents hommes. A la 
revue en Bab.vlonia, trois jours avant 
la bataille de Kunaxa, l’appel n’eu 
constata cependant que douze mille 
nouf cents (Anab. I, 7, 10). 
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bablement élevée au-dessus de Sinôpè elle-même. Il n’y avait 
à compter sur aucune cause restrictive, si ce n’est sur les 
sympathies helléniques et sur l'éducation générale de l’armée 
de Cyrus; et ce qui n’avait pas moins d’importance, c’était 
le fait que ce n’étaient pas des soldats mercenaires de pro- 
fession permanente, tels qu’ils se multiplièrent d’une ma- 
nière si formidable en Grèce dans la génération suivante, — 
mais des citoyens établis qui étaient partis pour servir spé- 
cialement sous Cyrus, avec l’intention bien arrêtée, après 
une année d’une entreprise lucrative , de retourner dans 
leurs foyers et dans leurs familles (1). Nous verrons cette 
gravitation vers la patrie en action constante dans toutes les 
opérations futures de l’armée. Mais au moment où elle sor- 
tit pour la première fois des montagnes, personne ne 'pou- 
vait être sûr qu'il en serait ainsi. Il y avait d’amples motifs 
d'inquiétude pour les Grecs du Pont-Euxin, en particulier 
pour les Sinopiens, dont la suprématie n'avait jamais été au- 
paravant exposée au danger. 

Un repos de trente jours que rien ne troubla permit aux 
soldats de Cyrus de se remettre de leurs fatigues, de parler 
de leurs dangers passés, et de s’enorgueillir de l'effet anti- 
cipé que leur exploit sans pareil ne pouvait manquer de pro- 
duire, en Grèce. Après s’être acquittés de leurs vœux et 
avoir célébré leurs fêtes en l’honneur des dieux, ils tenaient 
une assemblée pour discuter leurs opérations futures, quand 
un soldat thurien, nommé Antileèn, s’écria : « Camarades, 
je suis déjà fatigué d'emballer, de marcher, de courir, de 
porter mes armes, de me mettre en ligne, de monter la 


(1/ Xénoph. Anab. VI. 2, 8; passage 
cité déjà plus haut. 

Cette assertion, relativement à la 
position de la plupart des soldats, est 
plus authentique, aussi bien que moins 
déshonorante que celle d’Isokrate (Or. 
IV, Panegyr. s. 170). 

Dans uu autre discours, composé 
environ cinquante ans après l’expédi- 
tion de Cyrus, Isokrato mentionne les 


primes considérables qu’il avait été 
antérieurement nécessaire de donner 
à ceux qui réunissaient des soldats 
mercenaires, outre la pave des soldats 
eux-mèraes (Isokrate, Orat. V, ad 
Philipp. s. 112); en tant que compa- 
rées a la multiplication excessive de 
mercenaires non employés & son époque 
plus récente (Ibid. s. 142 »eq.). 
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garde et de combattre. Maintenant que nous avons ici la 
mer devant nous, je désire être soulagé de toutes ces fa- 
tigues. naviguer le reste du chemin, et arriver en Grèce 
étendu et endormi, comme Odysseus. » Ces énergiques pa- 
roles furent accueillies avec de véhémentes acclamations, et 
tous y répondirent chaleureusement. Alors Cheirisophos 
offrit, si i'aémée voulait l’autoriser, de faire voile sur-le- 
champ pour Byzantion, où il pensait pouvoir obtenir de son 
ami l'amiral lacédæmonien Anaxibios assez de vaisseaux pour 
la transporter. Sa proposition fut acceptée avec plaisir, et 
il partit pour exécuter ce projet. 

Xénophon proposa ensuite à l’armée diverses résolutions 
et mesures propres à mettre les affaires en ordre pendant 
l’absence de Cheirisophos. L’armée était obligée de se nour- 
rir au moyen d’expéditions de maraude faites dans les tri- 
bus hostiles des montagnes. Ces expéditions durent consé- 
quemment être régularisées : il ne fut permis ni à des soldats 
individuellement, ni à de petites compagnies de sortir à leur 
gré. sans en prévenir les généraux; de plus, le camp dut 
être tenu avec une garde et des éclaireurs en permanence, 
en cas de surprise de la part d'un ennemi prenant sa re- 
vanche. Iléiait prudent aussi de prendre les meilleures me- 
sures possibles pour se procurer des vaisseaux, pujsque, 
après tout, il se pouvait faire que Cheirisophos ne réussît 
pas à en amener un nombre suffisant. Ils devaient emprun- 
ter quelques vaisseaux de guerre aux Trapézontains, et rete- 
nir tous les batiments marchands qu'ils voyaient, démontant 
les gouvernails, plaçant les cargaisons sous bonne garde, et 
nourrissant l’équipage tout le temps que les navires pou- 
vaient être nécessaires pour le transport de l’armée On 
voyait souvent passer de nombreux bâtiments marchands 
pareils (1); de sorte qu'ils acquerraient ainsi les moyens de 
transport, même quand Cheirisophos n’en amènerait que peu 


(1) Xénopli. Anab. V, I, 3-13. 

'Op»i 5* irto it).oîa mXXàxt; irapa- 
xsiovrot, etc. Cela prouve d’une ma- 
nière frappante combien était étendu 


le commerce #rec avec la ville et la 
répion de Phu&is, it l’extrémité orien- 
tale de l’Euxin. 
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ou point de Byzantion. Enfin, Xénophon proposa de deman- 
der aux cités grecques de réparer et de mettre en état la 
route le long de la côte pour une marche de ferre, vu que 
peut-être, avec tous leurs efforts, on trouverait impossible 
de réunir une quantité suffisante de transports. 

Toutes les propositions furent adoptées sans peine par 
l'armée, excepté la dernière. Mais la seule mention d'une 
nouvelle marche de terre excita des murmures de répu- 
gnance si universels qu'il n’osa pas mettre la question aux 
voix. Toutefois il prit sur lui d’envoyer des messages aux 
villes grecques sous sa propre responsabilité, les invitant à 
réparer les routes, afin de faciliter le départ de l’armée. Et 
il trouva les villes assez disposées à répondre à ses désirs 
jusqu’à Kotyôra (1). 

On vit bientôt combien étaient sages ces précautions sug- 
gérées par Xénophon; car non -seulement Cheirisophos 
échoua dans sa tentative, mais il fut forcé de rester éloigné 
pendant un temps considérable. Un pentekonter (ou vaisseau 
armé de cinquante rames) fut emprunté aux Trapézontains, 
et confié aux soins d’un periœkos lacédæmonien, nommé 
Dexippos, dans le dessein de retenir les navires marchands 
qui passaient. Cet homme ayant violé sa promesse, et em- 
ployé le navire à se sauver de l'Euxin, on obtint un second 
, vaisseau que l'on confia à un Athénien, Polykratès, qui 
amena successivement plusieurs bâtiments marchands. Les 
Grecs ne les pillèrent pas, mais ils mirent les cargaisons 
sous une garde suffisante, et réservèrent seulement les na- 
vires comme transports. Toutefois, il devenait graduelle- 
ment de plus en plus difficile de fournir le camp de provi- 
sions. Bien que l’armée fût partagée en détachements 
suffisants pour piller les villages kolchi sur les collines, et 
s’emparer du bétail et de prisonniers destinés à être vendus, 
cependant ces expéditions ne réussissaient pas toujours; en 
effet, dans une occasion, deux lochi ou compagnies de Grecs 
se trouvèrent engagés dans un terrain si difficile qu'ils furent 


(1) Xénopli. Anab. V, 1, 15. 
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anéantis jusqu’au dernier. Les Kolchi se réuniront sur les 
hauteurs en nombre plus grand et plus menaçant, au point 
qu’une garde plus considérable devint nécessaire pour le 
camp ; tandis que les Trapézontains, — fatigués du séjour 
prolongé de l'armée, aussi bien que désireux d’exempter du 
pillage les indigènes de leur voisinage immédiat, — ne con- 
duisaient les détachements que dans des villages à la fois 
éloignés et d’un difficile accès. Ce fut ainsi que des forces 
considérables, sous Xénophon en personne, attaquèrent sur 
un terrain raboteux le boulevard élevé des Drilæ, — les 
montagnards les plus belliqueux du voisinage de l'Euxin, 
bien armés , et qui importunaient Trapézonte par leurs in- 
cursions. Après une marche et une attaque difficiles, que 
Xénophon décrit avec d’intéressants détails, et où les 
Grecs ne coururent pas une médiocre chance d’une ruineuse 
défaite, — ils revinrent à la fin après un succès complet et 
avec un riche butin (1). 

Enfin, après avoir attendu longtemps en vain que Cheiri- 
sophos reparût, l’augmentation de la disette et de la fatigue 
les détermina à quitter Trapézonte. On avait réuni un 
nombre suffisant de navires pour transporter les femmes, les 
malades, les blessés et les bagages. En conséquence, on les 
embarqua tous sous le commandement de Philesios et de 
Sophænetos, les deux plus vieux généraux; tandis que le 
reste de l’armée marcha parterre, ensuivant une route qui 
avait récemment été rendue praticable sur les représenta- 
tions de Xénophon. En trois jours ils parvinrent à Kéra- 
sonte, autre colonie maritime des Sinopiens, encore dans le 
territoire portant le nom des Kolchi; ils s’y arrêtèrent dix 
jours; l’armée fut passée en revue et comptée, et on parta- 
gea l’argent produit par la vente des prisonniers. On trouva 
qu’il restait encore huit mille six cents hoplites, d’un total 
qui dépassait probablement onze mille, outre les peltastes et 
diverses troupes légères (2). 


(1) Xcnoph. Anal>. V, 2 . neir (Truvels in Asia Minor, p. 327) 

(2) Xénopli. Anab. V, 3, 3. M. Kin- et beaucoup d’autre» voyageur» ont 
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Pendant la halte à Kérasonte, le déclin de la discipline 
dans l’armée devint manifeste à mesure que les soldats se 
rapprochaient de chez eux. Divers actes d'outrage furent 
commis, ayant lerr source actuellement, comme plus tard, 
dans les intrigue.' d’officiers perfides. Un capitaine, nommé 
Klearetos, persuada sa compagnie de tenter le pillage d’un 
village des Kolchi près de Kérasonte, qui avait amicalement 
fourni un marché aux Grecs, et demeurait en sécurité sur 
la foi de relations pacifiques. Il avait l’intention de s’esqui- 
ver séparément avec le butin dans un des navires; mais son 
attaque fut repoussée, et lui-même fut tué. Les habitants du 
village offensé envoyèrent trois de leurs vieillards comme 
hérauts pour adresser une remontrance aux autorités grec- 
ques; mais quelques-uns des pillards repoussés, ayant aperçu 
ces hérauts à Kérasonte, les tuèrent. Il s’ensuivit alors un 
tumulte partiel, dans lequel les magistrats de Kérasonte eux- 
mèmes coururent un grand danger, et n'échappèrent à la 
poursuite des soldats qu’en courant dans la mer. Cette énor- 
mité, bien que commise sous les yeux des généraux, immé- 
diatement avant leur départ de Kérasonte, resta sans être 
recherchée ni punie, à cause du grand nombre de gens qui 
y étaient mêlés. 

Entre Kérasonte et Kotyôra, il n’y avait pas alors (pas 
plus qu’aujourd'hui) de route régulière (1). Cette marche 


présumé naturellement, à cause de 
l’analogie de nom, que la ville mo- 
derne Kerasoun (vers 38* 40- de long.) 
correspond à celle de Kérasonte de 
Xénophon, qu’Arrien dans son Périple 
croit être identique à celle qui fut 
appelée plus tard Pliamakia. 

Mais le docteur Cramer (Asie Min., 
vol I, p. 281) et M. Hamilton (Travels 
in Asia Minor, ch. 15, p. 250) font re- 
marquer tous les deux que Kerasoun 
est trop loin de T rébizonde pour qu'on 
puisse admettre que Xénophon se soit 
rendu d’une ville à l’autre en trois 
?ours; ou même en moins de dix jours, 


h l’avis de M. Hamilton. En consé- 
quence, M. Hamilton met l’emplace- 
ment de la ville de Kérasonte do Xé- 
nophon bien plus près de T rébizonde 
(vers le 39* 20’ de long., comme on la 
voit dans la carte de l’Asie Mineure de 
Kiepert), près d’un fleuve appelé au- 
jourd’hui le Kerasoun De re-Su. 

(1) Ce ne fut pus sans grande difficulté 
queM. Kinneir se procura des chevaux 
pour traverser de Kotyôra h Kerasoun 
par terre. L’aga de la ville lui dit que 
c’était de la folie de songer à traverser 
par terre, et il commanda une felouque 
pour lui; mais il finit par être décidé à 
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ne coûta pas moins de dix jours à l'armée de Cyrus, par un 
chemin à l'intérieur s’éloignant du rivage de la mer, et à 
travers les montagnes qu'habitaient les tribus indigènes des 
Mosynœki et des Chalybes. Ces derniers, célèbres par leurs 
ouvrages en fer, étaient sous la dépendance des premiers. 
Comme les Mosynœki refusèrent d’accorder un passage ami- 
cal à travers leur territoire, l'armée fut forcée de s'y faire 
un chemin de vive force en ennemis, avec l’aide d’une sec- 
tion de ces peuplades elles-mêmes, alliance que leur procura 
le Trapézontain Timesitheos, qui était proxenos des Mosy- 
nœki et comprenait leur langue. Les Grecs prirent les places 
fortes de ce peuple dans les montagnes, et pillèrent les tou- 
relles de bois qui formaient leurs demeures. Xénophon 
donne de leurs coutumes particulières une description inté- 
ressante, que je ne puis copier faute d’espace (1). Le terri- 
toire des Tibarèni fut plus aisé et plus accessible. Ce peuple 
vint à la rencontre des Grecs avec des présents, et offrit un 
passage amical. Mais les généraux déclinèrent d'abord les 
présents, préférant les traiter comme des ennemis et les 
piller, ce qu’ils auraient fait réellement s’ils n’en eussent 
été détournés par des sacrifices de mauvais augure (2). 

Près de Kotyéra, qui était située sur la cûte des Tibarèni, 
toutefois sur les frontières de la Paphlagonia, ils restèrent 
quarante-cinq jours, attendant toujours que Cheirisophos 
parût avec les transports pour les emmener par mer. L'har- 


fournir des chevanx. 11 semble, en effet, 
qu’il n’y avait pas du tout de route 
régulière ou battue : les collines 

s'approchent tout près de la nier, et 
31. Kimieir • fit tout le chemin le long 
du rivage, nlternativoment sur une 
plage sablonneuse et sur un bord bien 
boisé. J^es collines, s’avançant par in- 
tervalles dans la mer, forment des caps 
et une foule de petites baies le long de 
la côte; mais la nature du pays était 
toujours la même, c'est h-dire garnie 
de bois de construction, de fleurs et de 
petits bois de cerisiers • (Travels iu 
Asia Miuor, p. 324). 


Kérnsonte est le pays indigène du 
cerisier et l’origine de son nom. 

Le professeur Koch pense que le 
nombre des journées de marche donné 
par Xénophon (dix jours!, entre Kéra- 
sonte et Kotyôra, dé}«use ce qui est 
compatible avec la distance réelle, 
même si Kérasonte était placée où 
M. Hamilton le suppose. Si le nombre 
est présenté d’une manière exacte, il 
présume que les Grecs ont dû s'arrêter 
quelque part (Zug der Zehn Tauseud, 
p. 115, 11«). 

(1) Xénoph. Anab. V, 5, 3. 

(2) Xénopb. Anab. V, 7, 18-25. 
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moste, ou gouverneur sinopien, ne permit pas qu’on les re- 
çut d’une manière aussi amicale qu’à Trapézonte. On ne leur 
fournit pas de marché, et on n’admit pas les malades dans 
l'intérieur des murs. Mais les fortifications de la ville n’é- 
taient pas construites de manière à résister à une armée 
grecque, dont on n’avait jamais vu la pareille dans ces ré- 
gions. Les généraux grecs trouvèrent un point faible, péné- 
trèrent par là, et prirent possession de quelques maisons 
pour y établir leurs malades, entretenant une garde à la 
porte pour s'assurer une sortie libre, mais ne faisant pas 
d’autre violence aux citoyens. Us obtinrent leurs vivres en 
partie des villages kotyôrites, eu partie du territoire voisin 
de la Paphlagonia, jusqu’à ce qu’enfin il arrivât des députés 
de Sinôpè pour leur faire des remontrances à propos de leur 
conduite. 

Ces députés se présentèrent devant les soldats assemblés 
dans le camp, et llekatonymos, le principal et le plus élo- 
quent d’entre eux, commença par complimenter l’armée de 
ses vaillants exploits et de sa belle retraite. Il se plaignit 
ensuite de l’injure que Kotyôra, et Sinôpè comme métropole 
de Kotyôra, avaient éprouvée de sa part, en violation d’une 
parenté hellénique commune. Si une pareille conduite conti- 
nuait, il donna à entendre que Sinôpè serait forcée pour sa 
propre défense de chercher l’alliance du prince paphlago- 
nien Korylas, ou de tout autre auxiliaire barbare qui vou- 
drait lui prêter son aide contre les Grecs (1). Xénophon ré- 
pondit que si les Kotyôrites avaient subi quelque dommage, 
c’était dû à leur propre mauvais vouloir etàl’harmoste sino- 
pien de la ville; que les généraux étaient dans la nécessité 
de se procurer des vivres pour les soldats, avec des loge- 
ments pour les malades, et qu’ils n’avaient pris rien de plus; 
que les malades étaient placés dans la ville, mais à leurs frais, 
tandis que les autres soldats étaient tous campés au dehors; 
qu’ils avaient entretenu une amitié sincère avec les Trapé- 
zontains, et reconnu tous leurs bons offices; qu’ils ne cher- 


(1) Xi*nopîi. Anab. V, 5, 7-12. 
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chaient pas d’ennemis si ce n’est par nécessité, désireux 
seulement qu’ils étaient de retourner en Grèce, et que, pour 
ce qui concernait la menace relative à Korylas, ils savaient 
assez bien que ce prince était impatient de devenir maître 
de l'opulente cité de Sinôpè, et qu’il tenterait promptement 
quelque entreprise de ce genre s’il pouvait obtenir les sol- 
dats de Cyrus comme auxiliaires (1). 

Cette judicieuse réponse fit rougir les collègues d’Hekato- 
nymos au point qu’ils allèrent jusqu’à protester contre ce 
qu’il avait dit, et à affirmer qu’ils étaient venus avec des pro- 
positions de sympathie et d'amitié pour l’armée, aussi bien 
qu’avec des promesses de lui faire une réception hospitalière 
à Sinôpè, si elle visitait cette ville en retournant dans son 
pays. En même temps les habitants de Kotyôra envoyèrent 
des présents à l’armée, et la bonne intelligence s’établit. 

Cet échange de bon vouloir avec la puissante cité de Si- 
nôpè fut un avantage inexprimable pour l’armée, — et dans 
le fait une condition essentielle pour qu’elle pût regagner 
ses foyers. Si les Grecs continuaient leur marche par terre, 
ce n’était que sous la conduite des Sinopiens et par leur mé- 
diation qu’ils pouvaient obtenir ou forcer le passage à tra- 
vers la Paphlagonia; tandis que pour un voyage par mer, il 
n’y avait aucune chance de se procurer un nombre suffisant 
de navires, si ce n’est à Sinôpè, puisqu’on n’avait pas reçu 
de nouvelles de Cheirisophos. D’autre part, cette ville avait 
également un intérêt puissant à faciliter le passage des Grecs 
vers leur patrie, et à éloigner ainsi de formidables voisins 
dont on ne pouvait pas garantir les desseins ultérieurs. 
Après quelques entretiens préliminaires avec les députés 
sinopiens, les généraux convoquèrent l’armée en assemblée, 
et prièrent Hekatonymos et ses compagnons de leur donner 
un conseil quant au meilleur mode de s’avancer vers l’ouest 
jusqu’au Bosphore. Hekatonymos, après s’ètre excusé des 
insinuations menaçantes de son premier discours, et avoir 
protesté qu’il n’avait pas d’autre objet en vue, si ce n’est de 


(1 Xinopli. Anal). V, 5, 13-22. 
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signaler le plan de route le plus sûr et le plus facile pour 
l'armée , se mit à exposer les difficultés insurmontables 
d’une marche à travers la Paphlagonia. L’entrée même dans 
le pays devait être opérée par une ouverture étroite des 
montagnes, qu’il était impossible de forcer si elle était oc- 
cupée par l’ennemi. Même en admettant qu’on surmontât 
cette difficulté, il y avait à traverser des plaines spacieuses, 
dans lesquelles une attaque de la cavalerie paphlagonienne, 
la plus nombreuse et la plus brave de l’Asie, serait presque 
irrésistible. Il y avait aussi trois ou quatre grands fleuves, 
que l’armée serait hors d’état de franchir, — le ThermOdôn 
et l'Iris, chacun de quatre-vingt-dix mètres de largeur, — 
l'Halys large de deux stades, ou près de quatre cents mètres, 
— le Parthenios également très-considérable. Une telle sé- 
rie d’obstacles (affirmait-il) rendait impraticable le projet de 
traverser la Paphlagonia; tandis que le voyage par mer de 
Kotyôra à Sindpè, et de Sinépè à Hèrakleia, était facile, et 
le passage de cette dernière ville soit par mer à Byzantion, 
soit par terre à travers la Thrace, plus facile encore (1). 

Des difficultés semblables, apparemment tout à fait réelles, 
étaient plus que suffisantes pour déterminer le vote de l'ar- 
mée, déjà malade de marcher et de combattre, en faveur du 
voyage par mer, bien qu’il ne manquât pas de soupçons au 
sujet de la sincérité d’Hekatonymos. Mais Xénophon, en 
communiquant à ce dernier la décision de l'armée, lui apprit 
distinctement que lés Grecs ne souffriraient à aucun prix 
qu'on les séparât, qu’ils partiraient ou qu’ils resteraient en 
corps, et que des vaisseaux devraient être fournis en nombre 
suffisant pour les transporter tous. Hekatonymos les pria 
d’envoyer à Sinôpè des députés choisis parmi eux pour faire 
les arrangements nécessaires. Conséquemment on dépêcha 
trois députés, — Aristôn, Athénien, Kallimachos, Arkadien, 
et Samolas, Achæen ; l’ Athénien fut envoyé -probablement 
comme possédant le talent de parler dans le sénat ou assem- 
blée de Sinôpê (2). 


(1) XOnopli. Aimb. V, 6, 4-11. ( 2 ) Xénoph. Auab. Y, 6, 14. 
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Pendant l'absence de ces députés, l'armée resta encore 
près de Kotyôra, avec un marché fourni par la ville, et avec 
des marchands de Sinopè et d'Hèrakleia dans le camp. Ceux, 
des soldats qui n’avaient pas d’argent pour acheter subsis- 
taient en pillant la frontière voisine de la Paphlagonia (1). 
Mais ils ne recevaient pas de paye ; chaque homme vivait de 
ses propres ressources; et au lieu de rapporter une bourse 
pleine en Grèce, comme chaque soldat l'avait espéré quand 
il avait pris pour la première fois du service sous Cyrus, il - 
y avait tout lieu de croire qu’ils retourneraient plus pauvres 
qu'ils n'étaient quand ils avaient quitté leurs foyers (2). De 
plus, l’armée se dirigeait alors en avant sans but défini, son 
mécontentement augmentait et la discipline décroissait, au 
point que Xénophon prévit les difficultés qui entoureraient 
les commandants responsables quand ils rentreraient dans 
les restrictions et les obligations plus rigoureuses du monde 
grec. 

Ces considérations contribuèrent à lui suggérer l'idée 
d'employer l’armée à quelque entreprise de conquête et de 
colonisation dans le Pont-Euxin même; idée extrêmement 
flatteuse pour son ambition personnelle, surtout en ce que 
ses soldats étaient d’une force incomparable contre un en- 
nemi, et qu'une seconde armée pareille ne pourrait jamais 
être réunie dans ces régions éloignées. Son patriotisme 
comme Grec était enflammé par la pensée de procurer à la 
Hellas une nouvelle cité autonome, occupée par une popu- 
lation hellénique considérable, possédant un territoire spa- 
cieux et exerçant une domination sur un grand nombre de 
voisins indigènes. Il semble avoir songé d'abord à attaquer 
et à conquérir quelque cité non hellénique établie ; acte que 
ses idées de moralité internationale n’interdisaient pas, dans 
le cas où il n'avait pas contracté d'engagement spécial avec 
les habitants, — bien que lui (aussi bien que Cheirisophos) 
protestât énergiquement contre la pensée de faire tort à 


(!) Xsnoph. Anal». V, 6, 19; VI, (2) Xénoph. Anab. VI, 4, 8; VI, 
1,2. 2,4. 
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une communauté hellénique inoffensive quelconque (1). Il 
songeait à employer l'armée entière k prendre Pbasis on 
quelque autre cité indigène ; après quoi, une fois l’établis- 
sement effectué d’une manière sûre, ceux des soldats qui 
aimeraient mieux retourner en Grèce plutôt que de rester 
comme colons, pourraient le faire sans mettre en péril ceux 
qui resteraient, et probablement avec leurs bourses rem- 
plies par le pillage et la conquête dans le voisinage. Fonder 
comme l’un des propriétaires et des chefs les plus riches, — 
peut être même en qualité d’Œkiste reconnu, comme Agnôn 
à Amphipolis, — une nouvelle cité hellénique qui ne pour- 
rait guère manquer de devenir riche, puissante et impor- 
tante, — c'était une séduisante perspective pour un homme 
qui avait alors acquis les habitudes du commandement. De 
plus, la suite prouvera combien Xénophon appréciait avec 
justesse le désagrément de ramener en Grèce l'armée sans 
paye et sans emploi certain. 

C’était l’usage de Xénophon, et l’avis de son maître So- 
kratès (2), dans des cas graves et douteux où la réflexion 


(1) Xénoph. Anab. V, 6, 15-30; VI, 
2,«; VII, 1,25, 29. 

Haken et d'autres commentateurs 
sont, injustes envers Xénophon quand 
ils lui attribuent le dessein de s’em- 
parer de la cité grecque de Kotyôra. 

(2J Xénoph. Mem. I, 1, B, 9. ’Eçr; 
oi (Sok ratés) ôîîv, a jiiv pa&ôvta; 
TCOtciv éowxav oî Osot, |KrvOdv£iv * à os 
ja^ toi; àvOpûir ot; tari, nstpàodat 

oià |xavTtx>j; rcapà tcôv Osûv xvvèàcvsa- 
Oaî 4 tou; Gêov; yàp, oi; âv woiv î).€u>, 
<nj(ixtvstv. 

Cf. des passages dans sa Cyropædie, 
* 1, fi, 3; De Officio Mogistr. Equit. 

IX, 9. 

• Les dieux (dit Euripide, dans la 
veine sokratique), nous ont donné la 
sagesse pour comprendre et nous ap- 
proprier les jouissances ordinaires de 
la vie ; dans des cas obscurs ou inin- 
telligibles, nous pouvons nous instruire 
eu regardant la flamme du feu, ou en 


consultant, des prophètes qui com- 
prennent les entrailles des victimes du 
sacrifice et le vol des oiseaux. Quand, 
ils nous ont fourni ainsi une aussi ex- 
cellente ressource pour la vie, qui, si 
ce n’est des enfants gdtés, pourrait être 1 
mécontent, et demander davantage? 
Cependant la prudeuce humaine, pleine 
de suffisance, s'efforcera d'être plus 
paissante, et se croira plus sage que 
les dieux. • 

"A fi' £< jt* âor,(xa, xov oapiî, yiyvo ào- 

[X0(UV 

El; irvp plsxovTs;, xal xorrà ax/ây- 
[/vwv 

Màvtst; irpo<n)[iauvou9iv ottuvûv t’ 
[âno. 

*Àp’ ou Tpuçcî>(i£v, Geou xotraoxeuriv 

[jiiou 

Aovto; TOiaÛTTjv, oioiv ovx àpxe? 

|tÀ8c; 

’AÎX % ppovr^i; tou GîOv |uis0v 
[oGsveiv 
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la plus soigneuse était en défaut, d'avoir recours à l’auto- 
rité inspirée d’un oracle ou d’un prophète, et d’offrir un 
sacrifice, avec l’entière confiance que les dieux daigneraient 
communiquer une révélation spéciale aux personnes qu’ils 
favorisaient. En conséquence, Xénophon, avant de commu- 
niquer aux soldats son nouveau projet, désira s’assurer de 
la volonté des dieux par un sacrifice spécial, pour lequel i! 
invoqua la présence de l’Ambrakiote Silanos, le principal 
prophète de l’armée. Ce prophète (comme je l’ai déjà men- 
tionné), avant la bataille de Kunaxa, avait assuré à Cyrus 
qu’Artaxerxès ne combattrait pas pendant dix jours, — et 
la prophétie vint à se réaliser; ce qui fit une telle impres- 
sion sur Cyrus, qu’il le récompensa avec le prodigieux don 
de 3,000 dariques ou dix talents attiques. Pendant que les 
autres retournaient pauvres, Silanos, s’étant arrangé pour 
conserver cette somme pendant toutes les misères de la re- 
traite, était extrêmement riche, et il ne désirait qu’une 
chose, c'était de retourner à la hâte dans ses foyers avec 
son trésor en sûreté. Il apprit avec une vive répugnance le 
projet de rester dans le Pont-Euxin, et se décida à le tra- 
verser par une intrigue. A la vérité, pour ce qui concernait 
les sacrifices qu’il offrit séparément avec Xénophon, il fut 
obligé de reconnaître que les indications des victimes étaient 
favorables (1); Xénophon lui-même était trop familier avec 
le procédé pour qu’on pût lui en imposer. Mais, en même 
temps, il essaya de faire naître l’alarme en déclarant qu’un 
examen scrupuleux révélait la preuve de pièges perfides 
tendus par Xénophon, indications qu’il se mit lui-même à 
réaliser, en répandant au sein de l’armée grecque le bruit 


Zr/ret * xà o’ ev /spoîv xex? r,- 

( [iSvOl 

Aoxoü(iev stvai oatjxovwv ooçat-tcpoi. 

(Supplices, 2 11). 

On fera observer que cette effusion 
constante do révélations spéciales, par 
Ici prophète*, les présages, etc., était 
(aux yeux de ces penseurs sokratiques) 


une partie essentielle du gouvernement 
divin, indispensable pour satisfaire 
leurs idées sur la bienveillance des 
dieux, vu que la prédiction rationnelle 
et scientifique était si ordinairement en 
défaut et incapable de sonder 1<* phé- 
nomènes de l’avenir. 

(1) Xénoph. Anab. Y, 6, 29. 
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que le général athénien tramait des plans clandestins pour 
la tenir éloignée de la Grèce sans son assentiment (1). 

Ainsi divulgué d'une manière prématurée et insidieuse, le 
plan trouva quelques partisans, mais un nombre d'adver- 
saires beaucoup plus considérable, surtout parmi les officiers 
qui étaient jaloux de l’ascendant de Xénophon. Timasiôn et 
Thorax l'employèrent comme moyen d'alarmer les mar- 
chands d'Hèrakleia et de Sinôpè qui étaient dans le camp ; 
ils leur dirent que, s’ils ne fournissaient non pas seulement 
des transports, mais encore une paye pour les soldats, Xé- 
nophon trouverait moyen de retenir l'armée dans le Pont- 
Euxin, et emploierait les transports, une fois arrivés, non 
pour le retour en Grèce, mais pour ses projets de conquête. 
Cette nouvelle répandit tant de terreur et dans Sinôpè et 
dans Hèrakleia, que les deux villes firent à Timasiôn des 
offres considérables d’argent, à condition qu’il assurerait le 
départ de l'armée aussitôt que les navires seraient réunis à 
Kotyôra. En conséquence, ces officiers, convoquant les soldats 
en assemblée, protestèrent contre la duplicité de Xénophon 
qui préparait ainsi des plans importants sans discussion ni 
décision publique. Et Timasiôn, secondé par Thorax, non- 
seulement pressa vivement l’armée de retourner, mais il 
alla jusqu'à lui promettre, sur la foi des assurances venues 
d’Hèrakleia et de Sinôpè, une future paye à un taux libéral, 
, à partir de la première nouvelle lune après son départ; et 
en môme temps un accueil hospitalier dans sa ville natale 
île Uardanos sur l’Hellespont, d'où elle pourrait faire des 
incursions sur la riche satrapie voisine de Pharnabazos (2). 

Toutefois, ce ne fut pas avant que ces attaques eussent été 
répétées de plus d’un côté, — avant que les Achæens Phi- 


(l) Bien que Xénophon regardât le 
sacrifice comme un préliminaire essen- 
tiel de toute action d’un résultat dou- 
teux, qt qu'il ajoutât beaucoup de foi 
aux indications offertes par los vic- 
times, comme signe do* desseins futurs 
des dieux — il avait néanmoins très- 

T. XII! 


peu de confiance dans les prophètes de 
profession. 11 los croyait tout â fait 
capables de supercherie grossière \X. 
Xénoph.Cyrop. I, 6.2, 3 : cf. Sophokle 
Antigone, 1035, 1060; et Œdip. Tyr. 
p. 387). 

(2) Xénoph. Auab. V, 6, 19-26. 

H 
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lèsios et Lykûn eussent hautement accusé Xénophon île 
manœuvrer sous main pour faire perlidement rester l'armée 
contre sa volonté, — que ce dernier se leva pour repousser 
l'imputation; disant qu'il n'avait fait qu'une chose, c'était 
de consulter les dieux pour savoir s’il vaudrait mieux ex- 
poser son projet devant l'armée ou le garder dans sou cœur. 
La réponse encourageante des dieux, comme l’apportaient 
les victimes et l’attestait Silanos lui -même, prouvait que le 
projet n'était pas mal conçu ; néanmoins (fit-il remar- 
quer) Silanos s'était mis à lui tendre des pièges, réalisant 
par ses propres actes une indication collatérale qu'il avait 
annoncée être visible dans les victimes. « Si (ajouta Xéno- 
phon) vous étiez restés dépourvus de tout et sans provi- 
sions, comme vous l'étiez précisément alors, — j'aurais en- 
core considéré comme une ressource la prise de quelque 
ville qui aurait permis à ceux d’entre vous (pii l'auraient 
voulu de partir aussitôt, tandis que les antres seraient restés 
pour s’enrichir. Mais maintenant il n’y a plus aucune né- 
cessité, puisque Hcrakleia et Siuôpè envoient des transports, 
et que Timasiûn vous promet, une nouvelle paye pour la 
nouvelle lune prochaine. Tout est pour le mieux : vous re- 
tournerez sains et saufs en Grèce, et vous recevrez une paye 
pour y aller, .le renonce tout dé suite à mon projet, "et j’in- 
vite tous ceux qui l'approuvaient à y renoncer également. 
•Seulement restons tous ensemble jusqu’à ce que nous soyons 
en lieu de sûreté, et condamnons comme malfaiteur tout 
.homme qui traînera en arrière ou qui se sauvera (1). » 
Xénophon mit immédiatement la question aux voix, et 
tous levèrent la main en sa faveur. Il n'y eut personne de 
plus déconcerté par ce vote que le prophète Silanos, qui 
réclama bruyamment contre l'injustice de ceux qui vou- 
laient retenir quiconque désirait partir. Mais les soldats le 
réduisirent au silence par leur véhémente désapprobation , 
le menaçant de le châtier certainement s'ils le surprenaient 


<1; Xctioph. Anab. Y, G, 30-33. 
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essayant de se sauver. Son intrigue contre Xénophon re- 
tomba ainsi sur iui-mème, pour le moment. Mais peu après 
quand l’armée arrivai ITèrakleia, il saisit une occasion lavol 
rable pour s’enfuir furtivement, et trouva à retourner en 
Grèce avec ses 3, (XK) dariques (1). 

Si cette manoeuvre réussit peu à Silanos, Timasiôn et ceux 
de son parti y gagnèrent encore moins. Car dès qu’il fut 
connu que l’année avait pris une résolution formelle de re- 
tourner en Grèce, et que Xénophon lui-même avait fait la 
proposition, les habitants de Sinôp'è et d’Hêrakleia se sen- 
tirent à l’aise. Ils envoyèrent les transports, mais ils retin- 
rent l’argent qu’ils avaient promis à Timasiôn et à Thorax 
Par là, ces officiers furent exposés au déshonneur et au 
péril ; car, après s'ètre positivement engagés à trouver une 
paye pour l’armée, ils étaient actuellement dans l'impossi- 
bilité de tenir leur parole. Leurs appréhensions furent si 
vives, qu’ils vinrent trouver Xénophon et lui dirent qu’ils 
avaient changé d’idée, et que maintenant ils croyaient que 
le meilleur était d'employer les transports nouvellement 
arrivés à transporter l'armée non pas en Grèce, mais contre 
ki ville et le territoire de Pliasis, à l’extrémité orientale du 
ont-Euxin (2). Xénophon répondit qu’ils pouvaient réunir 
les soldats et faire la proposition, s’ils le voulaient, mais 
qu 11 11 a “rait, rien à dire à ce sujet. Faire eux-mêmes cette 
meme proposition, pour laquelle ils avaient tant invectivé 
contre Xénophon, était impossible sans quelque préparation • 
de sorte que chacun d’eux commença individuellement à 
sonder ses capitaines, et à faire' suggérer le plan par eux. 

I urant cet intervalle, les soldats furent informés de la ma- 
nœuvre, a leur- grand mécontentement et à leur grande 
.indignation; ce dont profita Néon (lieutenant de Cheiri- 
sophos absent) pour jeter tout le blâme sur Xénophon ; allé- 


(1) Xénoph. Anab. V, 6, 34; VI, 
13. 

(2) Xénoph. Anab. V, 6, 36. 


•le puis faire remarquer ici que cette 
l'hasiB dans l’Euain veut dire la ville 
de ce nom, et non pas le fleuve. 
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giiant que c’était lui qui avait converti les autres officiers à 
son projet primitif, et qu’il avait l’intention, aussitôt que les 
soldats seraient embarqués, de les transporter frauduleuse- 
ment à Pliasis, et non en Grèce. Il yavaitquelque chose de si 
plausible dans ce mensonge manifeste, qui représentait Xé- 
nophon comme l’auteur du projet renouvelé, naguère le 
sien, — et quelque chose de si improbable dans le fait que 
les autres officiers eussent spontanément renoncé à leurs 
opinions bien arrêtées pour adopter les siennes, — que nous 
ne pouvons guère nous étonner de la facile créance que la 
calomnie de Neôn trouva dans l’armée. L'exaspération des 
soldats contre Xénophon devint si intense, qu’ils se réuni- 
rent en groupes furieux ; et il y eut même à craindre qu'ils 
n’éclatassent en violence. mutine, comme ils l'avaient fait 
auparavant contre les magistrats de Kérasonte. 

Connaissant bien le danger de ces rassemblements spon- 
tanés et irréguliers, et l’importance des formes habituelles 
de convocation et d’arrangement, pour assurer soit une dis- 
cussion, soit une- défense légitime (1), — Xénophon envoya 


(1) Xénoph. Anal). V, 7, 1-3. 

’Ettù Sè TjcOavETO ô Hevoo ûv, SSogsv 
a-jttô &Ç tà^tcrra ovvayayetv aÙTwv 
àyopàv, xai prj Un at <rj>.).Eyiîvai aùro- 
jiaTO’j; * xai txai.Eve vèv xrjpux» ov).)i- 
£ai àyopàv. 

La prudence de Xénophon à convo- 
quer immédiatement rassemblée est 
incontestable. Il n’aurait pu autrement 
empêcher les soldats de sc réunir et de 
s’exciter les uns les autres il agir, sans 
aucuno convocation en forme. 

Le lecteur devra comparer cette 
scène avec celle qui se passa à Athènes 
(décrite dans Thucydide, 11,22, et dans 
le tome VIII, eh. 2, de cetto Histoire) 
pondant la première année delà guerre 
du Péloponèse et la première invasion 
de l’Attique par les Péloponésiens, 
quand les envahisseurs étaient à Achar- 
na?, eu vue des murs d’Athènes, por- 


tant au sein du pays le fer et la flamme; 
Malgré l’excitation la pins violente 
dans le peuple athénien et la plus vive 
impatience do sortir et de combattre, 
Periklês refusa constamment de convo- 
quer une assemblée, craignant que 
le peuple ne prît la résolution de sortir. 
Et ce qui fut bien plus remarquable, 
— c’est que le peuple, même dans cet 
état d’excitation, bien que réuni tout 
entier dans l’intérieur dos murs, no 
forma aucune assemblée irrégulière, 
et n’en vint à aucune résolution ni à 
aucun acte ; ce que les soldats do Cyrus 
auraient certainement fait, s’ils s’étaiont 
réunis en assemblée régulière. 

I^e contraste avec l’armée de Cynis 
explique ici l’empire extraordinaire 
exercé parles formes constitutionnelle* 
sur l’esprit des citoyens athéniens. 
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immédiatement le héraut convoquer l’armée en agora régu- 
lière, avec la méthode et la cérémonie habituelles. On obéit 
à la convocation avec un empressement inaccoutumé, et 
Xénophon parla alors aux soldats, — s'abstenant, avec au- 
tant de générosité que de prudence, de rien dire au sujet de 
la dernière proposition que Timasiôn et autres lui avaient 
faite. S'il l'avait mentionnée, la question serait devenue une 
question de vie et de mort entre lui et ces autres officiers. 

<* Soldats (dit-il), je sais qu’il y a ici quelques hommes qui 
me calomnient, comme si j’avais l’intention de vous trom- 
per et de vous mener à Phasis. Ecoutez-moi donc, au nom 
des dieux. Si l’on démontre que j’ai tort, ne me laissez 
point sortir d’ici impuni ; mais si, au contraire, il est prouvé 
que les calomniateurs sont de méchantes gens, traitez-les 
comme ils le méritent. Assurément vous savez bien où le 
soleil se lève et où il se couche ; vous savez que si un homme 
désire parvenir en Grèce, il doit aller à l’ouest; — s’il veut 
gagner les territoires barbares, il doit aller à l’est. Quel- 
qu’un peut-il espérer vous tromper sur ce point, et vous 
persuader que le soleil se lève de ce côté-ci et se couche de 
ce côté-là ? Quelqu’un peut-il par fraude vous faire embar- 
quer avec un vent qui vous éloignerait de la Grèce? Sup- 
posez même que je vous fasse embarquer à un moment où il 
n’y ait pas de vent du tout. Comment vous forcerai-je à 
faire voile avec moi contre votre volonté, — moi étant seu- 
lement dans un vaisseau, vous dans cent et plus? Imaginez 
cependant que je puisse même vous tromper et vous con- 
duire à Phasis. En y débarquant, vous saurez aussitôt que 
vous n’ètes pas en Grèce ; et à quel sort puis-je m’attendre 
alors,' — imposteur reconnu au milieu de dix mille hom- 
mes ayant des armes dans les mains? Non, — ces contes 
proviennent d’hommes insensés, qui sont jaloux de mon 
influence sur vous ; jaloux encore sans raison, — car je ne 
les empêche pas de me dépasser dans votre faveur, s’ils pen- 
sent vous rendre plus de services, non plus que vous de les 
choisir pour commandants, si vous le jugez bon. En voilà 
assez maintenant sur ce point : je défie quiconque de 
s’avancer et de dire comment il est possible soit de trom- 
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per, soit d’être trompé, de la manière dont on me fait un 
crime (1). » 

Après avoir combattu ainsi directement les calomnies de 
ses ennemis, et les avoir dissipées de façon à produire sans 
doute une réaction en sa faveur, Xénophon profita de l’oc- 
casion pour dénoncer les désordres croissants de l’armée, 
qui! peignit comme tels que, si l’on n'y appliquait pas de 
correctif, le déshonneur et le mépris devaient retomber sur 
tous. Comme il s’arrêtait après cette remontrance générale, 
les soldats lui demandèrent avec des cris d’entrer dans des 
détails ; alors il se mit à rappeler, avec une simplicité claire 
et frappante, les outrages qui avaient été commis à Kéra- 
sonte et auprès de cette ville, — l'attaque dirigée sans au- 
torisation ni provocation par Klearetos et sa compagnie sur 
un village voisin qui était en commerce amical avec l'ar- 
mée; — le meurtre des trois anciens du village, qui étaient 
venus comme hérauts se plaindre aux généraux de cette 
injustice; — l’agression mutine faite par des soldats en 
désordre, même contre les magistrats de Kérasonte, et cela 
au moment où ils faisaient aux généraux des remontrances 
sur ce qui s'était passé ; agression qui exposait ces magis- 
trats au plus grand péril et couvrait d’ignominie les géné- 
raux eux-mêmes (2). » Si telle devait être votre manière 
d’agir (continua Xénophon), voyez bien à quel état l’armée 
sera réduite. Vous, le corps collectif (3), vous ne serez plus 
l’autorité souveraine pour faire la guerre ou la paix avec qui 
vous voudrez; chacun individuellement parmi vous conduira 


(1) Xénopli. Anal>. V, 7,7-11. 

(2) XAnoph. Ànah. V, 7, 13-26. 

(3) Xêooph. Anah. V, 7, 20, 27. 

Ei oOv TaOTOtTOtaOra Strrai, OedMxot'TÔe 
ola rj xaTâ<rr*<m f.plv lirrat Tïj; tïTpa- 
Tia;. *VjA£Î; |ilv ot ttovte; oùx imrjdz 
xûpioi, où?’ àvc>é?Qat itôXepov J< àv 
âoûXvjaOc, o 0 t£ xaTaÀütxat • lot a ci <» 
pou)ô[/.£vo; <TTpàTEV|i,a ô, ?: àv 
iOÉ/.-ç. Kâv ttvc; Tcpo; ûpà; tcoen Tzpétr- 
Ô«ç, Elprjvr,; $€Ôja£voi dftfoo tivo;, 


XOtTaxatvOVTE; TO’JTOUÇ Ot [iOV/Ô[AEvOt, 

nonfaoutnv vpà; tuv pV; àxoùaai 
To>v Ttpè: *jpà; Iovtcûv. 'Ezeit» ÔÊ, ouç 
(ùv àv Opel; àtîravTE; âpx 0VTa ?9 

îv oùoepua yto pat scovroti * o>axt; 6* âv 
éavtiv £>.r,rai orparr^ôv, xai ÈOe/tj 
X cyaiv, outo; ëtrcai txavàç 

xai àp/ovTOt xaTaxamiv xai lottûtr,v ov 
àv vjj.u»v È0s)r ( âxpiTOv — âv u>«nv ol 
Tceiaôpsvoi aÙTtp, axnc&p xai vùv iyi- 
vcto. 
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l'année contre qui il lui plaira. Et même s’il vient à vous 
des hommes comme députés, soit pour la paix, soit pour 
d’autres desseins,’ il se peut qu’ils soient tués par un en- 
nemi isolé quelconque ; de sorte que vous serez privés de 
toutes communications publiques. Ensuite, ceux que votre 
suffrage universel aura choisis pour commandants n’auront 
aucune autorité; tandis que tout général élu par loi-même 
qui veut prononcer le mot : Jette, jette ( i . e., des traits ou 
des pierres) peut mettre à mort sans jugement tel officier 
ou tel soldat qu’il lui plaira, c'est-à-dire s’il vous trouve 
prêts à lui obéir, comme cela est arrivé à Kérasonte. Voyez 
maintenant ce que ces chefs, élus par eux-mêmes, ont fait 
pour vous. Le magistrat de Kérasonte, s’il était réellement 
coupable d’injustice envers vous, a pu échapper avec im- 
punité; s’il était innocent, il a été obligé de se sauver de 
vous, comme seul moyen d'éviter la mort sans prétexte ni 
jugement. Ceux qui lapidèrent les hérauts ont amené les 
choses à cette extrémité que vous seuls, de tous les Grecs, 
ne pouvez entrer dans la ville de Kérasonte en sûreté, si ce 
n’est avec des forces supérieures, et que nous ne pouvons 
pas même y envoyer un héraut pour relever nos morts 
(Klearetos et ceux qui furent tués dans l’attaque du village 
kérasontain), afin de leur donner la sépulture, bien que 
d’abord ceux qui les avaient tués pour leur défense person- 
nelle fussent désireux de nous livrer les corps. En effet, 
qui voudra s’exposer à aller comme héraut, parmi ceux qui 
ont donné l’exemple de mettre les hérauts à mort? Nous 
autres, généraux, nous fûmes obligés de prier les Kéra- 
sontains d’ensevelir les corps pour nous (1). » 

Continuant cette énergique protestation contre les désor- 
dres et les outrages récents, Xénophon finit par réussir à 
communiquer son sentiment aux soldats, qui l'adoptèrent 
sincèrement et unanimement. Ils rendirent un vote ordonnant 
que les meneurs de la mutinerie à Kérasonte seraient punis ; 
que si quelqu'un se rendait coupable d’outrages semblables 


(I) Xénoph. Anab. V, 7, 27-30. 
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dans l'avenir, il serait cité par les généraux devant les 
lochagi ou capitaines, comme juges, et, s’il était condamné 
par eux, mis à mort; et que les mômes personnes pronon- 
ceraient encore sur toute autre injustice commise depuis la 
mort de Cjrus. On ordonna également, à la prière de Xéno- 
phon et des prophètes, qu'une cérémonie religieuse appro- 
priée fût célébrée pour purifier l’armée (1). 

Ce discours fournit un spécimen intéressant de la mora- 
lité politique universelle d’une extrémité à l’autre du monde 
grec, bien que plus profonde et plus prédominante au sein 
de ses meilleures sections. Dans l’agrégat mêlé, et la société 
temporaire, rassemblés à ce moment à Kotyôra, Xénopbon 
insiste sur le suffrage universel de tout le corps, comme 
étant la légitime autorité souveraine pour la direction de 
chaque volonté individuelle; sur la décision de la majorité, 
recueillie équitablement et selon les formes, comme don- 
nant un titre pour triompher de toute minorité dissidente ; 
sur les généraux choisis à la majorité des suffrages, comme 
étant les seules personnes ayant droit à l’obéissance. C’est 
le principe cardinal qu’il invoque* comme la base de l’obli- 
gation politique dans l'esprit de chaque homme ou de cha- 
que fraction séparément, comme la condition de tout succès, 
de toute sécurité et de toute action commune ; comme la 
seule condition soit pour punir le mal, soit pour protéger le 
bien ; comme indispensable pour entretenir les sympathies 
de ses compagnies pour les communautés helléniques, et 
leur dignité soit comme soldats, soit comme citoyens. Le 
succès complet de son discours prouve qu'il connaissait le 
moyen de toucher la corde qu'il fallait pour émouvoir le 
sentiment grec. Aucun acte sérieux d'insubordination indi- 
viduelle no se présente dans la suite, bien que l’armée col- 
lectivement faillit dans plus d’une occasion. Et ce qui n'est 
pas moins important à mentionner, — c’est que l’influence 
de Xénophon lui-mème, après sa remontrance courageuse 


(l)Xtnopfc. Anal,. V, 7. 34, 35. 
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et sans réserve, semble avoir été sensiblement augmentée, 
— certainement elle ne fut nullement diminuée. 

Les circonstances qui suivirent immédiatement étaient, 
en vérité, bien faites pour l’augmenter. Car il fut résolu, sur 
la proposition de Xénophon lui-même (1), que les généraux 
eux-mêmes seraient jugés devant le tribunal nouvellement 
constitué des lochagi ou capitaines, dans le cas où quelqu'un 
aurait à former une plainte contre eux pour des faits passés, 
conformément à l’habitude athénienne de soumettre tout 
magistrat à un jugement de responsabilité quand il sortait 
de charge. Dans le cours de cette enquête, Philesios et 
Xanthiklès furent condamnés à une amende de vingt mines, 
pour combler un déficit assignable de ce montant dans les 
cargaisons des navires marchands qui axaient été retenus à 
Trapézonte pour le transport de l'armée ; Sophænetos, qui 
avait la surveillance générale de ces marchandises, mais 
qui s'était acquitté de ce devoir a.vec négligence, fut con- 
damné à dix mines. Ensuite le nom de Xénophon fut mis 
sur le tapis, quand plusieurs personnes s'avancèrent pour 
l'accuser de les avoir battues et maltraitées. En sa qualité 
de commandant de l’arrière-garde, son devoir était de beau- 
coup le plus pénible et le plus difficile, surtout pendant le 
froid intense et la neige épaisse, vu que les malades et les 
blessés, aussi bien que les traîneurs et les pillards, tom- 
baient tous sous son inspection. Un homme en particulier 
se plaignit hautement de lui, et Xénophon le questionna sur 
les détails de son affaire devant l'armée assemblée. Il parut 
qu'il lui avait donné des coups, parce que cet homme, à qui 


(1) Xénopli. Annb. V, 7, 35. 

IlapattvovvTo; Ecvoçdmo;, xaî ? ùv 
ptàvreo>v cvft€ov).ev<mti>v, «al xa- 
Oàpat x6 irrpàTsuua * xod iycvtTO xa- 
Oapjio; * xal toit; ffTpatr,yovc 

dtxr.v vxoa/tîv toû TrotpfiXrjXuOÔTo; 
/pôvov. 

Dans la distribution dos chapitres 
telle que la font les éditeurs , on fait 
commencer le huitième chapitre au 


second e5o£e, ce qui no me semble pas 
commode pour comprendre le sens 
complet. .Je crois que le second êoo*E, 
aussi bien que le premier, se rattache 
aux mots rcapaivoûvTo; ZevoçtôvTo;, et 
doit être compris non- seulement dans 
le même chapitre qu’eux, mais encore 
dans la même phrase, sans qu’il en 
soit séparé par un point. 
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l’on avait confié la tâche de porter un soldat malade, était 
sur le point d’esquiver ce devoir en enterrant le moribond 
vivant encore (1). Cet intéressant débat (raconté tout au 
long dans l'Anabasis) se termina par une complète appro- 
bation donnée par l’armée à la conduite de Xénophon , 
accompagnée du regret qu’il n’eût pas traité cet homme 
encore plus sévèrement. 

Les assertions de Xénophon lui-même nous donnent une 
vive idée de la discipline de l’armée, même en tant que 
dirigée par un officier prudent et d’un bon caractère. « Je 
reconnais (dit-il aux soldats) avoir frappé bien .des gens 
pour une conduite désordonnée; gens qui se contentaient 
de devoir leur salut à votre marche régulière et à vos com- 
bats constants, tandis qu’eux-mêmes couraient çà et là pour 
piller et s’enrichir à vos dépens. Si nous avions tous agi 
comme eux, nous aurions péri jusqu'au dernier. Quelquefois 
aussi j'ai frappé des hommes qui traînaient derrière à cause 
du froid et de la fatigue, ou qui fermaient la voie de manière 
à empêcher les autres d'avancer; je les frappais du poing (2) 
afin de les sauver de la lance de l’ennemi. Vous-mêmes vous 
étiez présents, et vous me voyiez : vous aviez des armes 
entre les mains, et cependant aucun de vous n’est intervenu 
pour m’empêcher. Je le faisais pour leur bien ainsi que pour 
le vôtre, et non par quelque disposition insolente; car c'é- 
tait un temps où nous souffrions tous également de la cha- 
leur, de la faim et de la fatigue; tandis que maintenant je 
vis relativement bien : je bois plus de vin et passe des jours 
faciles, — et cependant je ne frappe personne. Vous verrez 
que les hommes qui faisaient le plus de fautes dans ce temps 
de misère sont aujourd'hui les plus turbulents et les plus 
coupables de l’armée. Il y a Boïskos (3), le pugile thessalien 


(1) Xénoph. Anab. V, 8, 3-12. 

(2) Xénoph. Anab. V, 8, 16. 'Emus* 
irùÇ, ôtcoi; [t,j\ XôyxTj Oîtô twv roXqxitov 
UOUOITO. 


(3) L’idée que de grands pugiles 
n’étaient pas de bons soldnts dans une 
bataille est aussi ancienne chez les 
Grecs que l’Iliade. Le pugile sans rival 
do l'armée grecque homérique, Epeios, 
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qui se disait malade pendant la marche, afin d’éditer la 
fatigue de porter son bouclier. — et maintenant, comme on 
me l’apprend, il a dépouillé plusieurs citoyens de Kotyôra 
de leurs vêtements. Si (dit-il en terminant) les coups que 
j'ai donnés à l’occasion en cas de nécessité sont prouvés en 
ce moment, — j’en appelle aussi à ceux d’entre vous, aux- 
quels j’ai prêté aide et protection, et les prie de se lever et 
de témoigner en ma faveur (1). » 

Plus d’un individu répondit à cet appel, si bien queXéno- 
phon non-seulement fut acquitté, mais qu’il grandit encore 
dans l’opinion de l’armée. Sa défense nous apprend que, pour 
un officier commandant, frapper un soldat du poing, s’il man- 
quait à son devoir, n’était pas regardé comme inconvenant, 
du moins dans des circonstances telles que celles de la re- 
traite. Mais ce qui mérite plus encore d’être remarqué, c’est 
l’influence extraordinaire que le talent de la parole que possé- 
dait Xénophon lui donna sur l’armée. Il se distinguait des 
autres généraux lacédæmoniens, arkadiens, achæens, etc., 
en ce qu’il avait le pouvoir d’agir sur l’esprit des soldats col- 
lectivement, et nous voyons qu’il avait le bon sens, aussi bien 
que le courage, de ne pas hésiter à leur dire des vérités dé- 
sagréables. Malgré cette franchise, — ou plutôt en partie 
grâce à cette franchise, son ascendant comme chef non-seu- 
lement resta entier, en tant que comparé avec celui des 
autres, mais il alla en augmentant. En effet, quoi qu’on 
puisse dire au sujet de la flatterie des orateurs comme moyen 
d’obtenir de l’influence sur le peuple, — on verra que, bien 
que plus d’un point particulier puisse être prouvé en ce 
sens, cependant toutes les fois que l'influence d’un ora- 
teur a été constante et prolongée (comme celle de Péri- 


confesse son infériorité comme soldat 
(Iliade^ XXIII, «67). 

’Aaerov ira», donc osTta; oîaerat àp.- 
[çixvk&X)ov » 
*H{iiovov 5* oû 9 r t ju xiv’ àÇ£|i£v âXXov 
( ’AyauSv, 


lloy(if) vixTj'javT’* èxsl eCr/o p.at elvat 
[£pt?roç. 
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(1) Xénoph. Anub. V, 8, 13-25. 
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klês(l)ou deDémosthène),celaestdû en partie à ce fait qu’il 
a une opinion à lui, et qu’il n’est pas disposé à se plier cons- 
tamment aux préjugés de ses auditeurs. Sans l’éloquence de 
Xénophon, il n’aurait existé aucun instrument pour enflam- 
mer ou soutenir 1 esensns communis des dix mille soldats de 
Cyrus réunis à Kotyôra, ou pour maintenir l'autorité morale 
de l’agrégat sur les membres et les fractions individuels. Les 
autres officiers pouvaient sans doute parler assez bièn pour 
adresser aux soldats de brefs encouragements, ou pour leur 
donner de simples explications. Sans cette faculté, personne 
n’était propre à exercer un commandement militaire sur des 
Grecs. Mais l’éloquence de Xénophon était quelque chose 
d’un ordre plus élevé. Quiconque étudiera le discours qu’il 
prononça à Kotyôra remarquera une dextérité à manier des 
masses réunies, — un emploi habile et à propos parfois de 
l’appelle plus clair et le plus direct; parfois d’une insinua- 
tion indirecte on de transitions détournées pour circonvenir 
l'esprit des auditeurs, — un empire sur ces convictions po- 
litiques fondamentales qui demeuraient profondément dans 
l’esprit grec, mais qui souvent étaient tellement dominées 
par les nouveaux mouvements que produisait chaque situa- 
tion successive, que quelque frottement positif était néces- 
saire pour les tirer de leur état latent; — enfin une puissance 
de développement et de répétition variée, — tels qu’un 
Athénien intelligent les acquérait tant par l’éducation que 
par la pratique, mais tels qu’on les trouvait rarement dans 
quelque autre cité grecque. L’énergie et le jugement mon- 
trés par Xénophon dans la retraite n’étaient sans doute pas 
moins essentiels à son influence que son talent> de parole ; 
mais en ces points nous pouvons être sûrs que d’autres offi- 
ciers étaient plutôt ses égaux. 

Les actes publics importants, décrits plus haut, non-seu- 
lement rétablirent l'influence de Xénophon, mais encore firent 
disparaître une grande somme de mauvais sentiments, et di- 
minuèrent sensiblement les habitudes mauvaises qui s’étaient 


(1) V. les remarques frappantes de Thucydide (II t 65) sur Periklês. 
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développées dan3 l’armée. Une scène, qui ne tarda pas à se 
passer, ne fut pas sans effet pour favoriser les sympathies 
enjouées et amicales. Le prince paphlagonien Korylas, fa- 
tigué de la guerre décousue qui se faisait entre les Grecs et 
les habitants des frontières, envoya des députés au camp 
grec avec des présents de chevaux et de belles robes (1), et 
avec l’expression du désir de conclure là paix. Les généraux 
grecs acceptèrent les présents, et promirent de soumettre 
la proposition à l’armée. Mais d’abord ils traitèrent les dé- 
putés dans un banquet, et ils disposèrent en même temps des 
jeux et des danses avec d’autres récréations amusantes, non- 
seulement pour eux, mais encore pour les soldats eu géné- 
ral. Les diverses danses, guerrières et pantomimes, des 
Thraces, desMysiens, desÆnianes, des Magnètes, etc., sont 
décrites par Xénophon d’une manière animée et intéres- 
sante. Elles furent suivies le lendemain d’une convention 
amicale conclue entre l’armée et les Paphlagoniens (2). 

Peu après, — un nombre de transports, suffisant pour 
toute l’armée, ayant été réuni, venant d'Hôrakleia et de Si- 
nôpê, — tous les soldats furent transportés par mer à cette 
dernière ville, en passant près de l'embouchure des fleuves, 
le Thermodôn, l’Iris, l'Halys, qu’il leur eût été impossible 
de franchir dans une marche par terre à travers la Paphla- 
gonia. Après être arrivés à Sinôpè après un jour et une nuit 
de navigation avec un bon vent, ils furent reçus d’une façon 
hospitalière, et logés dans le portde mer voisin d’Armènè, où 
les Sinopiens leur envoyèrent un présent considérable de 


(l)Xénoph. Anal». VI, 1,2. IUuttî-. 
irapà to*j; "EUnjvaç rrpéoSeiç, êy.ovta; 
faxouç xai «rroXà; xot)à;, etc. 

Les chevaux envoyés étaient sans 
doute nés en Paphlagouia. Les robes 
étaient probablement le produit des 
métiers de Sinôpê et do Kotyôra ; pré- 
cisément comme les princes thraces 
avaient coutume de recevoir de beaux 
ouvrages tissés et métalliques d’Ab- 
dêra et des autres colonies grecques sur 


leur côte — ôçavtà xai )eta, xai ^ 
dUr, xa-aroevr,, etc. (Tlmcyd. II, 96). 
C'est probablement de la mémo indus- 
trie que provenaient les magnifiques 
• regin textilin • et l'abondance de 
vases d’or et d’argent, pris par le gé- 
néral romain Paulus Emilius, avec 
Perse u. s, dernier roi de Macédoine 
(Titc-Live, XLV, 33-35). 

(2) Xénopli. Anab. V, 1,10-14. 
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farine d’orge et de vin, et où ils restèrent pendant cinq 
jours. 

Te fut là qu’ils furent rejoints par Cheirisophos, dont l’ab- 
sence s’était prolongée d’une manière si inattendue. Mais il 
ne vint qu’avec une seule trirème, n’apportant rien, si ce 
n’est un message d’Anaxibios, l'amiral lacédæmonien dans 
le Bosphore, qui complimentait l’armée et lui promettait 
qu'elle serait employée avec une solde aussitôt qu'elle se- 
rait sortie du Pont-Euxin. Les soldats, cruellement désap- 
pointés en le voyant arriver ainsi les mains vides, n'en de- 
vinrent que plus fortement enclins à frapper quelque coup 
pour remplir leurs bourses avant d’arriver en Grèce. Sen- 
tant qu'il était nécessaire au succès d'un tel projet qu’il fût 
préparé non-seulement avec adresse, mais encore en secret, 
ils résolurent d'élire un seul général au lieu de ce conseil de 
six (ou peut-être plus) qui étaient encore en fonction. A ce 
moment l’ascendant de Xénophon était tel, que le sentiment 
général de l'armée se tourna immédiatement vers lui, et les 
lochagi ou capitaines, lui communiquant ce qui était à l’état 
de projet, lui firent comprendre leurs vives espérances qu’il 
ne repousserait pas l’offre. Tenté par une proposition aussi 
flatteuse, il hésita d'abord sur la réponse qu’il donnerait. 
Mais enfin l'incertitude de pouvoir satisfaire les exigences 
de l’armée, et la crainte de compromettre ainsi la réputation 
qu’il avait déjà acquise, l’emportèrent sur les motifs oppo- 
sés. Il fit dans ce cas douteux comme dans d'autres, — il 
offrit un sacrifice à Zeus Badleus, et la réponse rendue par 
les victimes fut de nature à le déterminer à refuser. En 
conséquence, quand l’armée se réunit, décidée d’avance à 
choisir un seul chef, et se mit en devoir de le nommer, — 
il refusa avec des termes de respect et de reconnaissance, 
sur le motif que Cheirisophos était lacédæmonien, et que 
lni-mème ne l’était pas, ajoutant qu'il, servirait avec plaisir 
sous tous chefs que les soldats nommeraient. Cependant son 
excuse fut repoussée, en particulier par les lochagi. Plusieurs 
de ces derniers étaient Arkadiens, et l’un d’eux, Agasias, 
s’écria, trouvant une sympathie complète auprès des soldats, 
que, si ce principe était admis, lui comme Arkadieu devait 


Digitized by Google 



SUITE DE LA RETRAITE DES DIX MILLE 175 

• 

résigner son commandement. Comme il vit que sa première 
raison n’était pas approuvée, Xénophon fit connaître à l'ar- 
mée qu’il avait fait un sacrifice pour savoir s’il devait accep- 
ter le commandement, et que les dieux lui avaient péremp- 
toirement défendu de le faire (1). 

Cheirisophos fut alors élu seul commandant, et se char- 
gea de la tâche, disant qu’il aurait volontiers servi sous 
Xénophon si ce dernier eût accepté la charge; mais que c'é- 
tait. une bonne chose pour Xénophon lui-même de l'avoir 
déclinée, — puisque Dexippos l’avait déjà noirci dansl'esprit 
d’.Anaxibios, bien que lui (Cheirisophos) eût énergiquement 
combattu ses calomnies (2). 

Le lendemain, l'armée fit voile en avant, sous le comman- 
dement de Cheirisophos, vers Hèrakleia; près de cette ville, 
elle fut traitée d’une manière hospitalière, et gratifiée d’un 
présent de farine, de vin et de bœufs, même plus grand que 
celui qu’elle avait reçu à Sinôpè. On reconnut alors que 
Xénophon avait agi sagement en refusant de commander 
seul, et aussi que Cheirisophos, bien qu’il fût élu comman- 
dant, et qu'il eut cependant été absent très-longtemps, n’a- 
vait pas en réalité une importance aussi grande que Xéno- 
phon aux veux des soldats. Dans le camp près d’IIêrakleia, 
les soldats s'impatientèrent de ce que les généraux (car l’ha- 
bitude de considérer Xénophon comme l’un d'eux durait en- 
core) ne prenaient pas de mesures pour leur procurer de 
l’argent. L’Achæen Lykôn proposa d'extorquer une contri- 
bution non inférieure à trois mille statères de Kyzikos (en- 
viron (iO.OÜO drachmes attiques, ou 10 talents = 57.500 fr.) 
aux habitants d’Hèrakleia; un autre enchérit immédiate- 
ment sur cette proposition , et proposa de demander dix 
mille statères, — tout un mois de paye pour l’armée. On fit 
la motion que Cheirisophos et Xénophon allassent vers les 
habitants d'Hèrakleia comme députés avec cette demande. 
Mais tous deux refusèrent avec indignation d’être mêlés à 
une extorsion aussi injuste à l’égard d’une ville grecque qui 


(1) Xénoph. Anab. VI, 1, 22-31. (2) Xénoph. Auab. VI, 1, 32. 
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venait de recevoir l’armée avec bonté et avait envoyé de 
beaux présents. Conséquemment, Lykôn, avec deux officiers 
arkadiens, se chargea de la mission, et intima la demande 
aux habitants d'IIêrakleia non sans menaces en cas de non- 
acquiescement. Ces derniers répondirent qu’ils la pren- 
draient en considération. Mais ils n’attendaient que le départ 
des députés, et alors ils fermèrent immédiatement leurs 
portes, garnirent d’hommes leurs murailles, et firent ren- 
trer dans la ville les biens qu’ils avaient en dehors. 

Le projet étant ainsi déjoué, Lykôn et les autres tour- 
nèrent leur mécontentement sur Cheirisophos et sur Xéno- 
phon qu'ils accusaient d’en avoir causé l'insuccès. Et ils se 
mirent alors à crier qu’il était honteux pour les Arkadiens 
et les Achæens, qui formaient plus d’une moitié numérique 
de l’armée, et enduraient toute lr\ fatigue, d’obéir des gé- 
néraux d’autres cités helléniques aussi bien que de les enri- 
chir, surtout à un Athénien seul qui ne fournissait pas de 
contingent à l’armée. Ici encore il est à remarquer que l'im- 
portance personnelle de Xénophon le faisait regarder tou- 
jours comme général, bien que Cheirisophos eût été revêtu 
du commandement par un vote en forme. Le mécontente- 
ment fut si vif, que tous les soldats arkadiens et achæens de 
l'armée, au nombre de plus de quatre mille cinq cents ho- 
plites, renoncèrent à l’autorité de Cheirisophos, se formèrent 
en une division distincte, et choisirent dix chefs dans leur 
propre sein. Toute l’armée se trouva ainsi divisée en trois 
portions, — d'abord les Arkadiens et les Achæens; en se- 
cond lieu, mille quatre cents hoplites et sept cents peltastes 
thraces, qui restèrent avec Cheirisophos; enfin, mille sept 
cents hoplites, trois cents peltastes et quarante cavaliers 
(tous les cavaliers de l’armée) s'attachant à Xénophon, qui 
cependant prenait des mesures pour quitter individuellement 
Hêrakleia et abandonner l’armée complètement, ce qu’il 
aurait fait s’il n'eût été arrêté par des sacrifices défavo- 
rables (1). 


(1) Xcnopli, Anal). VI, 2, 11-16. 
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La division arkadienne, partant la première dans des na- 
vires d’Hèrakleia, aborda au port de Kalpè, promontoire 
inhabité de la Thrace bithynienne ou asiatique, à mi-chemin 
entre llèrakleia et Byzantion. De là ces soldats s'avancèrent 
immédiatement dans l'intérieur de la Bithynia, en vue de 
surprendre les villages et de faire du butin. Mais par suite 
de leur témérité et d'une mauvaise direction, ils subirent 
d'abord plusieurs pertes partielles, et finalement furent en- 
tourés sur une éminence par une multitude considérable des 
Bithyniens indigènes de tout le territoire environnant. Ils 
ne furent sauvés de leur perte que par l'apparition inatten- 
due de Xénophon avec sa division, qui avait quitté Hèra- 
kleia un peu plus tard, mais avait appris par hasard, en 
route, le danger de ses camarades. Toute l'armée se trouva 
ainsi de nouveau réunie à Kalpè, où les Àrkadiens et les 
Achæens, dégoûtés du mauvais succès de leur expédition sé- 
parée, rétablirent l’ancienne union et les anciens généraux. 
Ils choisirent Neûnà la place de Cheirisophos qui, — affligé 
de l’humiliation qu’il avait subie, en ayant été d’abord 
nommé seul commandant, puis déposé dans l’espace d’une 
semaine, — était tombé malade d’une fièvre et était mort. 
Les plus anciens capitaines arkadiens firent en outre la mo- 
tion que, si dorénavant quelqu’un proposait de partager 
l’armée en fractions, il fût mis à mort (1). 

La localité de Kalpè était bien appropriée pour la fonda- 
tion d’une colonie, que Xénophon évidemment aurait été 
content d'effectuer, bien qu’il ne prît pas de mesures di- 
rectes tendant à ce but ; tandis que les soldats étaient si im- 
patients de retourner en Grèce , et craignaient tant que 
Xénophon ne les surprit pour les faire rester, qu’ils évi- 
taient presque de camper. Il se trouva qu'ils furent retenus 
là pendant quelques jours sans pouvoir avancer môme à la 
recherche de provisions, parce que les sacrifices n’étaient 
pas favorables. Xénophon refusa de les mener dehors contre 
l'avis des sacrifices, — bien que l’armée le soupçonnât d’une 


(1) Xéuoph. Anab. VI, 3, 10-25; VI, 1, 11. 
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manœuvre calculée en vue de la retenir. Cependant Notai, 
moins scrupuleux , conduisit au dehors un corps de deux 
mille hommes qui voulurent le suivre, dans une cruelle dé- 
tresse faule de provisions. Mais surpris par les Bithyniens 
indigènes, avec l'aide de quelques troupes du satrape persan 
Pharnabazos, il fut défait, et ne perdit pas moins de cinq 
cents hommes, malheur que Xénophon regarde comme le 
châtiment naturel du mépris montré pour l'avertissement 
du sacrifice. On apprit bientôt au camp la position dange- 
reuse de Neôn et du reste du détachement; alors Xénophon, 
déharnacliant un bœuf d'un fourgon comme le seul animal 
qu’il eût sous la main, offrit immédiatement un sacrifice. En 
cette occasion, la victime fut aussitôt favorable; de sorte 
qu’il fit sortir sans délai la plus grande partie de l’armée 
pour sauver le détachement exposé, qui fut ramené sain et 
sauf dans le camp. L'ennemi était devenu si hardi que le 
camp fut attaqué pendantla nuit. Les Grecs furent obligés le 
lendemain de se retirer sur un terrain offrant plus de sûreté, 
et de s’entourer d'un fossé et d’une palissade Par bonheur 
il arriva un navire d’Hèrakleia, apportant au camp, à Kalpè, 
un secours de farine d’orge, de bétail et de vin, ce qui ren- 
dit à l'armée son courage, et la mit en étal de sortir le len- 
demain matin et de prendre l’offensive contre les Bithyniens 
et les troupes de Pharnabazos. Ces troupes furent complète- 
ment défaites et dispersées; de sorte que les Grecs rega- 
gnèrent leur camp à Kalpè, le soir, à la fois eu sûreté et 
maîtres du pays (1). 

A Kalpè , ils restèrent quelque temps , attendant que 
Kleandros arrivât de Byzantion; car il était, disait-on, sur 
le point d'amener des vaisseaux pour les transporter. Ils 
étaient alors abondamment pourvus de provisions, non-seu- 
lement par suite du pillage qu'ils effectuaient sans être dé- 
rangés dans les villages voisins, mais encore des visites de 
marchands qui v.enaient avec des cargaisons. En effet l'im- 
pression, — qu’ils se préparaient, sur les instances de Xéno- 


(I) Xinopli. Anal). VI, 5. 
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phon, à fonder une nouvelle ville Kalpè, — devint si forte, 
que plusieurs des villages indigènes voisins envoyèrent des 
députés demander à quelles conditions une alliance leur se- 
rait accordée. Enfin Kleandros arriva, mais avec deux tri- 
rèmes seulement (1). 

Kleandros était l’harmoste, ou gouverneur lacédæmonian 
de Byzantion. Son apparition nous ouvre .une nouvelle 
phase dans l'histoire si remplie d’événements de cette vail- 
lante armée; en même temps elle nous fait connaître l'état 
du monde grec sous l'empire lacédæmonien. Il vint accom- 
pagné du Lacéda>monien Dexippos, qui avait servi dans 
l’armée de Cyrus jusqu’à son arrivée à Trapézonte ; là on lui 
avait confié un vaisseau armé pour qu’il arrêtât des trans- 
ports qui ramèneraient les troupes dans leurs foyers; mais 
il avait abusé de la confiance qu’on avait eue en lui, et 
s’était sauvé avec le vaisseau à Byzantion. 

Il se trouva qu'au moment où arriva Kleandros, toute 
l’armée était sortie pour une excursion de maraude. L’ordre 
avait déjà été promulgué que tout ce qui était pris, par n’im- 
porte qui, quand toute l’armée était dehors, serait amené 
dans le camp et considéré comme propriété publique ; 
bien que les jours où l’armée était collectivement en 
repos, tout soldat put sortir individuellement et garder pour 
lui tout ce qu'il pouvait prendre. Le jour où Kleandros 
arriva, et trouva toute l'armée sortie, quelques soldats 
rentraient justement avec un lot de moutons dont ils s’é- 
taient emparés. De droit, les moutons auraient dû être 
remis pour être compris dans les provisions publiques. Mais 
ces soldats, désireux de se les approprier injustement, s'a- 
dressèrent à Dexippos, et lui en promirent une partie s’il 
voulait les mettre à même de garder le reste. En consé- 
quence ce dernier intervint, chassa ceux qui réclamaient 
les moutons comme propriété publique , et les dénonça 
comme voleurs à Kleandros, qui le pria de les amener en 
sa présence. Dexippos arrêta l’un d’eux, soldat appartenant 


(1) Xcnoph. Anab. VI, 6,1-5. 
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au loclios ou compagnie de l’un des meilleurs amis de Xéno- 
phon, — l'Arkadien Agasias. Celui-ci prit cet homme sous 
sa protection; tandis que les soldats à l’entour, irrités non 
moins de la conduite passée que de la conduite présente de 
Dexippos, éclatèrent en manifestations violentes, l'appe- 
lèrent traître et l’accablèrent de pierres. Leur colère fut 
telle que ce ne fut pas Dexippos seul, mais l'équipage des 
trirèmes également, mais même Kleandros qui s’enfuirent, 
pleins d’alarme , malgré l’intervention de Xénophon et des 
autres généraux qui, d’un côté, expliquèrent à Kleandros 
que c’était un ordre établi pour l'armée que ces soldats 
cherchaient à faire respecter, — et, de l’autre , contrô- 
laient les mutins. Mais l’harmoste lacédæmonien fut telle- 
ment irrité, aussi bien à cause de sa propre frayeur que par 
les calomnies de Dexippos, qu'il meuaça de partir immé- 
diatement, et de déclarer les soldats de Cyrus ennemis île 
Sparte, de sorte qu'il serait interdit à toute cité hellénique 
de les recevoir (1). Ce fut en vain que les généraux, con- 
naissant bien les formidables conséquences d’une telle inter- 
diction, le supplièrent de s’apaiser. Il ne voulut y consentir 
qu’à la condition que le soldat qui avait commencé à lancer 
des pierres et Agasias, l'officier qui était intervenu, lui se- 
raient livrés. C’est sur cette dernière demande qu'insista 
surtout Dexippos qui, haïssant Xénophon, avait déjà essayé 
de prévenir Anaxibios contre lui , et croyait qu' Agasias 
avait agi par son ordre (2). 

La situation devint alors extrêmement critique, vu qu'il 
n'était pas facile de livrer à la vengeance d’un traître comme 
Dexippos leurs’ camarades, dont la cause était parfaitement 
juste, bien qu’ils l'eussent soutenue par une violence illé- 
gale. Quand l'armée fut réunie en assemblée, plusieurs des 
soldats allèrent jusqu'à traiter la menace de Kleandros avec 
mépris. Mais Xénophon s'appliqua à les redresser sur ce 
point. « Soldats (dit-il), ce ne sera pas un léger malheur si 


(1) Xénoph. Anal). VI, fi, 5 - 9 . (2) Xénopli. Anab. VI, 1. 52; VI, 

4, 11-15. 
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Kleandros part, comme il menace de le faire, dans ses dis- 
positions actuelles à notre égard. Nous sommes ici tout près 
des villes grecques ; or les Lacédæmoniens sont la puissance 
souveraine en Grèce, et non-seulement leurs officiers auto- 
risés peuvent faire ce qu’il leurplait dans les diverses cités, 
mais cela est encore permis à chacun de leurs citoyens in- 
dividuellement. Si donc Kleandros commence par nous in- 
terdire l'entrée de Byzantion, et ordonne ensuite aux har- 
mostes lacédæmoniens de faire de môme , nous déclarant 
hors la loi et désobéissants à Sparte ; — si, en outre, on en 
dit autant sur notre compte à. Anaxibios, l’amiral lacédæ- 
monien de la flotte, — nous serons dans un cruel embarras 
soit pour rester, soit pour partir; car les Lacédæmoniens 
sont à présent maîtres et sur terre et sur mer (1). Nous ne 
devons pas, à cause d’un ou de deux hommes, souffrir que 
toute l’armée soit exclue de la Grèce. Nous devons obéir à 
tout ce que les Lacédæmoniens nous ordonnent, d’autant plus 
que les cités, auxquelles nous appartenons respectivement, 
leur obéissent aujourd’hui. Quant à ce qui me regarde, je 
sais que Llexippos a dit à Kleandros qu’Agasias n’aurait 
jamais fait une pareille démarche si ce n’est par mon ordre. 
Or, si Agasias lui-mème le déclare , je suis prêt à vous 
décharger, lui et vous tous, et à me livrer pour recevoir le 
dernier châtiment. Je soutiens aussi que tout autre homme 
accusé par Kleandros doit également se livrer pour être 
jugé, afin que vous soyez déchargés collectivement de l’im- 
putation. 11 serait pénible, en effet, au moment où nous tou- 
chons à la Grèce, non-seulement d’être privés des éloges 
et de l’honneur que nous espérions, mais encore d’être dé- 


(i) X«*noph. Ànab. VI, 6. 12. 
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gradés au-dessous du niveau des autres et de nous voir fei> 
mer les cités grecques (1). » 

Après ce discours de Xénophon, l'ami de Lacédæmone, — 
témoignagne significatif de l'ascendaut et de l'intervention, 
illimités des Lacédæmoniens dans toute la Grèce, — Aga- 
sias se leva et déclara qu’il n’avait agi ni par les ordres, ni 
au su de Xénophon; qu'il l'avait fait dans un mouvement 
personnel de colère, en voyant son soldat honnête et inno- 
cent entraîné par le traître Dexippos ; mais qu’actuellement 
il consentait à se livrer comme victime, afin de détourner 
de l’armée le mécontentement des Lacédæmoniens. Ce sacri- 
fice volontaire et généreux qui, au moment, ne promettait 
rien qu'un résultat fatal pour Agasias, fut accepté par l'ar- 
mée ; et les généraux le conduisirent à Kieandros, lui et le 
soldat qu’il avait délivrés, comme prisonniers. Se présentant 
comme la personne responsable, Agasias expliqua en même 
temps à Kieandros l'infâme conduite de Dexippos à l’égard 
de 1 armée, et lui dit qu’il n'aurait agi envers personne 
autre de la même manière ; tandis que le soldat qu'il avait 
sauvé, et qui était livré avec lui, affirmait aussi n’ètre inter- 
venu que pour empêcher Dexippos et quelques autres de 
violer, pour leur avantage individuel, un ordre proclamé 
par l’armée entière. Kieandros, après avoir fait observer 
que, si Dexippos avait fait ce qu’on lui affirmait, il serait le 
dernier à le défendre, mais que personne n'aurait dû être 
assailli de pierres sans jugement, — demanda que les per- 
sonnes livrées fussent laissées à sa merci, et en môme temps 
il rétracta ses expressions de mécontentement en ce qui 
concernait tous les autres (1). 

Les généraux se retirèrent alors, laissant Kieandros en 
possession des prisonniers et sur le point de prendre son 
dîner. Mais ils se retiraient avec des sentimeuts de tris- 
tesse, et Xénophon convoqua bientôt tous les soldats pour 
proposer qu’on envoyât à Kieandros une députation géné- 
rale chargée d’implorer sa clémence à l’égard de leurs deux 


(1) Xcnoph. Anab. VI, 6, 12-16. 


(2) Xénoph. An*b. VI, 6, 22-28 * 
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camarades. Cette proposition étant acceptée cordialement, 
Xénophon, à la tète d'une députatiou comprenant Dra- 
kontios le Spartiate, aussi bien que les principaux officiers, 
fit à Kleandros un appel sérieux, lui représentant que 
son honneur avait été satisfait par la reddition sans con- 
dition des deux personnes demandées ; que l'armée, s’inté- 
ressant vivement à deux camarades méritants, le priait 
actuellement de montrer de la clémence et d’épargner leurs 
vies; qu’elle lui promettait en retour l'obéissance la plus 
complète, et le suppliait «le prendre le commandement, afin 
qu’il pût avoir une connaissance personnelle de leur exacte 
discipline, et comparer son mérite avec celui de Dexippos. 
Kleandros fut non-seulement apaisé, mais complètement 
gagné par ce discours; et il dit en réponse que la conduite 
des généraux démentait complètement ce qu’on lui avait dit 
(sans doute Dexippos), qu’ils cherchaient à éloigner l’ar- 
mée des Lacédæmoniens. Non-seulement il rendit les deux 
hommes qu’il avait entre les mains, mais encore il accepta 
le commandement de l'armée, et promit de la ramener en 
Grèce (1). 

Les espérances de l’armée parurent alors grandement 
améliorées ; d’autant plus que Kleandros, en entrant dans 
ses nouvelles fonctions en qualité de commandant, trouva 
les soldats si allègres et si dociles, qu’il fut extrêmement 
satisfait, et qu’il échangea avec Xénophon des marques per- 
sonnelles d’amitié et d’hospitalité. Mais quand on en vint à 
offrir les sacrifices pour commencer la marche vers la pa- 
trie, les signes furent si défavorables, pendant trois jours 
successifs, que Kleandros ne put se décider à braver de tels 
augures au début de sa carrière. En conséquence, il dit aux 
généraux que les dieux hii défendaient évidemment, et se 
réservaient à eux-mêmes, de conduire l’armée en Grèce; 
qu’en conséquence il retournerait à Byzantion, et recevrait 
l’armée de son mieux quand elle arriverait au Bosphore, 


(1) Xénopli. Anab. VI, fl, 31 -3(1. 
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Après un échange de présents avec les soldats, il partit en- 
suite avec ses deux trirèmes (1). 

On verra que les sentiments favorables établis actuelle- 
ment dans le cœur de Kleandros furent bientôt très-utiles 
aux soldats de Cyrus à Byzantion ; mais ils avaient raison 
de regretter profondément les sacrifices défavorables qui 
l’avaient détourné de prendre le commandement effectif à 
Kalpè. Dans la demande qu’ils lui firent de vouloir se rendre 
au Bosphore comme leur commandant, nous pouvons recon- 
naître un plan et un plan très-bien combiné de Xénophon, 
qui avait auparavant désiré quitter l'armée à Hêrakleia, et 
qui voyait clairement que les difficultés augmenteraient pour 
un commandant, à moins qu’il ne fût un Lacédæmonien d’un 
rang élevé et d’une grande influence, à chaque pas qui les 
rapprocherait de la Grèce. Si Kleandros eût accepté le com- 
mandement, les soldats auraient été mieux traités, tandis 
que Xénophon lui-même aurait pu ou bien rester auprès de 
lui comme conseiller ou retourner dans son pays. Il aurait 
choisi probablement le dernier parti. 

Sous le commandement de leurs propres officiers, les 
soldats de Cyrus se rendirent alors, à travers la Bithynia, 
de Kalpè à Chrysopolis (2) (dans le territoire de Chalkèdon, 
sur le côté asiatique du Bosphore, immédiatement en face 
de Byzantion, comme Scutari l’est aujourd'hui de Constan- 
tinople), où ils restèrent sept jours, échangeant contre de 
l’argent les esclaves et le butin qu'ils avaient recueillis. 
Malheureusement pour eux, l'amiral lacédæmonien Anaxi- 
bios était à ce moment à Byzantion, de sorte que leur ami 
Kleandros était sous son commandement supérieur. EtPhar- 
nabazos, le satrape persan des régions nord-ouest de l’Asie 
Mineure, redoutant beaucoup qu’ils n’envahissent sa sa- 
trapie, envoya lui message secret à Anaxibios, qu'il décida. 


(1) Xénoph. Anal). VI, 6, 36. 37. 

|2) A peu pris la même marche 
transversale fut faite par le général 
athénien Lamachos, la huitième année 
de la guerre du Péioppnèse, après qu’il 


eut perdu ses trirèmes par une crue 
soudaine des eaux h l'embouchure du 
fleuve Kiilex, dans le territoire d’Hdra* 
kleia (Thucyd. IV, 75). 
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par la promesse de présents considérables, à transporter 
l’armée immédiatement sur le côté européen du Bos- 
/ phore (1). En conséquence, Anaxibios, faisant venir les gé- 
néraux et les lochagi à Byzantion, engagea l'armée à passer 
le détroit, et assura que, dès que les soldats seraient en 
Europe, il leur fournirait une paye. Les autres officiers lui 
dirent qu’ils retourneraient avec ce message et consulte- 
raient le sentiment de l’armée; mais Xénophon, pour son 
propre compte, dit qu’il ne retournerait pas, mais qu’il 
■quitterait alors l’armée et partirait de Byzantion. Ce ne fut 
que sur les instantes prières d’Anaxibios qu’il se décida à 
aller à Chrysopolis et à conduire l’armée à travers le dé- 
troit; il était entendu qu’il s’en irait immédiatement après. 

Là, à Byzantion, il reçut une première communication du 
prince tlirace Seuthôs, qui envoya Mendosadès pour lui offrir 
une récompense s’il voulait faire passer le détroit à l’armée. 
Xénophon répondit que l'armée le traverserait; qu'aucune 
récompense donnée par Seuthès n’était nécessaire pour que 
ce mouvement s’effectuât; mais que lui-mème était sur le 
point de partir, laissant le commandement en d’autres 
mains. En effet, toute l’armée passa le détroit sans tarder 
beaucoup, débarqua en Europe et se trouva dans les murs de 
Byzantion (2). Xénophon, qui l’avait accompagnée, rendit 
peu après visite à son ami l’harmoste Kleandros, et prit 
congé de lui comme étant sur le point de partir immédia- 
tement. Mais Kleandros lui dit qu’il ne devait pas songer à 
se retirer avant que l'armée fût hors de la ville, et qu'il 
serait responsable si elle s'arrêtait. Au fond, Kleandros 
était fort inquiet tant que les soldats étaient dans l'intérieur 
des murs, et il savait bien que ce ne serait pas chose facile 
que de les engager à en sortir. Car Anaxibios avait com- 
mis une fraude grossière en leur promettant une paye, qu’il 


(1) Xénoph. Auab. VII, 1, 2. Héit- 
rcpèc ’Ava;i6tov tèv vaOap/ov, 
££cÎto 6ia£i&t<7ai rè «TTf-àTCvaa ex rij; 
A*Tta;, xai Om'i^rvEtto 7rivTa Tronfativ 

avTtij 5 s a $£oi. 


Cf. VII, 2, 7, quand Anaxibios ré-, 
clama en vain l'accomplissement do 
cette promesse. 

(2) Xcnoph. Anab. VII, 1, 5-7. 
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n’avait ni la faculté ni le goût de leur fournir. Sans leur 
donner une paye ni même les moyens d’acheter des provi- 
sions, il leur ordonna de s'avancer avec armes et bagages, 
et de se ranger hors des portes afin d'y être comptés pour 
uue marche immédiate, ajoutant que quiconque demeu- 
rerait eu arriére serait considéré comme punissable. Cette 
proclamation était à la fois inattendue et blessante pour les 
soldats, qui sentaient qu’ils avaient été joués, et obéissaient 
avec beaucoup de répugnanée. Aussi Kleandros, tout eu 
pressant Xénophon de différer son départ jusqu’à ce qu’il 
eût conduit l'armée en dehors des*murs, ajouta-t-il : - — Va 
comme si tu étais prêt à accompagner les soldats ; une fois 
dehors, tu pourras partir dès qu’il te plaira (l). » Xéno- 
phon répondit que cette affaire devait être arrangée avec 
Anaxibios; en conséquence, ils allèrent ensemble trouver 
ce dernier, qui leur répéta les mêmes ordres, d’une manière 
plus péremptoire encore. Rien qu’il fût évident pour Xéno- 
•phon qu’il se faisait en quelque sorte l’instrument de la 
fraude qu’Auaxibios avait commise à l’égard de l'armée, 
cependant il n’eut pas d’autre alternative que d'obéir. En 
conséquence, lui, aussi bien que les autres généraux, se mit 
à la tête des troupes qui les suivirent, bien qu’à contre- 
cœur, et arrivèrent pour la plupart en dehors des portes. 
Eteonikos (officier lacédæmonien de considération, men- 
tionné plus d'une fois dans le chapitre quatrième du onzième 
volume de cette Histoire), qui commandait à la porte, s’y 
tint tout près en personne, afin que, quami tous les soldats 
de Cyrus seraient sortis, il pût immédiatement la fermer 
et l'assurer au moyen de la barre (2). 

Anaxjbios savait bien ce qu’il faisait. Il s'attendait bien 
que la communication des derniers ordres occasionnerait 
une explosion parmi les soldats de Cyrus, et il désirait la 
différer jusqu'à ce qu'ils fussent dehors. Mais quand il ne 


(1) Xénoph. Anab. VII, 1, 7-10. ’A).).’ 
ôiito; (£p)), èytâ coi g'jiloo’j'/vju) i£z\- 
6tîv cl»; Ttoprjaôtuvov * iizz t&àv 5’ 
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(2) Xcnopli. Anab. VII, 1, 12. 
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resta plus que les compagnies d'arrière-garde encore à l’in- 
térieur et en marche, tout le reste étant sorti, — il crut le 
danger passé, et convoqua les généraux et les capitaines, 
qui tous probablement étaient près des portes à surveiller la 
marche. Il parait que Xénopbon, qui avait fait connaître 
son intention de partir, ne répondit pas à cet appel, comme 
l’un des généraux, mais resta en dehors avec les soldats. 
« Prenez (dit Anaxibios) les provisions dont vous avez be- 
soin dans les villages thraces voisins, qui sont bien fournis 
de blé, d’orge et d’autres nécessités. Une fois approvi- 
sionnés, poussez jusqu’à la Chersonèse, et là Kyniskos vous 
donnera une paye (1). » 

Ce fut pour la première fois qu’ Anaxibios donna à en- 
tendre qu’il n’avait pas l’intention d’accomplir sa promesse 
de trouver une paye pour les soldats. Qui était Kyniskos, 
c’est ce que nous ne savons pas, et qu’ignoraient probable- 
ment les soldats de Cyrus ; mais la marche qu’ Anaxibios 
ordonnait était au moins de 150 milles anglais (=241 ki- 
lomètres) et pouvait être beaucoup plus longue. La route 
n’était pas indiquée, et les généraux eurent à demander à 
Anaxibios s’ils devaient aller par ce qu’on appelait la Mon- 
tagne Sainte (c’est-à-dire par la ligne plus courte, sur les 
bords de la côte septentrionale de la Propontis). ou par une 
route plus à l’intérieur et plus ruineuse à travers la Thrace, 
— et s’ils devaient regarder le prince thrace Seutliès, 
comme un ami ou comme un ennemi (2). 

Au lieu de la paye qui leur avait été formellement pro- 
mise par Anaxibios s’ils voulaient passer d’Asie à Byzantion, 
les soldats de Cyrus se voyaient renvoyés les mains vides 
pour une longue marche, — à travers une autre contrée 
barbare, sans autres provisions que celles que leur four- 
nirait le hasard et dont leurs efforts seuls les rendraient 
maitres, — et avec un sort inconnu et incertain à la fin de 
cette marche; tandis que, s’ils étaient restés en Asie, ils 
auraient eu en tout cas la riche satrapie de Pharnabazos à 


(1) Xùnoph. Anftb. VII, I, 13. (3} Xénoph. Anab. VII, 1, 14. 
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leur portée. A un procédé si perfide s'ajoutait actuellement 
une brutale expulsion de Byzantion, sans même les mani- 
festations les plus ordinaires d'hospitalité; faisant un con- 
traste signalé avec le traitement que l'armée avait récem- 
ment éprouvé àTrapézonte, àSinùpè et à Hèrakleia, où elle 
avait été bien accueillie non-seulement avec des compli- 
ments sur ses exploits passés, mais encore avec un ample 
présent de farine, de viande et de vin. Une telle conduite 
ne pouvait manquer de provoquer l'indignation la plus vio- 
lente dans le cœur des soldats; aussi Anaxibios avait-il dif- 
féré de donner l'ordre jusqu’à ce que les derniers d'entre 
eux fussent en marche pour sortir, pensant que l’armée n’en 
entendrait rien dire jusqu’à ce que tes généraux allassent 
hors des portes l'en informer ; de sorte que les portes se- 
raient fermées, et les murs garnis d'hommes pour résister à 
toute attaque du dehors. Mais ses calculs ne se réalisèrent 
pas. Ou bien un des soldats qui passait par là l’entendit 
donner l'ordre, ou l'un des capitaines qui composaient son 
auditoire s'en retira à la dérobée, et alla en toute hâte ins- 
truire ses camarades en dehors de la ville. Le gros de l'ar- 
mée, déjà irrité par la manière inhospitalière avec laquelle on 
l'avait expulsé, n’avait pas besoin d'autre chose pour être 
poussé à une mutinerie et à une attaque spontanées. Pendant 
que les généraux à l'intérieur (qui ou bien prirent la commu- 
nication plus patiemment, ou du moins, voyant un peu plus 
loin, comprirent que toute tentative pour vengerou repousser 
les mauvais traitements de l’amiral Spartiate ne ferait qu’ag- 
graver leur position), pendant que les généraux, dis-je, dis- 
cutaient avec Anaxibios les détails de la marche qu’il venait 
de leur ordonner, — les soldats du dehors, éclatant en un 
mouvement spontané, par une impulsion simultanée et fou- 
gueuse, se précipitèrent en arrière pour prendre possession 
de la porte. Mais Eteonikos, qui vit leur mouvement, la 
ferma sans un moment de retard, et mit la barre. Les sol- 
dats, arrivant à la porte et la trouvant barrée, demandèrent 
à grands cris qu’on la leur ouvrît, menacèrent de la briser, 
et même se mirent à la frapper avec violence. Quelques-uns 
coururent jusqu’au rivage de la mer, et pénétrèrent dans la 
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ville en tournant la ligne de pierres à la base de la muraille 
qui protégeait Byzantion contre les flots ; tandis que les 
soldats de l'arrière-garde, qui n’étaient pas encore sortis, 
voyant ce qui se passait, et craignant d'ètre coupés de leurs 
camarades, attaquèrent la porte de l’intérieur, séparèrent 
les fermetures avec des haches et l'ouvrirent toute grande 
à l'armée (1). Tous les soldats se précipitèrent alors, et se 
trouvèrent de nouveau dans Byzantion. 

Rien ne put dépasser la terreur des Lacédæraoniens aussi 
bien que des Byzantins indigènes, quand ils virent les sol- 
dats furieux de nouveau dans l’intérieur des murs. La ville 
semblait déjà prise et sur le point d'être pillée. Ni Anaxi- 
bios, ni Eteonikos ne prirent la plus petite précaution pour 
résister ; ils ne restèrent même pas pour braver l’approche 
des soldats, dont ils avaient bien conscience d’avoir mérité 
la colère. Tous deux se réfugièrent dans la citadelle, — le 
premier courant d’abord jusqu’au rivage, et se jetant dans 
un bateau pêcheur pour s’y rendre par mer. Il pensa même 
que la citadelle n’était pas tenable avec sa garnison actuelle, 
et il envoya chercher un renfort à Chalkèdon. Les citoj-ens 
de la ville furent encore plus terrifiés. Tous ceux qui se 
trouvaient dans la place du marché s’enfuirent à l’instant ; 
quelques-uns vers leurs maisons, d'autres vers les bâtiments 
marchands qui étaient dans le port, d'autres vers les tri- 
rèmes ou vaisseaux de guerre, qu'ils traînèrent jusqu'à l'eau, 
et mirent ainsi à la mer (2). 

A la perfidie et à la dureté de l’amiral Spartiate s’ajoutait 
ainsi, dans la manière d'exécuter le projet, un manque de 
précaution qui menaçait de causer la ruine totale de Byzan- 
tion. Car il n'était que trop probable que les soldats de Cy- 
rus, poussés par le vif ressentiment de la récente injure, ras- 
sasi iraient leur vengeance, et se dédommageraient du défaut 
d'hospitalité à leur égard, sans distinguer la garnison lacé- 
dæmonienne des citoyens byzantins, et cela encore par leur 


(I) Xénopli. Auab. VII, 1, 15-17. (2) Xénopb. Annh. VIT, 1, lit, 19. 
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seule impulsion, et non-seulement sans l'ordre, mais malgré 
la défense de leurs généraux. Telle était la perspective que 
présentait, le cas, quand ils se trouvèrent réunis de nouveau 
en masse en dedans des portes, et telle aurait été probable- 
ment la réalité, si Xénophon avait exécuté son projet de se 
retirer plus tôt, de manière à laisser les autres généraux 
agir sans lui. Étant en dehors avec les soldats, Xénophon 
comprit immédiatement, dès qu'il vit les portes forcées et 
l’armée de nouveau dans la ville, la terrible éventualité qui 
menaçait; d’abord le sac de Byzantion, — ensuite l'horreur 
et l'antipathie dans toute la Grèce à l'égard des officiers et 
des soldats de l'armée de Cyrus indistinctement, — enfin, un 
châtiment infligé à tous par la puissance impitoyable de 
Sparte. Accablé par ces inquiétudes, il s'élança dans la ville 
avec la multitude, faisant tous ses efforts pour calmer ses 
soldats et rétablir l’ordre parmi eux. Ceux-ci, de leur côté, 
charmés de le voir avec eux, et ayant conscience de leur 
force, cherchaient à le porter au même point d’exaltation 
qu’eux-mèmes, et à le décider à seconder et à régler leur 
triomphe présent. « Le moment est venu pour toi, Xéno- 
phon (s'écriaient-ils) de te montrer homme. Tu as ici une 
ville, — tu as dçs trirèmes. — tu as de l'argent, — tu as 
une quantité de soldats. Maintenant donc, si tu le veux, tu 
peux nous enrichir, et nous en retour nous pouvons te rendre 
puissant. » — « Vous parlez bien (répondit -il), je ferai ce 
que vous me proposez; mais si vous désirez faire quelque 
chose, vous devez sur-le-champ vous mettre en rangs. » Il 
savait que c’était la seule condition de revenir à un état qui 
ressemblât à la tranquillité, et par un très-heureux hasard, 
l’espace appelé le Thrakion, touchant immédiatement à la 
porte à l’intérieur, était uni, spacieux et libre de maisons; 
il présentait une excellente place d'armes ou lieu pour une 
revue. Toute l’armée, — en partie par suite de sa longue 
pratique militaire, en partie dans la pensée que Xénophon 
était réellement sur le point de seconder ses désirs et de 
diriger quelque opération agressive, — se plaça presque 
spontanément en ordre régulier sur le Thrakion, les hop- 
lites au nombre de huit en profondeur, les peltastes sur 
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chaque flanc. Ils étaient dans cette position quand Xénophon 
leur adressa les paroles suivantes : 

« Soldats, je ne suis pas surpris que vous soyez irrités, et 
que vous vous regardiez comme scandaleusement trompés 
et maltraités. Mais si nous donnons cours à notre colère, — 
si nous punissons de leur perfidie ces Lacédæraoniens qui 
sont maintenant devant vous, et si nous pillons cette ville 
innocente, — songez quelle sera la conséquence. Nous se- 
rons déclarés sur-le-champ ennemis des Lacédæmoniens et 
de leurs alliés, et quelle sorte de guerre il s’ensuivra, c’est 
ce que peuvent aisément s’imaginer ceux qui ont vu et se 
rappellent encore les faits récents de l’histoire. Nous autres, 
Athéniens, avons commencé la guerre contre Sparte avec 
une armée et une flotte puissantes, un revenu abondant, et 
de nombreuses cités tributaires en Asie aussi bien qu'en Eu- 
rope, — entre autres était cette môme ville de lïyzan,tion 
dans laquelle nous sommes actuellement. Nous avons été 
vaincus de la manière que vous savez tous. Et quelle sera 
alors le sort de nous autres soldats, quand nous aurons pour 
ennemis réunis Sparte avec tous ses anciens alliés et Athènes 
en outre, — Tissaphemès et les forces barbares sur la côte, 
— et surtout le Grand Roi que nous étions allés pour détrôner 
et pour tuer si nous le pouvions? Est-il quelqu'un assez fou 
pour croire que nous ayons chance de tenir tète à tant d’en- 
nemis combinés? Ne lions plongeons pas follement dans le 
déshonneur et la ruine, i?t n’encourons pas l’inimitié de nos 
pères et de nos amis : ils sont dans les villes qui prendront 
les armes contre nous, — et elles les prendront justement si 
nous, qui, nous sommes abstenus de nous emparer d'aucune 
cité barbare, môme quand nous étions en force suffisante, 
nous allons néanmoins piller actuellement la première ville 
grecque dans laquelle nous avons été admis. Pour ce qui me 
regarde, puissé-je être enterré à dix mille pieds sous terre 
plutôt que de vous voir faire de telle choses! et je tous 
exhorte aussi, comme Grecs, à obéir aux chefs de la Grèce. 
Tâchez, en vous montrant obéissants ainsi, d’obtenir ce qui 
est votre juste droit; mais si vous échouez dans cette tenta- 
tive, soumettez-vous à l’injustice plutôt que de vous fermer 
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le monde grec. Envoyez informer Ânaxibios que vous êtes 
entrés dans la ville, non en vue de commettre quelque vio- 
lence, mais dans l'espérance, s'il est possible, d’obtenir de 
lui les avantages qu’il vous a promis. Si nous ne réussissons 
pas, nous lui prouverons du moins que nous quittons la ville, 
non par suite de ses manœuvres frauduleuses, mais par le 
sentiment que nous avons nous-inèines du devoir de l’obéis- 
sance (1). » 

Ce discours arrêta entièrement le mouvement impétueux, 
de l’armée, l’amena à un sentiment vrai de sa situation, et 
l’engagea à adopter la proposition de Xénophon. Elle resta 
sans bouger dans sa position sur le Thrakion, tandis que 
trois des capitaines furent envoyés pour se mettre én com- 
munication avec Anaxibios. Peiidant qu’ils attendaient ainsi, 
un Thèbain, nommé Kœratadas, approcha; il avait déjà com- 
mandé dans Byzantion, sous les Lacédæmoniens , dans la 
guerre antérieure. 11 était devenu depuis une sorte de con- 
dottiere on général de profession, cherchant une armée à 
commander partout où il en pouvait trouver une, et propo- 
sant ses services à toute ville qui voulait l’engager. Il parla 
aux soldats de Cyrus réunis, et leur offrit, s’ils voulaient 
l’accepter comme général, de les conduire contre le Delta 
de Thrace (l’espace compris entre l’extrémité nord-ouest de 
la Propontis et l’extrémité sud-ouest de l’Euxin), qu’il as- 
surait être un riche territoire présentant de grandes facili- 
tés pour le pillage; il s’engagea en outre à leur fournir une 
abondante subsistance pendant la marche. Bientôt revinrent 
les députés, apportant la réponse d’ Anaxibios : l’amiral re- 
çut favorablement le message; il promit que non-seulemem 
l’armée n’aurait pas lieu de regretter son obéissance, mais 
qu’il adresserait un rapport sur sa bonne conduite aux auto- 
rités de Sparte, et qu’en même temps il ferait tout son pos- 
sible pour contribuer à son bien-être (2). Il ne parla pas de 
les prendre à sa solde, cette fraude ayant actuellement rem- 
pli son but. Les soldats, en entendant la communication. 


(1) Xénoph. Anab. VII, 1,30, 31. (2) Xénopli . Anab. VII, 1,32-35. 
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adoptèrent la résolution d’accepter Kœratadas comme leur 
futur commandant, et ils sortirent ensuite de la ville. Aus- 
sitôt qu'ils furent dehors, Anaxibios, non content de fermer 
les portes sur eux, fit une proclamation publique dans la- 
quelle il annonçait que si l'on trouvait l’un d'eux dans la 
ville, il serait immédiatement vendu comme esclave. 

11 y a peu de cas d’un bout à l’autre de l’histoire grecque 
où un discours habile ait servi a détourner autant de malheurs 
qu’il en fut détourné par ce discours de Xénophon à l’armée 
dans Byzantion. Et jamais non plus, dans toute la période 
de son commandement, il ne lui rendit un service plus si- 
gnalé. Xénophon expose plutôt au-dessous qu'au-dessus de 
la réalité les tristes conséquences qui auraient suivi si 
l’armée eût persisté dans son mouvement agressif, — d’a- 
bord pour les citoyens de la ville, finalement pour eux- 
mêmes; tandis qu'Anaxibios, la seule personne coupable, 
avait le moyen de s'échapper par mer, même dans les cir- 
constances les plus fâcheuses. En môme temps, jamais un 
orateur ne se chargea d’une affaire plus difficile, ni ne rem- 
porta un triomphe plus complet dans des conditions aussi in- 
grates. Si nous considérons les sentiments et la position de 
l’armée à l’instant où elle pénétra de force dans la ville, 
nous serons étonnés qu’un commandant quelconque ait pu 
arrêter ses mouvements. Bien que la gloire de sa retraite 
fût toute fraîche, elle avait d’abord été attirée perfidement 
d’Asie, puis durement expulsée par Anaxibios, et bien qu'on 
puisse dire avec vérité que les citoyens de Byzantion n'a- 
vaient part ni à l’un ni à 1 autre de ces deux actes, cependant 
on prend peu de soin, dans les opérations militaires, d'éta- 
blir une distinction entre une garnison et des citoyens dans 
une ville attaquée. Ayant des armes dans les mains, avec la 
conscience d'une force créée par leurs exploits en Asie, les 
soldats de Cyrus étaient en même temps enflammés par l'oc- 
casion qui se présentait tant de venger une injure grossière 
et récente que de s’enrichir en exécutant cette vengeance; 
à cela nous pouvons ajouter l’excitation produite par cet élan 
impétueux qui leur avait procuré leur rentrée, et cet autre 
fait qu’en dehors des portes ils n’avaient rien à attendre, si 

T. XIII 13 
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ce n'est un service en Thrace, pauvre, pénible et peu sédui- 
sant. Avec des soldats déjà sous l'empire d'une impulsion 
dominante de cette nature, quelle chance y avait-il qu’un 
général qui se retirait , près de quitter l'armée, pût agir 
sur leurs esprits au point de les amener à renoncer à la 
proie qu'ils avaient sous les yeux? Xénophon n'avait rien 
à invoquer que des considérations, en partie de réputation 
hellénique, surtout de prudence, considérations, il est vrai, 
d'une réalité incontestable et d’une prodigieuse grandeur, 
appartenant toutefois toutes à un avenir lointain, et n'ayant 
par conséquent que peu de force relativement, si ce n’est 
quand l'orateur les présentait sous des traits amplifiés. 
Quiconque étudiera son discours reconnaîtra avec quelle 
puissance il agit sur les esprits de ses auditeurs, de manière 
à dégager ces dangers éloignés du nuage du sentiment pré- 
sent qui les cachait, — avec quelle habileté il employa 
comme moyeu d'explication l’exemple de sa ville natale. 
Jama s ses mérites athéniens, — son talent pour exprimer 
d’importantes pensées, — sa promptitude à saisir une situa- 
tion présente et à diriger les sentiments d’une multitude 
impétueuse, — ne parurent sous un plus beau jour que 
quand il fut soudainement appelé ainsi à affronter une éven- 
tualité terrible. Sa réputation préétablie et l'habitude d'o- 
béir à ses ordres furent sans doute des conditions essen- 
tielles de succès. Mais aucun des commandants ses collègues 
n’aurait été capable d'opérer un changement aussi mémo- 
rable dans les esprits des soldats, ou d'obtenir obéissance 
par une simple défense reposant sur l’autorité ; bien plus, il 
est probable que, si Xénophon n’eût pas été là, les autres 
généraux auraient suivi le mouvement passionné, même 
l eussent-ils fait avec répugnance, — par simple impuissance 
de le réprimer (1). De plus, quels qu'aient pu être les mé- 


(1) (*est également co quo dit Tacite 
mu sujet du général romain Spnritma 
(gouverneur do Placentia pour Othon 
contre Vitellius), et de son armée soule- 
ver qui sortit pour combattre les géné- 
raux Vitelliens malgré ses énergiques 


* 

remontrances : • Fit temeritatis alietiar 
cornu Spurinna, primo ooHCtus. inox 
v elle simula tu, quo plus muctoritatis 
inesset consiliis, si seditio mitesceret * 
(Tacite, Hist. II, 18). 
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rites de Xénophon, il est certain que même lu i n'aurait pu 
agir sur les esprits de ces soldats soulevés, s'ils n’eussent 
été Grecs et citoyens aussi bien que soldats, nourris dans des 
sympathies helléniques et accoutumés à un ordre hellé- 
nique, avec une autorité agissant par la voix et la persua- 
sion, et non par le fouet et les instruments de torture usités 
chez les Perses. Le discours mémorable prononcé sur le 
Thrakion à Byzantion explique l’actipn de cette influence 
persuasive qui formait une des forces permanentes et l’un 
des charmes remarquables de l'Hellénisme. Il nous apprend 
que si l'orateur pouvait parfois accuser des personnes inno- 
centes et pervertir des assemblées bien disposées, — partie 
du cas que les historiens de la Grèce présentent souvent 
comme le tout', — il pouvait aussi, et cela dans les circons- 
tances les plus critiques, combattre la force la plus grande 
d’une passion actuelle, et faire ressortir d’une manière vive 
les traits à demi obscurcis du devoir et de la raison pré- 
voyante. 

Après avoir conduit l'armée hors de la ville, Xénophon 
envoya, par l'entremise de Kleandros, un message à Anaxi- 
bios, demandant qu’il lui fut permis de rentrer seul dans By- 
zantion, afin de partir par mer. On accéda à sa requête, non 
sans beaucoup de difficulté; alors il prit congé de l'armée et 
reçut d’elle les expressions les plus fortes d’affection et de 
gratitude (1), et il entra dans la ville avec Kleandros; tan- 
dis que le lendemain Kœratadas vint prendre le commande- 
ment suivant la convention, et amena avec lui un prophète 
et des animaux qui devaient être sacrifiés. Il y avait dans sa 
suite vingt hommes qui portaient des sacs de farine d'orge, 
vingt autres chargés de jarres de vin, trois chargés d’olives, 
et un seul homme avec des bottes d’ail et d’oignons. Une 
fois ces provisions déposées, Kœratadas se mit en devoir 
d’offrir un sacrifice, comme préliminaire de la distribution 
à faire entre les soldats. Le premier jour, les sacrifices.étant 
défavorables, il n’y eut pas de distribution ; le second jour. 


(1) Xénoph. Anab. VII, 6, 33. 
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Ivœratadas était debout devant l'autel avec la couronne sur 
la tète, et les victimes à côté de lui, prêt à renouveler son 
sacrifice, quand Timasiôn et les autres officiers intervin- 
rent, le prièrent d’y renoncer et lui retirèrent le comman- 
dement. Il se peut que les premiers sacrifices défavorables 
les aient en partie poussés à agir ainsi. Mais la raison princi- 
pale était la chétive quantité de provisions, au-dessous même 
des besoins de l’arnjée pendant un jour, qu'avait apportée 
Kœratadas, — et l’insuffisance évidente de ses moyens (1). 

Lors du départ de Kueratadas, l’armée se mit en marche 
pour prendre ses quartiers dans quelques villages t h races 
peu éloignés de Byzantion , sous ses anciens officiers , qui 
toutefois ne purent s'accorder quant à leur ordre futur de 
marche. Kleanor et Pliryniskos, qui avaient reçu des pré- 
sents de Seuthês, faisaient valoir l'avantage qu’il y aurait à 
accepter les services de ce prince thrace; Neôn conseillait 
d’aller à la Chersonèse pour être sous les officiers lacédæ- 
moniensde cette péninsule (comme Anaxibios l'avait projeté), 
dans l'idée que lui, comme Lacédæmonien, y obtiendrait le 
commandement de toute l’armée; tandis que Timasiôn, en 
vue de rentrer dans sa ville natale de Dardanos, proposait 
de retourner sur le côté asiatique du détroit. 

Bien que ce dernier plan rencontrât une faveur décidée 
auprès de l’armée, il ne pouvait être exécuté sans vaisseaux. 
Timasiôn n'avait que peu ou pas de moyens de s’en procu- 
rer; de sorte qu'il se passa un délai considérable pendant 
lequel les soldats, ne recevant pas de paye, tombèrent dans 
une grande détresse. Beaucoup d’entre eux furent même 
obligés de vendre leurs armes afin de se nourrir; tandis que 
d’autres obtinrent la permission de s'établir dans quelques- 
unes des villes voisines, à condition d’être désarmés. Toute 
l'armée se fondait ainsi insensiblement, à la grande satisfac- 
tion d'Anaxibios, qui désirait voir s'accomplir les desseins 
île Pharnabazos. 11 est probable que par degrés elle se serait 
dissoute complètement si un changement d’intérêt de la 


(1; Xénoph. Anab. VII, 1, 34-40, 
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part d'Anaxibios ne l’avait engagé à favoriser sa réorgani- 
sation. Il se rendit de Byzantion à la côte asiatique pour in- 
former Pharnabazos que les soldats de Cyrus ne pouvaient 
plus causer d’inquiétude, et pour réclamer la récompense 
qui lui avait été promise. En outre, il paraît que Xénophon 
lui-même partit de Byzantion par la même occasion. Quand 
ils parvinrent à Kyzikos, ils rencontrèrent le Lacédæmonien 
Aristarchos, qui venait en qualité d’harmoste de Byzantion 
nouvellement nommé pour remplacer Kleandros, et qui ap- 
prit à Anaxibios que Polos était sur le point d’arriver pour 
le remplacer comme amiral. Désireux de voir Pharnabazos 
et de s'assurer son présent, Anaxibios recommanda à Aris- 
tarchos, comme ordre d’adieu, de vendre comme esclaves 
tous les soldats de Cyrus qu'il pourrait trouver à Byzantion 
à son arrivée, et ensuite il continua son voyage le long de 
la côte méridionale de la Propontis jusqu’à Parion. Mais 
Pharnabazos, qui avait déjà reçu avis du changement d'ami- 
raux, savait que l’amitié d’Anaxibios n'avait plus aucune va- 
leur, et il ne s’occupa plus de lui; tandis qu’en même temps 
il envoya à Byzantion faire le même arrangement avec Aris- 
tarchos contre l'armée de Cyrus (1). 

Anaxibios fut piqué au vif de cette combinaison de désap- 
pointement et d’insulte de la part du satrape. Pour s’en ven- 
ger, il résolut d'employer ces mêmes soldats qu’il avait d'a- 
bord amenés en Europe par fraude et en se laissant gagner, 
qu'il avait ensuite jetés hors de Byzantion, et enfin qui, d'a- 
près son ordre, devaient être vendus comme esclaves, s’il 
s’en trouvait encore dans cette ville. Il résolut alors de les 
ramener en Asie dans le dessein d’agir contre Byzantion. En 
conséquence, il s’adressa à Xénophon et lui ordonna de re- 
joindre l'armée sans un moment de retard, afin de la tenir 
réunie, de rappe.er les soldats qui étaient partis, et de trans- 


(1) Xénoph. Anab. VIT, 2, 7. 4»apvi- 
éo^o; 2è, ixci -çgÔsto ’Apiçratpx^ T£ 
f,xQVTa cl; Busâvttov àp|io<rr^v xai 
*AvaÇt6tc.v oüxeti vavap/jrjvta, 'Ava^t- 


6iou | xèv 9;p.£)r,<TS, rc po; ’Apirrap/ov ce 
SteirpitTcTO t* aOtà respi toû Kupcfov 
trrpaTEvjiaTo; fircp xotl irpi; ’Ava£i- 
6tov. 
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porter tont le corps en Asie. Il lui fournit un vaisseau armé 
à trente rames pour passer de Parion à Perinthos, et il en- 
voya aux Périntliiens un ordre péremptoire de lui donner des 
chevaux afin qu’il pût arriver h l'armée le plus rapidement 
possible (1). Peut-être n’eût-il pas été sans danger de déso- 
béir à cet ordre en toute circonstance. Mais l’idée d'agir 
avec l'armée en Asie contre Pharnabazos, sous la sanction 
’acédæmonienne, lui était probablement très- agréable. Il se 
(,Ata de se remire à l’armée, qui accueillit son retour avec 
joie, et embrassa avec satisfaction la proposition de passer 
en Asie, ce qui était une grande amélioration dans son état 
d’abandon et de dénùrnent. En conséquence, il la conduisit 
à Perinthos, et il campa sous les murs de la ville, refusant, 
quand il passa par Selymbria, une seconde proposition que 
lui fit, Seuthôs de prendre les soldats à son service. 

Tandis que Xénophon à Perinthos s'évertuait se procu- 
rer des transports pour le passage de l'armée, Aristarchos. 
le nouvel harmoste, y arriva de Byzantion avec deux tri- 
rèmes. Il paraîtque non-seulement la villede Byzantion, mais 
encore celles de Perinthos et de Selymbria étaient comprises 
dans son gouvernement comme harmoste. Dès son arrivée à 
Byzantion pour remplacer Kleandros, il ne trouva pas moins 
de quatre cents soldats de Cyrus, surtout des malades et 
des blessés; Kleandros, en dépit du mauvais vouloir d’Anaxi- 
bios, avait non-seulement refusé de les vendre comme es- 
claves, mais il les avait logés chez les citoyens et soignés 
avec sollicitude, tant ses bons sentiments à l'égard de Xéno- 
phon et de l'armée se donnaient carrière alors. Nous lisons 


(1) Xéiioph. Anob. VU, 2, 8-25. 

’Ex toutou 8if| ’AvaÇiGio;, xa/iaa; 
£cvo5<ûvt«, xcXevct x é/.vrj 

xaî jtr,xxv^ xXeûcai èîti xô 
expaxsupta (î>; xa^taxa, xai cuv- 
v/t iv xe xô axpaTEV|i.a xai auvaOpoi- 
Tù>v ot£<7TOC0(iivcüv tï>; av 7rX£t«r:ouî 
ôûvr.xat, xai îra^ayayôvTa ci; llcpxvOov 
S’.aCtoâ^Etv ci; tt;v ’Aatav Ôxt xâ- 
/icxa * xai Siouxriv aûxÿ xptaxovxo- 


pov, xai £in<jxo>.r,v xai âvôpa tru\TC£|x- 
<7Ci xc).co<? ovxa xoù; Hcptvûiou; «b; 
xàx t<7Ta ievoçwvxa ttpoïrsp^/at xot; 
ïintoi; £ri x6 <j^pax£U(ia. 

L<* vif intérêt qu’Aimxibio* prenait à 
ce nouveau projet est marqué par la 
force du langage de Xénophon : une 
extrAme céb-rité e*t recommandée à 
trois reprises différentes. 


Digitized by Google 




SUITE DE LA RETRAITE DES MX MILLE 199 

, avec indignation qu’Aristarchos, dès qu'il arriva à Byzantion 
pour le remplacer, ne se contenta pas même d’envoyer ces 
quatre cents hommes hors de la ville, mais qu’il les saisit, 

— bien qu’ils fussent des Grecs, des citoyens et des soldats, 

— et qu’il les fit vendre comme esclaves (1). Instruit des 
mouvements de Xénophon et de l’armée, il vint alors à Pé- 
rinthos pour s’opposer à son passage en Asie; il mit l’em- 
bargo sur les transports dans le port, et se présenta en 
personne devant l’armée assemblée pour interdire aux sol- 
dats de traverser le détroit. Quand Xénophon lui apprit que 
c’était Anaxibios qui avait donné l’ordre de passer, et l’avait 
envoyé exprès pour les conduire, — Aristarchos répliqua : 

— » Anaxibios n’est plus en fonctions comme amiral, et je 
suis barmoste de cette ville. Si je surprends l’un de von3 en 
mer, je le coulerai à fond. » Le lendemain, il envoya inviter 
les généraux et les capitaines (lochagi) à une conférence dans 
l’intérieur des murs. Ils étaient sur le point de passer les 
portes, quand Xénophon, qui était du nombre, reçut un 
avertissement secret que, s’il entrait dans la ville, Aristar- 
chos se saisirait de lui et le mettrait à mort, ou bien l’enver- 
rait prisonnier à Pharnabazos. En conséquence, Xénophon 
envoya les autres en avant, et il resta lui -même avec l’ar- 
mée, alléguant l’obligation de faire un sacrifice. La conduite 
d’Aristarchos qui, en voyant arriver les autres sans Xéno- 
phon, les renvoya et les pria de revenir tous dans l’après- 
midi, — confirma la justesse de ses soupçons quant au dan- 
ger imminent dont il avait été préservé par cet avertissement 
accidentel (2). 11 n’est guère besoin d’ajouter que Xénophon 


(1) Xéuoph. Anab. Vil, 2, 5. Kot 6 
’AvotÇifiio; x û> |ùv ’Apttrrôf/tj» 

>ei ôrtôxou; dtv Eiipoi êv BuÇavxta xwv 
Kvpov «TTpaxuaxûvOxo) EXEifipcvov; àiro- 
6oa0at. *6 èi K>tav£po; oùoéva éiuirpà* 
xEi, à» axai xoù; xàavovtx; àQepane'jcv 
©IxTîtpwv xai àvayxâÇaiv oixia ©c/egOoi. 
s Apt<TTapx°v o’értsi xjXOs T^urra, oùx 
ÈXàrr ©v; TETpaxoatwv onréôoTO. 

(2,i Xénopb. Anab. VU, 2, 14-16. 

’Hor; 8è ôvxcav itpoç toi xii/ei, 


7*»El TIÇ T» &EVO?C0VXl ©Tl, El 

tru/XyjpOVjaexat • xairjaùxoü ti Trefaexai, 
rj <t>apva6âÇ©> 7rapa©o0ri<jexai. *0 5è, 
àv.oj'ra; xauxa, toù; jaev rpo^ÉpL^ETOK, 
avtô; d’&îicev, ôxi Outrai xt [toùXoïxo..*. 
01 Si t7Tpaxr 4 yol xai ol Xo^aryoî 7 ]xovte; 
rratpà xot> ’Aptaràp/ou, àr nfjryeXXov 8xt 
vvv jaêv àruévat ©çà; xsXévei, xij; oeiXtjç 
© s fjXôiv • évôa xai StjXtj pà/Xov iooxc i 
Eivai ^ iitiâouXq. Cf. Vil, 3, 2. 
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dédaigna la seconde invitation non moins que la première; 
de plus une troisième invitation, qu’Aristarchos envoya plus 
tard, fut méprisée par tous. 

Nous avons ici un harmoste lacédæmonien qui ne se fait 
pas scrupule de tendre un piège de perfidie aussi flagrant 
que celui qu'avait employé Tissaphernès sur les bords du 
Zab pour surprendre Klearchos et ses collègues, — et cela 
encore contre un Grec, et un officier du rang et du mérite 
le plus élevés, qui venait de préserver Byzantion du pillage, 
et était alors réellement occupé à exécuter les ordres donnés 
par l'amiral lacédæmonien Auaxibios. Assurément, si l'aver- 
tissement accidentel eût été retenu, Xénophon n'aurait pas 
manqué de tomber dans un piège, et nous n'aurions pu avec 
raison l’accuser d'imprudence, — tant il avait droit de 
compter sur une conduite loyale dans les circonstances. 
Mais on ne peut en dire autant de Klearchos, qui montra 
une crédulité déplorable, tout aussi funeste que la fraude 
dont il devint la victime. 

A la seconde entrevue avec les autres officiers, Aris- 
tarchos, tout en défendant à l’armée de traverser le détroit, 
lui ordonna de se frayer de force un chemin par terre à 
travers les Thraces qui occupaient la Montagne Sainte, et 
de parvenir ainsi à la Chersonèse, où (disait il) elle recevrait 
une paye. Neôn le Lacédæmonien, avec environ 800 ho- 
plites attachés à son commandement séparé, recommanda 
ce plan comme le meilleur. Toutefois, il y avait à lui opposer 
la proposition faite par Seuthès de prendre l’armée à sa 
solde; ce que Xénophon était disposé préférer, inquiet à 
la pensée d’être enfermé dans l’étroite péninsule de la 
Chersonèse, sous le commandement absolu de l’harmoste 
lacédæmonien, avec une grande incertitude d’avoir et une 
paye et des provisions (1). De plus, c'était une nécessité 
impérieuse pour ces troupes désappointées de faire quelque 
mouvement immédiat; car elles avaient été amenées aux 
portes de Perinthos dans l'espérance de s’embarquer immé- 


(1) Xénoph. Anab. VII, 2, 15 ; VII, 3, 3; VII, 6, 13. 
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diatement : on était au milieu de l’hiver, — elles étaient 
campées dans les champs, exposées au froid rigoureux de la 
Thrace; elles n’avaient ni provisions assurées, ni même 
d’argent pour en acheter, si un marché avait été à proxi- 
mité (1). Xénophon, qui les avait amenées dans le voisinage 
de Perinthos, était alors de nouveau chargé de la responsa- 
bilité de les tirer de cette situation non tenable ; et il com- 
mença par offrir des sacrifices, suivant son habitude, pour 
s’assurer si les dieux l’encourageaient à recommander un 
pacte avec Seuthès. Les sacrifices furent si favorables que 
lui-même en personne, avec un officier de confiance de 
chacun des généraux, alla de nuit rendre visite à Seuthès, 
afin de connaître distinctement ses offres et ses desseins. 

Mœsadès, père de Seuthès, avait été apparemment un 
prince dépendant de la grande monarchie des Thraces 
Odrysiens, si formidable dans les premières années de la 
guerre du Péloponèse. Mais des secousses intestines lui 
avaient enlevé sa principauté sur trois tribus thraces : l’am- 
bition de Seuthès était actuellement de les recouvrer, avec 
l’aide de l’armée de Cyrus. Il offrit à chaque soldat un sta- 
tère de Kyzikos (environ 20 drachmes attiques ou presque 
la même somme que celle qu’ils avaient reçue primitivement 
de Cyrus), comme paye par mois ; deux fois autant à chaque 
lochagos ou capitaine, — quatre fois autant à chacun des 
généraux. Dans le cas où ils encourraient l'inimitié des 
Lacédæmoniens en se joignant à lui, il leur garantissait 
tous les droits ;Y un établissement et à une protection fra- 
ternelle dans son territoire. A chacun des généraux, outre 
, la paye, il s’engagea ù assigner un fort sur la cête de la 
mer, avec un lot de terre alentour, et des bœufs pour le 
cultiver. Et à Xénophon en particulier il offrit la possession 
de Bisanthè, son meilleur point sur la céte. •* Je veux 
aussi (ajouta-t-il en s'adressant à Xénophon) te donner ma 
fille en mariage; et si tu as une fille, je te l’achèterai 


(1) Xénoph. Annb. VII, G, 24. 5s •/stjj.wv f,v, etc. Probablement lo mois 

de décembre. 
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comme femme, suivant la coutume de laThrace(l). » Seu- 
thés s'engagea de plus à ne les conduire jamais en aucune 
occasion à plus de sept journées de marche de la mer, au 
plus loin. 

Les offres étaient aussi libérales que l'armée pouvait 
les espérer; et Xénophon lui-même, se méfiant des Lacédæ- 
moniens aussi bien qu’ils se méfiaient de lui, semble avoir 
considéré pour l’avenir l'acquisition d’une forteresse sur la 
céte et d'un territoire en Thrace (tels qu’en avaient obtenu 
avant lui Miltiadès, Alkibiadès et d’autres chefs athéniens), 
comme un précieux refuge en cas de besoin (2). Mais même 
la promesse eût-elle été moins favorable, les soldats de 
Cyrus n’avaient pas d'autre alternative, car ils n’avaient 
pas même de provisions actuelles, encore moins de moyens 
de subsistance pour tout l'hiver; tandis qu’un départ par 
mer était.rendu impossible par les Lacédæmoniens. Le len- 
demain, Xénophon et les autres généraux présentèrent Seu- 
thès à l'armée, qui accepta ses offres et conclut le marché. 

Les soldats restèrent* deux mois à son service, engagés 
dans une guerre contre diverses tribus thraces, qu'il put, 
grâce à leur concours, vaincre et dépouiller ; de sorte qu’à 
la fin de cette période, il fut en possession d'une domina- 
tion étendue, d’une force armée indigène nombreuse, et 
d'un tribut considérable. Bien que la souffrance causée par 
le froid fui extrême, pendant ces deux mois d’un hiver ri- 
goureux et au milieu des montagnes neigeuses de la Thrace, 
l’armée néanmoins put, au moyen de ses expéditions avec 
Seuthès, se procurer une subsistance abondante, ce qu’elle 
n’aurait pu guère faire d’une autre manière. Mais la paye . 
qu’il avait offerte ne fut jamais liquidée; du moins, en ré- 
compense de ses deux mois de serv ice, elle ne reçut de paye 
que pour vingt jours et un peu plus. Et Xénophon lui-mème, 
loin d’obtenir l’accomplissement de ces magnifiques pro- 
messes que Seuthès lui avait faites personnellement, semble 


(1) Xéuoph. Anab. VII, 2, 17-38. (2) Xénoph. Anab. VII, 6, 31. 
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n’avoir pas môme reru sa solde comme l’un des généraux. 
Pour lui, le résultat fut singulièrement malheureux, puis- 
qu'il perdit le bon vouloir de Seuthès par des demandes et 
des plaintes importunes en vue d’obtenir la paye due aux 
soldats; tandis que ceux-ci, de leur côté, imputant à sa 
connivence le non-accomplissement de la promesse, finirent 
partiellement par se détacher de lui. Une grande partie de 
ce tort résulta des intrigues et des calomnies perfides d’un 
Grec corrompu de Maroneia, nommé Hèrakleidès, qui agis- 
sait comme ministre et trésorier de Seuthès. 

Le manque d’espace me force à omettre le récit donné 
par Xénophon, tant îles relations de l’armée avec Seuthès 
que de la guerre faite contre les tribus thraces hostiles, — 
quelque intéressant que le rende la juxtaposition des cou- 
tumes grecques et thraces. Il parait avoir été composé par 
Xénophon dans des sentiments d'amer désappointement 
personnel, et probablement en réfutation de calomnies diri- 
gées contre lui-mème comme s’il avait fait du tort à l’ar- 
mée. Aussi pouvons-nous y reconnaître un ton de plainte 
exagérée au suj>t de l’ingratitude des soldats à son égard. 
Il est vrai qu’une partie de l'armée, dans la croyance qu’il 
avait été richement récompensé par Seuthès, tandis qu’elle 
n’avait pas reçu sa solde stipulée, exprima des sentiments 
et des mensonges violents contre lui (1). -Itisqu’à ce que 
ces soupçons fussent réfutés, il n’est pas étonnant que l’ar- 
mée s'éloignât de lui ; mais elle était parfaitement disposée 
A entendre les deux côtés, et, Xénophon prouva d'une ma- 
nière triomphante la fausseté de l’accusation. Qu'à la fin 
ses sentiments à son égard fussent ceux de la faveur et de 
l’estime, c’est ce qu’attestent ses propres paroles (2), qui 
prouvent que l’ingratitude dont il se plaint était le fait de 
quelques-uns, à la vérité, mais non de tous. 

Toutefois il est difficile de dire quel eût été le sort de 
cette vaillante armée, quand Seuthès, après avoir obtenu do 


']) Xénopli. Anal). VII, 0, 9, 10. {2; Xénopli. A uni,. VII, 7, 5-5-67, 
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ses armes en deux mois tout ce qu'il désirait, avait fini par 
ne plus désirer qu'une chose, c’était de la renvoyer sans 
solde, si elle n’avait été tirée d'embarras par un change- 
ment d’intérêt et de politique de la part de la toute-puis- 
sante Sparte. Les Lacédæmoniens venaient de déclarer la 
guerre à Tissaphernès et à Pharnabazos ; ils envoyaient 
Thimbrôn en Asie pour commencer les opérations mili- 
taires. Ils finirent alors par désirer extrêmement trans- 
porter les soldats de Cyrus en Asie, ce que leur harmoste 
Aristarchos avait interdit jusqu'alors, — et les prendre à 
leur solde d’une manière permanente; dans ce but, deux 
Lacédæmoniens, Charminos et Polynikos, furent chargés 
par Thymbrûn d'offrir à l'armée la même solde que celle 
qui avait été promise, mais non payée, par Seuthès, et que 
celle qui avait été payée primitivement par Cyrus. Seuthès 
et Hèrakleidès, impatients de hâter le départ des soldats, 
s’efforcèrent de se faire honneur auprès des Lacédæmoniens 
en aidant leurs vues (1). L’armée accepta cette offre avec 
joie, bien qu'elle se plaignit hautement de la fraude com- 
mise fi son égard par Seuthès, fraude que Charminos, à la 
prière de Xénophon, pressa vainement le prince thrace de 
réparer (2). Il envoya même Xénophon demander l’arriéré 
de la paye au nom des Lacédæmoniens, ce qui fournit à 
l’Athénien une occasion d'administrer à Seuthès une sévère 
leçon (3). Mais ce dernier ne se trouva pas aussi accessible 
à l'action de l'éloquence que les soldats réunis de Cyrus. Et 
Xénophon n'obtint rien de plus qu’un misérable dividende 
sur la somme due, — avec des expressions civiles pour lui- 
même personnellement, — une invitation de rester à son 
service avec mille hoplites au lieu d'aller eu Asie avec l'ar- 
mée, — et de nouvelles promesses, qui n’étaient pas de na- 
ture actuellement à inspirer une grande confiance, d'un fort 
et d’un présent de terres. 


(1) Xénopb, Anal». VII, 6, 1-7. nantc, quand nous considérons la pcr- 

(2) Xénoph. Anab. VII, 7. 15. sonne à qui, et les circonstances dans 

(3) Xénoph. Anab. VII, 7, 21-47. lesquelles elle prétend avoir été donnée. 

1a leçon est d’une prolixité inoonve- 
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Quand l’armée, réduite maintenant par des pertes et des 
dispersions à 0,000 hommes (i), fut prête à passer en Asie, 
Xénophon désira retourner à Athènes, mais il fut persuadé 
de rester avec elle jusqu’à sa jonction avec Thimbrôn. Il 
était à ce moment si pauvre, ayant à peine de quoi payer 
son voyage pour aller dans ses foyers, qu’il fut obligé de 
vendre son cheval à Lampsakos, la ville asiatique où l’ar- 
mée débarqua. Là il trouva Eukleidès, prophète phliasien, 
avec lequel il était accoutumé d'avoir des relations et d’of- 
frir des sacrifices à Athènes. Cet homme, ayant demandé à 
Xénophon combien il avait acquis pendant l’expédition, ne 
put le croire quand il affirma sa pauvreté. Mais quand ils 
se mirent ensemble à offrir un sacrifice de quelques animaux 
envoyés par les habitants de Lampsakos en présent à Xéno- 
phon, Eukleidès n’eut pas plus tôt examiné les entrailles 
des victimes, qu’il dit à Xénophon qu’il croyait pleinement 
son assertion. » Je vois (dit-il) que même si jamais l’argent 
vient à toi, tu lui seras toi-mème un obstacle, même s’il n’y 
en a pas d’autre (ici Xénophon acquiesça) ; Zeus Meilichios 
(le Gracieux) (2) est l’empêchem’ent réel. Lui as-tu jamais 
offert en sacrifice des offrandes entières destinées au feu, 
comme nous avions coutume de le faire ensemble à Athè- 
nes? — Jamais (répondit Xénophon), pendant toute la 
marche. — Fais-le donc maintenant (dit Eukleidès), et cela 
tournera à ton avantage. » Le lendemain, en arrivant à 
Ophrynion, Xénophon obéit à l’injonction ; il sacrifia à Zeus 


(1) Xénoph. Anab. VII. 7, 23. 

(2) Il paraît que l'épithète M'ilichios 
le Gracieux) est appliquée ici à Zeus 
dans le mémo sens d’euphémisme que la 
dénomination de Eumenides aux déesses 
vengeresses. Zeus est conçu comme 
ayant réellement infligé un malheur, 
ou étant en disposition do le faire : le 
sacriflce qu’ou lui offre sous ce nom 
représente un sentiment de crainte et 
un sacrifice de réparation, d’expiation 
ou de purification, destiné à détourner 


son mécontentement; mais le surnom 
lui même doit être interprété comme 
proltptique , pour employer le terme des 
critiques — il désigne non la disposi- 
tion actuelle de Z^us ( ou d'autres 
dieux), mais cette disposition que le 
sacrifice est destiné il créer en lui. 

V Pausan. I, 37, 3; II, 20, 3, K. F. 
Hermann, Gottendienst. Alterthüraer 
der Griechen, s. 58; Van Stegeron, De 
Græcorum Diebua Festis, p. 5 (Utrecht, 
1849). 
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Meilichios des petits cochons entiers, comme c’était l'usage 
à Athènes pendant la fête publique appelée Diasia. Et pré- 
cisément le même jour, il éprouva les effets salutaires de 
cette manière d’agir, car Bitûn et un autre député vinrent 
de Lacédæmone avec une avance de paye pour l’armée, et 
avec des dispositions si favorables pour lui-même qu’ils lui 
rachetèrent son cheval, qu'il venait de vendre à Lampsakos 
pour cinquante dariques. Cela équivalait à lui donner plus 
d’une année de paye (celle qu’il aurait reçue comme général 
étant de quatre dariques par mois, ou quatre fois celle du 
soldat), à un moment où l'on savait qu’il était sur le point 
de partir, et que, par conséquent, il ne resterait pas pour 
la gagner. Les lésineries de Seuthês furent alors compen- 
sées avec un intérêt immense, de sorte que Xénophon finit 
par être plus à son aise qu'aucun homme de l'armée, bien 
que lui-mème glisse sur la grandeur du cadeau, en le repré- 
sentant comme un compliment délicat fait pour lui rendre 
un cheval favori. 

C’est de cette manière reconnaissante et instantanée que 
Zeus le Gracieux répondit au sacrifice que Xénophon, après 
une longue omission, lui offrit, sur le conseil d Eukleidès. 
Et sans doute Xénophon fut plus que jamais confirmé dans 
la croyance, qui se manifeste d'un bout à l’autre de ses 
écrits, qu’un sacrifice non-seulement indique, par l'aspect 
intérieur des victimes immolées, la teneur des événements 
futurs, — mais encore, selon qu’il est offert au dieu qu'il 
faut et au moment convenable, détermine sa volonté,’ et 
par conséquent le cours des événements, pour des dispen- 
sations favorables ou défavorables. • 

Mais les faveurs de Zeus le Gracieux, bien que commen- 
cées, n’étaient pas encore à leur fin. Xénophon conduisit 
l’armée ù Antaudros, par la Troade, et en franchissant le 
mont Ida; de là le long de la côte de Lydia, par la plaine 
de Thèbê et la ville d’Adramyttion, en laissant Atarneus à 
droite ; il la mena à Pergamos en Mysia, ville sur une col- 
line surplombant le fleuve et la plaine du Kaïkos. Ce district 
était occupé par les descendants de l’Erétrien Gongylos, 
qui, ayant été banni pour avoir embrassé la cause des Perses 
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quand Xerxès envahit la Grèce, avait été récompensé 
(comme le roi Spartiate Demaratos) par cette sorte de prin- 
cipauté sous l’empire persan. Son descendant, un autre Gou- 
gj'los , occupait actuellement Pergamos avec sa femme 
Hellas et ses fils Gorgion et Gongylos. Xénophon y trouva 
un accueil très-hospitalier. Hellas lui apprit qu'un Perse 
puissant, nommé Asidatès, habitait en ce moment, avec 
son épouse, sa famille et ses biens, une tour à peu de < 
distance dans la plaine, et qu’une marche de nuit sou- 
daine, avec 300 hommes, suffirait pour s’emparer de 
cette précieuse proie, vers laquelle son propre cousin 
le guiderait. En conséquence, après avoir sacrifié et s’ètre 
assuré que les victimes étaient favorables, Xénophon com- 
muniqua son plan après le repas du soir à ceux- des capi- 
taines qui lui avaient été le plus attachés dans toute l'expé- 
dition, désirant leur faire participer au profit. Aussitôt 
que ce projet fut connu, il accourut une foule de volontaires, 
au nombre de 600, demandant h être autorisés à se joindre 
à lui. Hais les capitaines les repoussèrent, refusant d’en 
prendre plus de 300, afin que le butin put fournir un plus 
grand dividende à chaque associé. 

Commençant leur marche dans la soirée, Xénophon et 
son détachement de 300 hommes parvinrent vers minuit à 
la tour d'Asidatês. Elle était vaste, élevée, massive, et 
renfermait une garnison considérable. Elle servait à pro- 
téger son bétail et ses esclaves qui cultivaient la terre 
alentour, comme un château baronnial au moyen âge ; mais 
les assaillants négligèrent ce butin extérieur, afin d'ôtre 
plus sûrs de prendre le château lui-même. Toutefois ses 
murailles se trouvèrent plus fortes qu’on ne s’y attendait ; 
et bien qu’on y fit une brèche de force vers l’aurore, cepen- 
dant la défense de la garnison fut si vigoureuse qu’on ne put 
entrer. Asidatès fit des signaux et des cris de toute sorte 
pour se procurer l'aide des forces persanes du voisinage, 
dont un grand nombre commencèrent à arriver; de sorte 
que Xénophon et sa compagnie furent obligés de se retirer. Et. 
leur retraite ne finit par s’effectuer, après de cruelles souf- 
frances et des blessures que reçurent presque la moitié des 
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agresseurs, que grâce à l’aide de Gongylos avec ses forces 
de Pergamos, et de Proklês (descendant de Demaratos) 
d'Ha'isarna, un peu plus loin vers la mer (1). 

Bien que sa première entreprise eut échoué ainsi, Xéno- 
phon ne tarda pas à dresser des plans pour une seconde, où 
il employa toute l'armée ; et il réussit à emmener Asidatês 
prisonnier à Pergamos, avec sa femme, ses enfants, ses che- 
vaux et tout son bien personnel. C'est ainsi (dit-il, désireux 
avant tout de soutenir le crédit de la prophétie du sacrifice) 
que les » sacrifices antérieurs (ceux qui avaient fait une 
promesse favorable avant la première tentative malheureuse) 
se trouvèrent alors être vrais (2). » Les personnes de cette 
famille furent sans doute rachetées par leurs amis persans 
au prix d'une rançon considérable (3), qui, avec le butin 
enlevé, fit un total prodigieux A partager. 

Quand on fit le partage, un tribut général de sympathie 
et d’admiration fut payé A Xénophon ; et toute l’armée; — 
généraux, capitaines et soldats, — et les Lacédæmoniens, 
en outre, — y concoururent unanimement (399 av. J.-C.). 
Comme Agamemnûn A Troie, il fut autorisé à choisir pour 
lui-même les lots triés de chevaux, de mulets, de bœufs et 
d’autres articles de butin, au point qu’il devint possesseur 
d’une part assez importante pour l’enrichir immédiatement, 
ajoutée aux cinquante dariques qu’il avait reçus auparavant. 
“ Ici donc Xénophon (pour employer son propre langage) (4) 
n’eut pas de motif pour se plaindre du dieu » (Zeus Meili- 
chios). Nous pouvons ajouter, — ce qu’il aurait dù ajouter 
lui-même, si l’on considère les accusations qu’il avait énon- 


(1) Xénoph. An ah, VIT, 8, 10-19. 

(2f Xénoph. Anab. Vil, 8. ’EvtaûOa 
oi ïrep't Scvoç&vra oujAreptTUY/awjotv 
aÙTcâ xai Xapââvov'nv avrôv ( Aatoârrçv) 
xai fwvatxa xai rratoa; xai toùç ïtttcov; 
xai Tidtvra tôt ôvtoc •xaiovTM7à?rpé- 
tepa icpà àrsfir;. 

(3) Plutarque, Kimôn , c. 9; et 
Xéuoph, llellenic. IV, 8, 21. 


(*!'» Xénoph. Anah. VII, 8, 23. 

’EvraùQs tôv Osôv ovx yjrtâaaro à 
Zevoçûv • ouv£7rpaTTOv yàp xai ol Aâ- 
xo>ve: xai oi ),ox«ï<>l xai ot â)>ot otox- 
r»)Yoi xai oi crrpaTiwrat, cûarc éÇaCpera 
>«£tîv xai ftrirov; xai Çeûyr) xat à/)a, 
a>rr£ ixavov ttvat xai â>.),ov fjôr) eu 
Troietv. 
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cées auparavant, — qu'il n’eut pas non plus de motif pour 
se plaindre de l’ingratitude de l’armée. 

Aussitôt que Thiinbrôn fut arrivé avec ses propres forces, 
et que les soldats de Cyrus furent incorporés dans son 
armée, Xénophon prit congé d'eux. Après avoir déposé dans 
le temple à Ephesos cette portion qui lui avait été confiée 
comme général de la dlme mise de côté par l’arméè à Kéra- 
sonte pour Artémis Ephésienne (1), il semble avoir exécuté 
son projet de retourner à Athènes (2). Il a dû y arriver, 
après une absence d’environ deux ans et demi, peu de se- 
maines au plus tard après la mort de son ami et maître 
Sokratès, dont j'ai raconté le procès et la condamnation 
dans mon dernier volume. Ce triste événement se passa 
certainement pendant son absence d’Athènes (3) ; mais était- 
il parvenu à sa connaissance avant qu'il fût arrivé à cette 
ville, c’est ce que nous ne savons pas. Quelle douleur et 
quelle indignation il excita en lui, c'est ce que nous pouvons 
voir par son recueil de notes relatives à la vie et aux con- 
versations de Sokratès, connu sous le nom de Memorabilia, 
et réuni probablement peu après son arrivée. 

Qu’il se trouvât en Asie, trois ans plus tard, en service 
militaire sous les ordres du roi lacédæmonien Agésilas, c'est 
un fait attesté par lui-mème; mais quant au moment précis 
auquel il quitta Athènes pour cette seconde visite en Asie, 
nous sommes réduits à des conjectures. J’incline à croire 
qu’il ne resta pas beaucoup de mois dans sa patrie, mais qu'il 
en repartit le printemps suivant pour rejoindre les soldats 
de Cyrus en Asie, — qu’il devint de nouveau leur comman- 
dant, — et qu'il servit pendant deux ans sous le général 
Spartiate Derkyllidas avant l’arrivée d’Agésilas. Ce service 
■militaire était sans doute tout à fait de son goût; tandis 
qu’un séjour à Athènes, alors sujette et en paix, lui était 


(1) Xénoph. Anal i. V, 3, 6. Il semble 
évident que ce dépôt a dû être fait pour 
la première fois dan» la présente occa- 
sion. 

T. 111! 


(2) Cf. Anabasis, VII, 7, 57; VII, 

8 , 2 . 

13) Xénoph. Memorab. IV, 8, 4 — 
aussi bien que la phrase qui commence 
l’ouvrage. 

14 
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probablement désagréable, tant à cause des habitudes de 
Commandement qu'il avait contractées pendant les deux an- 
nées précédentes que des sentiments produits en lui par la 
mort de Sokratès. Après un certain intervalle de repos, il 
dut être disposé à prendre part de nouveau à la guerre contre 
son ancien ennemi Tissaphernès, et son service continuait 
quand Agésilas arriva pour prendre le commandement (1). 

Mais pendant les deux années qui suivirent ce dernier 
événement., Athènes devint partie à la guerre contre Sparte, 
et entra en liaison avec le roi de Perse aussi bien qu'avec les 
Thèbains et autres; tandis que Xénophon, continuant son 
service en qualité de commandant des soldats de Cj'rus. et 
accompagnant Agésilas d’Asie en Grèce, se trouva engagé 
contre les troupes athéniennes et leurs alliés bœôtiens à la 
sanglante bataille de Korôneia. Dans ces circonstances, nous 
ne pouvons pas nous étonner que les Athéniens aient rendu 
contre lui une sentence de bannissement, non pas parce que 
dans l'origine il avait pris part à l'aide prêtée è Cyrus contre 
Artaxerxôs, ni parce que ses sentiments politiques étaient 
hostiles à la démocratie, comme on l'a souvent alfirmé par 
erreur, — mais parce qu'il était à ce moment ouvertement 
en armes et revêtu d’un commandement élevé contre son 
propre pays (2). Etant devenu ainsi un banni, Xénophon fut 


(1) V. Xénoph. TTelîen. III, 2, 7 — 
pn»«ag« que Morus rapporte, avec h«mu- 
coti|» «le probabilité, je pense, h Xétio- 
plion lui même. 

Les détail* très circonstanciés que 
doutie Xénophon (III, 1, 1 1-28), an su- 
jet do la cou lutte de Dcrkyllidas contre 
Mcidia* dans la Troade, semblent éga- 
lement indiquer qu’il y sortait en per- 
sonne. 

(2) tjuo la sentence de bannissement 
contre Xénophon n’ait été rendue par 
les Athéniens qn’apres la batailla do 
Korône>a, c'est ce que prouve claire- 
m-nt l'Amtbuüs, V, 3, 7. Cette ba- 
taille so livra en août 394 av. .J.-C. 

On verra également que Pau tanins 


est d’accord avec cette assortion, quant 
à l’époque du bannissement. ’K&ta/fo] 
£i ô îsvoçwv Oîro ’Afrqvaûev, •»; cal 
ftoffOiot Ttôv llspctoy, ojpt'Ttv sOvow 
évvst, TrpotTtia; fUTa'rywv Kupq» ito).£- 
gtordrej» toü d^uo'j (IV, 6, 4). Or, co 
ne fut |>as avant 39b ou 395 av. J.-C. 
que le roi de Perse commença h mani- 
fester b*s moindres symptômes de bon 
vouloir à l’égard d’Athènes, et non pas 
avant la bataille de Knidos frm peu 
avant celle do Korônoia, dans la même 
année), qu'il témoigna Fa bonne vo- 
lonté par des services signalés et effec- 
tifs. Si donc le motif qu'avaicni les 
Athéiiion* do bannir Xénophon provint 
des bons sentiments de la part dit roi 
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autorisé par les Lacétlæmoiiiens à s'établir à Skillonte, un 
(les villages de la Triphylia, près d’Olympia, dans le Pélopo- 
nèse, qu'ils avaient récemment affranchi des Eleiens. A l’une- 
des fêtes olympiques suivantes, Megabyzos, le surveillant du 
temple d’Artemis à Ephesos, vint comme spectateur; il ap- 
portait avec lui l’argent que Xénophon v avait dédié à Arté- 
mis l'Ephésienne. Xénophon appliqua cet argent h l’acqui- 
sition de terres à Skillonte, qui seraient consacrées à la 
déesse d’une manière permanente . après l’avoir consultée 
préalablement au moyen d’un sacrifice pour s'assurer si elle 
approuvait l’emplacement qu’il avait en vue, et qui lui était 
recommandé par sa ressemblance en certains points avec ce- 
lui du temple Ephésien. Ainsi, il y avait près de chacun 
d’eux une rivière appelée Sélinonte du même nom, ayant du 
poisson et un fond abondant en coquilles. Xénophon cons- 
truisit une chapelle,’ un autel, et une statue de la déesse 
faite de bois de cyprès, toutes copies exactes, sur une 
échelle réduite, du temple et de la statue d’or à Ephesos. 
Une colonne placée à côté portait gravés les mots suivants : 


de Perse à leur égard, le bannissement 
u'a pu être prononcé avant 395 av. 
et il n’est pas probable qu’il ne lait été 
qu’après 394 av. J.-C.; ce qui est ce 
quo Xénopbon lui-même donne à en- 
tendre, comme nous l’avons dit plus 
haut. 

Enfui, Diogène Laerte (II, 52} dit, ce 
que je crois être en somme la vérité, 
que la sent nce de bannissement contre 
Xénophon fut rendue par les Athéniens 
à cause de son attachement pour les 
Lacéda k moniens — ènl Aaxumaptô. 

Kriiger et autres paraissent croire 
que Xénophon fut banni parce qu’il 
prit du service sous Cyms, qui avait 
été l'ennemi mortel d’Athènes. 11 est 
vrni que Sïkratês, qpnsullé d’abord, 
craignit d’avance que ce parti ne lui 
attirât ta mécontentement d'Athènes 
(Xénoph. Anab. III, 1, 5). Muta on doit 
se rappeler qu’a cette épo^/ue le roi de 


Perso était précisément autant l'ennemi 
Q Athènes que Ct rus; et queCyrua en 
effet, lui avilit fait la guerre avec les 
forces et 1« trésors .1.. roi. Art,, verses 
et l.vrus étaut ainsi, daus ce temps 
tous deux otinorms d'Athènes, il im-’ 
portait peu aux Athéniens ouc I jrtts 
réussit ou échouét dans sou entreprise. 
Mais quand ArUxerxés, six ai s pins 
tard, devint leur ami, leurs sentiments 
à l’égard de scs ennemis changèrent. 

l.e passade de l’atisanias cité plu» 
haut, St on le comprend con me affir- 
mant la cause principale du bannisse- 
inent de .Xcin.phen, est inexact, à mon 
seus. Xénophon fut haut i pour Laco- 
msmr, c eet-a-dim pour être atiac! é à 
fc parte contre son paya; le fait d’avoir 
servi sous t yrns contre Artaxerxes j. e 
compta tout au plus que comme motif 
secondaire. 
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— « Ce lieu est consacré à Artémis. Quiconque possédera ce 
bien et en recueillera les fruits devra lui sacrifier la dirae 
chaque année et entretenir la chapelle en bon état avec le 
reste. Si quelqu’un omet ce devoir, la déesse elle-même en 
fera son affaire (1). » 

Immédiatement auprès de la chapelle se trouvait un ver- 
ger de toutes sortes d'arbres fruitiers, tandis que le domaine 
alentour comprenait un cercle étendu de prairies, de bois 
et de montagnes, — avec une colline adjacente, encore plus 
élevée, appelée Pholoè. Il y avait ainsi un abondant pâtu- 
rage pour des chevaux, des bœufs, des moutons, etc., et une 
excellente chasse â côté, pour le daim et autre gibier, avan- 
tages qui ne se rencontraient pas auprès de l'Artemision à 
Ephpsos. Résidant tout près sur sa propriété, présent des 
Lacédæmoniens, Xénophon surveillait ce domaine comme 
intendant d' Artémis; peut-être comptait-il sur la sainteté du 
nom de la déesse pour empêcher qu'il ne fût troublé parles 
Eleiens qui voyaient d'un œil jaloux les colons lacédæmo- 
niens (2) à Skillonte, et protestaient contre la paix et la 
convention favorisées par Athènes après la bataille de Leuk- 
tra, parce que cet Etat reconnaissait cet endroit, en même 
temps que les municipes de laTriphylia, comme autonomes. 
Chaque année Xénophon faisait un splendide sacrifice de la 
dîme de tous les fruits de la propriété, et à cette solennité 
étaient invités non-seulement tous les Skillontains, mais en- 
core tous les villages environnants. On dressait des baraques 
pour les visiteurs, auxquels la déesse fournissait (telles sont 
les paroles de Xénophon) un ample dîner de farine d’orge, 
de pains de froment, de viande, de gibier et de sucreries (3); 
le gibier était fourni par une chasse générale que condui- 


(1) Xénoph. Anab. V, 3, 13. Kal 
CTrjî.Tj ë'rrr l x£ :tapà tov voiôv, 
t/o'JGOL •— lepo; ô Xù»po;Tfî; ’Ap-TÉpioo;* 
tôv ci E/.ovta xat xapiîoûpsvov tt,v jièv 
o£xàrr,v xxtâOvciv éxx«xro’j I tov;, ex Sè 
*roû rsptrrov t èv vaàv cîTfyxevtxÇetv • 
£XV O £ T»; TtOt$ TaÛTO, T7i ÔEtü 

<jfi. Relativement h une ancienne co- 


pie de cette inscription, V. Boeckh, 
Corp. Inscript, n" 1926, et Public 
Econ. of Athens, de Boeckh, 1. 3, 
ch. 6, note 101. 

(2) Xénoph. Hellen. VI, 5, 2. 

(3) Xénoph. Anab. V, 3, 9. llapct/e 
d*rj 8eô; roi; cxtjvoùoiv à).çiT«, àprov;, 
oivov, xporfrifiaTa, etc. 
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saient les fils (le Xénophon, et à laquelle tous les voisins 
prenaient part s’ils le voulaient. Xénophon lui-même jouis- 
sait du produit du domaine, sauf cette dlme et sous réserve 
de l’obligation d’entretenir en bon état la sainte demeure. 
Il avait un goût prononcé pour la chasse et l’équitation, et 
il fut un des premiers auteurs, à notre connaissance, qui 
aient jamais fait de ces occupations, ainsi que du soin des 
chevaux et des chiens, le sujet d’une étude et d’une descrip- 
tion rationnelles. 

Tel fut l’usage auquel Xénophon appliqua la dlme que l’ar- 
mée à Kérasonte avait votée à Artémis l’Ephésienne ; l’autre 
dlme, votée en même temps en l’honneur d’Apollon, il la 
dédia à Delphes dans le trésor des Athéniens, et il inscrivit 
sur l’offrande son propre nom et celui de Proxenos. Sa rési- 
dence n’étant qu’à la distance de vingt stades (= 3 kil. 
700 mèt.) du grand temple d’Olympia, il put jouir de la 
société de toute sorte de Grecs, — et obtenir d’abondantes 
informations au sujet de la politique grecque, surtout de 
personnes favorables à la Laconie, et avec le point de vue 
lacédæmonien qui prédominait dans son esprit; tandis qu'il 
avait du loisir pour composer ses divers ouvrages. L’inté- 
ressante description qu'il fait lui-même de sa résidence à 
Skillonte implique un étatde choses non actuel et durable (1), 
mais passé et évanoui; d’autres témoignages aussi, quoique 
confus et contradictoires, semblent prouver que l'établisse- 
ment lacédæmonien à Skillonte ne dura pas plus longtemps 
que la puissance de Lacédæmone fut en état de le soutenir. 
Pendant les malheurs qui accablèrent cette cité après la ba- 
taille de Leuktra(371 av. J.-C.), Xénophon, avec sa famille 
et ses compagnons de colonie, fut chassé par les Eleiens, et 
on dit qu’il trouva un asile à Corinthe. Mais comme Athènes 
ne tarda pas à être non-seulement en paix, mais en intime 
alliance avec Sparte, — la sentence de bannissement contre 
Xénophon fut révoquée; de sorte que la dernière partie de 
sa vie se passa de nouveau dans la jouissance de son droit de 


(1) Xénopb.Anab. V, 3, 9. 
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naissance comme citoyen athénien et chevalier (1). Deux de 
ses fils, Gryilos et Diodoros, combattirent parmi les cava- 
liers athéniens au combat de cavalerie qui précéda la ba- 
taille de Mantineia, où le premier fut tué après avoir montré 
une bravoure signalée; tandis que son petit-fils Xénophon 
devint dans la génération suivante le sujet d'un plaidoyer 
devant le Dikasterion Athénien, composé par l'orateur Di- 
narque (2). 

Eu accompagnant ce chef éminent et accompli jusqu'à la 
fin de cette pénible retraite des Grecs qu’il avait conduite 
avec tant d'honneur, j’ai jugé nécessaire d'anticiper un peu 
sur l’avenir, afin de jeter un coup d’œil sur sa destinée sub- 
séquente. C’est à son exil (à ce point de vue non moins utile 
que celui de Thucydide) que nous devons probablement beau- 
coup de ces compositions d’où nous avons tiré une si grande 
partie de ce que nous savons des affaires grecques. Mais 


(I) Diogen. L&crt. II, 53, 54, 59. la personne contre laquelle était dirigé 

Pau-un AS (V, 6 , 4) atteste que Skil- le discours de Dinarqun était Xeno- 

lonte fut reconquise par les Eleiens, phou lui-même, le général d« Cyrus et 

mais il ajoute (sur l’autorité des s£r ( - l’auteur. Mais cela, je pense, est cliro- 

Yr 4 7ad ou guides éleienst qu’ils permi- nologiquement presque impossible ; 

rent à Xénophon, après un examen car 1) marque n'était pas né avant 361 

judiciaire devant le sénat olympique, av. J.-C., et il composa son premier 

de continuer à y vivre en paix. Je discours en 336 av. J.-C. 

crois ce dernier point inexact. Cependant Dinarque, dans son dis- 

J.es derniers ouvrages de Xénophon cours contre Xénophon, mentionnait 
(De Vectigalibns, De Officio M tgistri sans doute plusieurs faits relatifs au 

Equitum, etc.) semblent impliquer Xénophon de Cyrus, ce qui implique 

évidemment qu’il avait été réintégré que ce dernier était parent de la per- 
dant le droit de cité, et qu’il en était sonne contre laquelle le discours était 

venu il prendre de nouveau connais- dirigé. Je me permets de la présenter 

sauce de la politique à Athènes. comme petit-fils, sur cette preuve, 

(l£) Diogen. 1-aèrt. ut sup. Dionys. combinée avec l'identité de nom et la 
Halic. De Dinnrcho, p. 664 , éd. convenance eu fait de temps. Elle pou- 

Kcrske. Denys mentionne ce discours vait bien être fils do Gryilos, qui fut 

*ous le titre de ’AnoTTaiiov àico/oyia tué en oomliattaiit k la bataille de Man- 
Alçyylov «pç»; Z*vo?n>vta. Et Diogène tineia, en 362 av. J.-C. 

y fait égilement ail us on — û; çnat 11 est tout nature! qu’un orateur, 

.AsEap/o; cv tco rcpà% Ecvofwvta àxo«- composant un discours contre Xéuo- 
raciou. phon le |x>tit fils, touchât les actes et 

Schneider, dans son Epimetrum 'ad le caractère de Xénophon le gr&ud- 

casum Anabaseos, p. 573), relatif à père. V. pour une analogie le discours 

l’exil de Xénophon, raisonne comme si d’Isokrate, De Bigis, entre outres. 
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pour le monde contemporain, la retraite que Xénophon con- 
duisit si heureusement fournit une leçon bien plus propre à 
faire impression qu'aucune de ses compositions littéraires. 
Elle apprit de lu manière la plus frappante l'impuissance de 
l’armée de terre des Perses, manifestée nou moins dans les 
généraux que dans les soldats. Elle prouva que les chefs per- 
sans étaient impropres à toute opération systématique, 
même avec les avantages les plus grands possibles, contre un 
petit nombre de guerriers disciplinés, résolument détermi- 
nés à la résistance; qu’ils étaient trop stupides et trop in- 
souciants pour s'opposer au passage des fleuves, ou pour dé- 
truire les routes, ou pour intercepter les provisions. Elle 
confirma surabondamment le langage méprisant que leur ap- 
pliqua Cyrus lui-même avant la bataille de Kunaxa, quand 
il déclara qu’il enviait aux Grecs leur liberté, et qu'il rou- 
gissait de l'indignité de ses compatriotes (1). En face d'une 
faiblesse et d'une désorganisation poussées si loin, rien n’em- 
pêclia le succès des Grecs avec Gy rus, si ce n'est son pa- 
roxysme d’antipathie fraternelle (2). Et nous verrons ci- 
après les chefs militaires et politiques de la Grèce, — 
Agésilas, Jasôu de Pheræ (3) et autres jusqu'à Philippe et 
Alexandre (4), fermement convaincus qu'avec une armée 
grecque assez nombreuse et bien équipée, combinée avec 
l’absence d’ennemis grecs, ils pourraient réussir à renverser 
ou à démembrer l’empire persan. Cette conviction, si im- 
portante dans l’histoire subséquente de la Grèce, date de la 
retraite des Dix Mille. Nous trouverons, il est vrai, la Perse 


(1) Xénoph. Anab. I, 7, 4. Cf. Plu- 
tarque, Artaxor. c. 20; et Jsokrate, 
Panegyr. Or. IV, s. 168, 169, 

Le dernier chapitre de la Cjnropœdie 
<lc Xénophon (VUI, 8, 20, 21-26) ex- 
prime éner^iquem. ntla meme convic- 
tion de la faiblesse et de la désorgani- 
sation militaires de l’empire persan, 
non défendable sans l’aide des Grecs. 

(2/ Isokrate, Orat. V (Philipp.), 
s. 104-106. ’Hôr, ô’éyxûaTet; ôoxoûvtoç 


stvat (i. «. les Grecs sous Klearchos) 
ôta tt,v Kvpou irporctTeiav àtv^fjoat, etc. 

(3; Isokrate, Orat. V (Philipp.), s. 
141 ; Xénoph* HeUen. VI, 1, 12. 

(4) Voir Combien Alexandre le Grand 
insistait sur les aventures des Dix 
Mille, dans le discours qu’il prononça 
pour encourager ses soldats avant la 
bataille d'issus (Arrien, Exp. Alex. , 
II, 7, 8). 
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exerrant une influence importante pendant deux générations 
àvenir — etàla paixd'Antalkidas une influence plus forte que 
jamais sur les destinées de la Grèce. Mais on verra que c’est le 
résultat de la trahison de Sparte , le chef du monde hellé- 
nique, qui abandonne les Grecs asiatiques, et même s’arme 
du nom et des forces de la Perse dans des vues d’agrandis- 
sement et de domination pour elle-même. La Perse est forte 
parce qu’elle est mise à même d’employer une force hellé- 
nique contre la cause hellénique ; parce qu’elle prête de l’ar- 
gent ou une flotte à un côté des partis intérieurs grecs, et 
qu’elle finit par être ainsi fortifiée artificiellement contre les 
deux. Mais l’Anabasis de Xénophon trahit sa faiblesse réelle 
contre une attaque vigoureuse quelconque ; tandis qu’en 
même temps elle montre par des exemples la discipline, la 
patience, le pouvoir d’agir par soi-même et de se plier aux 
circonstances, la disposition à subir l’influence de la parole 
et de la discussion, la combinaison de l’obéissance réfléchie 
du citoyen avec la régularité mécanique du soldat, — qua- 
lités qui donnent au caractère hellénique sa distinction im- 
mortelle. L’importance de cette expédition et de cette re- 
traite, comme jetant du jour sur les qualités et la supériorité 
helléniques, justifiera l’espace considérable qui leur a été 
consacré dans cette Histoire. 
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Suite des affaires grecques en général; reprise. — Empire Spartiate ; comment et 
quand il commença. — Oppression et souffrances d’Athènes sous les Trente. — 
Changement dans le sentiment grec à l’égard d’Athènes; les Trente sont ren- 
versés, et la démocratie est rétablie. — Les chevaliers ou cavaliers, les plus 
riches propriétaires à Athènes, étaient les grands soutiens de la tyrannie des 
Trente. — L’État d’Athènes sous les Trente est un échantillon de ce qui se 
passait dans un nombre considérable d’autres villes grecques, au commence- 
ment de l’empire Spartiate. — Grand pouvoir de Lysandros; il établit dans 
la plupart des cités des déknrchies, avec un harmoste Spartiate. — Intimida- 
tion exercée partout par Lysandros en faveur do ses propres partisans. — 
Action oppressive de ces dékarchies. — En quelques points, elles étaient 
probablement pires que les Trente à Athènes. — Mauvaise conduite des har- 
raostes Spartiates, — dure aussi bien que corrompue; aucune justice à obtenir 
contre eux À Sparte. — Contraste de l’empire réel de Sparte avec les promesses 
de liberté qu’elle avait faites antérieurement. — - Nombreuses promesses d’au- 
tonomie générale faites par Sparte, — par le général Spartiate Hrasidas en 
particulier. — Changement graduel dans le langage et les plans de Sparte 
vers la lin de la guerre du Péioponèse . — Langage de Hrasidas opposé aux 
actes de Lysandros. — La victoire ai soudaine et si complète remportée par 
Lysandros à Ægospotami le laissa presque tout-puissant. — Les dékarchies 
furent partiellement modifiées par la jalousie à Sparte contre Lysandros. Les 
barmostes durèrent beaucoup plus longtemps. — Les Trente à Athènes furent 
renversés par les Athéniens eux-mêmes, et non par une intervention réforma- 
trice de Sparte. — L’empire de Sparte bien pire et plus oppressif que celui 
d’Athènes. — Athènes souveraine privait ses alliés sujets de leur autonomie, 
mais elle n’était coupable que de peu ou de point d’oppression. — Sparte sou- 
veraine fait cela et bien pis : ses Harmostes et ses Décemvirs soulèvent plus 
de plaintes que le fait de son empire. — Cela est d’autant plus à regretter que 
Sparte avait alors une admirable occasion pour organiser une confédération 
bonne et durable d’une extrémité h l’autre de la Grèce. — Il eût été possible k 
Sparte de réorganiser la confédération de Dêlos, qui aurait pu alors bien fonc- 
tionner. — Arrogance insupportable de Lysandros; plaintes amères portées 
contre lui aussi bien que contre les dékarchies. — Lysandros offense Pharna- 
bazos, qui obtient son rappel; son dégoût et son expatriation temporaire. 
— Reddition des Grecs asiatiques à la Perse, suivant le traité conclu avec 
Sparte. — Leur condition est affectée par la position et les plans ambitieux 
de Cynis, dont ils recherchent la protection contre Tissaphernès. — Après la 
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mort de Cyrus, Tissaphernés retourne comme vainqueur et satrnpe vers la cote 
de. l’Asie Mineure. — Alarme des Grec» asiatique, qui envoient demander 
l’aide de Sparte; les Spartiates exjvédient Thirobrôn avec une armée en Asie; 
son insuccès et son rappel; il est remplacé par Derkyllidas. — Conduite des 
soldats de Cyrus, — enclins au pillage. — Derkyllidas fait une trêve avec Tis- 
said.ernês et attaque Plmmalmzos dans la Troade et l’Æolia. — Distribution 
de l’empire persan : relation de roi, do satrape et de sous-satrape. — Mania, 
veuve de Zenis, tient la sous-satrapie d’Æolis sous Pharnabazos: son paye- 
ment régulier et son vigoureux gouvernement. — Forces militaires, conquêtes 
personnelles et trésors considérables de Mania. — Assassinat de Mania et de 
son fils pur son gendre Meidias, qui sollicite la satrapie do Pharimbazos et est 
refusé avec indignation. — Invasion et cou quête de l’Æolis par Derkyllidas, 
qui se rend maître de la personne de Meidias. — Derkyllidas acquiert et 
delivre Skêpsis et Gergis; il dépose Meidias, et s’empare des trésors de Mania. 

— Derkyllidas conclut une trêve avec Pkarnabazos et prend ses quartiers 
d’I.îver en Bitliynia. — Commandement de Derkyllidas; satisfaction de Sparte 
au sujet de l'amélioration dans la conduite des soldats de Cyrus. — Derkyllidas 
passe en Europe, et emploie ses troupes à fortifier la Chcrsonèse contre les 
Tl i races. — 11 s’empare d’Atmrneus et y met une garnison. — Il fait la guerre 
ù Tissapben.ês et h Pbarnabazos sur le Mxeaudros. — Timidité de Tissapliernês; 
il conclut une trêve avec Derkyllidas. — Derkyllidas est remplacé par Agésilas. 

— LVloignement pour Sparte avait grandi parmi scs alliés dans lu Grèce cen- 
trale. — Grande énergie communiquée à l’action Spartiate par Lysaodros 
immédiatement après la victoire d’Ægospotami ; énergie très-extraordinaire 
pour Sparte. — Les Spartiates avaient gardé pour eux tous les avantages de 
la victoire, sans rien accordera leurs alliés. — Grand pouvoir des Spartiates; 
ils se vengent de ceux qui leur ont déplu ; ils envahissent l’Flis. — Le roi 
Spartiate Agis envahit le territoire éleien; il se retire immédiatement par suite 
d'un tremblement de terre. — Seconde invasion de FElis par Agis; il traverse 
la Triphylia et Olympia; marche victorieuse avec beaucoup de butin. — 
Insurrcctiou du parti oligarchique à F.lis; il est renversé. — I,es Fleiens sont 
obligés de sc soumettre à de dures conditions de pnix. — Sparte refuse de 
rendre aux Pisnns la présidence olympique. — Position triomphante de 
Sparte; elle chasse les Messêniens du Péloponèseet de son voisinage. 


Les trois chapitres précédents ont été consacrés exclusi- 
vement, au récit de l'Expédition et de la Retraite immorta- 
lisées par Xénophon, occupant les deux années intermé- 
diaires entre avril 401 et juin 399 avant J.-C. environ. Cet 
événement, rempli comme il l’est d'intérêt et gros de con- 
séquences importantes, est à part de la suite générale des 
affaires grecques, — suite que je reprends actuellement. 

On se rappellera qu’aussitôt que Xénophon et ses dix 
mille guerriers grecs descendirent des montagnes raboteuses 
situées entre l'Arménie et le Pont-Euxin, pour atteindre 
l’abri hospitalier de Trapézonte, et qu’ils commencèrent à 
former leurs plans pour retourner dans la Grèce centrale, 
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— ils se trouvèrent dans l’empire lacédæmonien, incapables 
de faire un pas en avant sans consulter la volonté lacédæ- 
monienne, et obligés, quand ils parvinrent au Hosphore, 
d'endurer sans obtenir de réparation le traitement dur et 
perfide des officiers Spartiates Anaxibios et Aristarchos. 

L'origine première de cet empire a déjà été exposée. Il 
commença à la victoire décisive d'Ægospotami dans l’Helles- 
pont (septembre ou octobre 405 avant J.-C.), où le Lucédæ- 
monien Lysandros, sans perdre un seul homme, s’empara 
de la flotte athénienne entière et d’une partie considé- 
rable de ses équipages, — à l’exception de huit ou de neuf 
trirèmes, avec lesquelles l’amiral athénien Konôn parvint à 
s’enfuir chez Évagoras à Kypros. Toute la puissance d’Athènes 
fut ainsi anéantie. Il ne resta rien dont les Lacédæmoniens 
eussent à se rendre maîtres, si ce n’est la cité elle-même et 
Peiræeus, achèvement qui devait certainement se réaliser, 
et qui en effet se réalisa en avril 404 avant J.-C., quand 
Lysandros entra dans Athènes en triomphe, démantela Pei- 
ra:eus et démolit une partie considérable des Longs Murs. 

A l’exception d’Athènes elle-même, — dont les citoyens 
différèrent le moment de la sujétion par une lutte héroïque, 
bien qu’inutile, contre les horreurs de la famine, — et à 
l’exception de Samos, — aucune antre cité grecque ne fit de 
résistance à Lysandros après la bataille d’Ægospotami, qui, 
de fait, non-seulement enleva à Athènes toutes ses forces 
navales, mais les fit passer toutes entre les mains de ce 
général, et le mit comme amiral à la tète de la flotte grecque 
la plus considérable qui eût jamais été vue réunie depuis la 
bataille de Salamis. 

J’ai raconté, dans le second chapitre du douzième volume • 
de cette Histoire, les seize mois d’amères souffrances subies 
par Athènes immédiatement après sa reddition. La perte de 
sa flotte et de sa puissance fut aggravée par une oppression 
intérieure poussée à l’extrême. Son parti oligarchique et ses 
exilés, revenant après avoir servi du côté de l’ennemi contre 
elle, arrachèrent à l'assemblée publique, sous la dictée de 
Lysandros, qui y assistait en personne, la nomination d'un 
conseil tout-puissant de Trente, dans le dessein ostensible 
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de former une nouvelle constitution. Ces trente maîtres, 
— parmi lesquels Kritias fut le plus violent , et Theramenès 
(vraisemblablement) le plus modéré ou du moins le plus tôt 
rassasié, — commirent des cruautés et des spoliations sur 
la plus large échelle, protégés qu’ils étaient par un harmoste 
lacédæmonien et par une garnison établie dans l'Akropolis. 
Outre la quantité des citoyens mis k mort, tant d’autres 
furent envoyés en exil avec la perte de leurs propriétés, que 
Thèbes et les villes voisines finirent par en être remplies. 
Après environ huit mois d’une tyrannie exercée sans ren- 
contrer d’opposition , les Trente se trouvèrent pour la pre- 
mière fois attaqués par Thrasyboulos, à la tète d’un petit 
parti de ces exilés venant de Pœôtia. Sa vaillance et sa 
bonne conduite, — combinées avec les énormités des Trente, 
qui devinrent continuellement plus atroces, et dont même 
de nombreux citoyens oligarchiques , aussi bien que Thera- 
menès lui-mème, furent successivement les victimes, — lui 
permirent de se fortifier bientôt, de s’emparer de Peiræens 
et de faire une guerre civile qui finit par renverser les 
tyrans. 

Ces derniers furent obligés d’invoquer l’aide d’une nou- 
velle armée lacédæmonienne. Et si cette armée fut restée 
encore à la disposition de Lysandros, toute résistance de la 
part d’Athènes eût été inutile. Mais, heureusement pour les 
Athéniens, les quelques derniers mois avaient opéré un 
changement considérable dans les dispositions tant des alliés 
de Sparte que de beaucoup de ses principaux personnages. 
Les alliés, surtout Thèbes et Corinthe, non-seulement sen- 
tirent diminuer leur haine et leur crainte d’Athènes, main- 
tenant qu’elle avait perdu sa puissance, — mais même ils 
compatirent aux maux des exilés et finirent par se dégoûter 
des empiétements arbitraires de Sparte, tandis que le roi 
spprtiate Pausanias, avec quelques-uns des éphores, était 
également jaloux de la conduite inique et oppressive de 
Lysandros. Au lieu de conduire l’armée lacédæmonienne 
pour soutenir à tout prix l’oligarchie créée par Lysandros, 
Pausanias parut plutôt comme un médiateur équitable prêt 
à terminer la guerre civile. Il refusa de concourir à aucune 
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mesure destinée à arrêter la tendance naturelle vers une 
résurrection de la démocratie. Ce fut ainsi qu’ Athènes, déli- 
vrée de ce « régime » sanguinaire et rapace, qui est devenu 
historique sous le nom des Trente Tyrans, put reparaître 
comme membre humble et dépendant de l’alliance Spartiate, 
— n'ayant rien que le souvenir de son ancienne puissance, 
mais avec sa démocratie exerçant de nouveau une action 
énergique et tutélaire comme gouvernement intérieur. La 
conduite juste et modérée de ses citoyens démocratiques et 
l’absence d'antipathies réactionnaires, après des traitements 
si cruels, — sont au nombre des traits les plus honorables 
de son histoire. 

Le lecteur trouvera dans des chapitres précédents ce que 
je ne puis indiquer que rapidement ici, les détails de ce sys- 
tème d’effusion de sang, de spoliation, de suppression de la 
parole libre et même de l'enseignement intellectuel, d’efforts 
pour impliquer des citoyens innocents comme agents dans 
un assassinat juridique, etc., — système qui souilla l'année 
d’Ânarchie {comme on l’appelait dans les annales athé- 
niennes) (1) qui suivit immédiatement la reddition de la 
cité. Ces détails reposent sur des preuves parfaitement 
satisfaisantes ; car ils nous sont fournis surtout par Xéno- 
phon, dont les sympathies sont décidément oligarchiques. 
C’est de lui aussi que nous obtenons un autre fait non moins 
fécond en instruction; c’est que les Chevaliers ou Cavaliers, 
le corps des plus riches propriétaires, à Athènes, fut le 
principal appui des Trente, du premier moment jusqu'au 
dernier, nonobstant toutes les énormités de leur carrière. 

Nous apprenons par ces détails sombres, mais bien attes- 
tés, à apprécier les auspices sous lesquels fut inaugurée 
cette période de l’histoire appelée l’empire lacédæmonien. 
Ces phénomènes ne furent nullement confinés dans l’inté- 
rieur des murs d’Athènes. Au contraire, l’année de l'Anar- 
chie (pour employer ce terme dans le sens que lui donnaient 
les Athéniens), résultant de la même combinaison de causes et 


(1) Xénoph. Hellen. Il, 3, 1. 
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d'agents, fut commune à une partie très-considérable de» 
cités, d'une extrémité à l'autre de la Grèce. L'amiral lacé- 
dæmonien Lysandros, dans sa première année de comman- 
dement naval , avait organisé dans la plupart des villes 
alliées des combinaisons factieuses de queliptes-uns des 
principaux citoyens, correspondant avec lui-même en per- 
sonne. Grâce à leurs efforts dans leurs cités respectives, il 
fut en état de poursuivre la guerre avec vigueur, et il les 
récompen-a en partie en secondant de tout son pouvoir 
leurs injustices dans leurs villes respectives, en partie en 
promettant d'augmenter encore leur force aussitôt que la 
victoire serait assurée (1). Cette politique, tout en servant 
comme stimulant contre l’ennemi commun, contribua encore 
plus directement à agrandir Lysandros lui-même, en créant 
pour lui un ascendant particulier et en lui imposant des 
obligations personnelles à l'égard d'adhérents, à part ce 
qu'exigeaient les intérêts de Sparte. 

La victoire d’Ægospotami, complète et décisive au delà 
de tout ce à quoi pouvait s’attendre ami ou ennemi, lui per- 
mit de s’acquitter de ces obligations et au delà. Toute la 
Grèce se soumit aussitôt aux Lacédæmoniens (2), à l’excep- 
tion d'Athènes et de Samos, — et ces deux États ne tinrent 
que quelques mois. Alors le premier soin du commandant 
victorieux fut de rémunérer ses adhérents et de donner une 
sécurité durable à la domination Spartiate aussi bien qu'à la 
sienne. Dans le plus grand nombre des villes, il établit une 
oligarchie de Dix citoyens ou dékarchies (31, composée de ses 
partisans, tandis qu'en même temps il établit dans chacune 
d'elles un hannoste ou gouverneur lacédæmonien, avec une 
garnison, pour soutenir la nouvelle oligarchie. Ladékarchie 
de Dix partisans de Lysandros, avec l'harmoste lacédæmo- 


(1) Plutarque, Lvsand. c. 5. 

(2 Xénopb. Hellen JI, 2, 6. 

(3) <’es conseils de Dix, organisés 
par LyMMidm, sont appe’é* parfois 
Dckarchie*, — parfois Déknda r chies. .Je 
me sers du premier mot de préférence, 


vu que le mot Dékadarchies est aussi 
employé par Xénophon uans un sens 
nuire et très-différent, — comme si- 
gnifiant un officier qui commande une 

Dékadf. 
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nien pour les appuyer, devint le plan général de gouverne- 
ment hellénique d'un bout à l'autre de la merÆgée, depuis 
l'Eubœa jusqu’aux villes de la côte de Thrace, et depuis Mi- 
lêtos jusqu’à Byzantion. Lysandros se rendit en personne 
avec sa flotte victorieuse à Byzantion et à Chalkêdon, aux 
cités de Lesbos, à Thasos, et dans d'autres endroits, tandis 
qu'il envoya en Thrace Eteomkos, qu'il chargea de refondre 
ainsi partout les gouvernements. Non-seulement les villes 
qui jusqu'alors avaient été du côté des Athéniens, mais 
encore celles qui avaient agi comme alliées de Sparte, 
furent soumises à la même révolution intérieure et à la 
même contrainte étrangère (1). Partout la nouvelle dékar- 
chie créée par Lysandros se substitna aux gouvernements 
antérieurs, oligarchiques ou démocratiques. 

A Thasos, aussi bien que dans d’autres lieux, cette révo- 
lution ne s’accomplit pas sans beaucoup de sang versé et 
sans stratagème perfide, et Lysandros lui-même ne se fit 
pas scrupule d’imposer, personnellement et par sa présence, 
l’exécution et l’expulsion des citoyens suspects (2). Toute- 
fois, dans bien des endroits, un simple terrorisme suffit pro- 
bablement. Les nouveaux Dix chefs créés par Lysandros 
intimidèrent la résistance et parvinrent à faire reconnaître 
leur usurpation, par la menace d'appeler l’amiral victorieux 
avec sa flotte de deux cents voiles et par la simple arrivée 
de l'harmoste lacédæmonien. Non-seulement chaque ville 


(1) Plutarque, Lyaand. c. 13. 
Karra)0wv oi tou; îtjjaou; xal txç 

i»x; iro>itsia ;, Eva *xlv âpjxoTrfjv 
ixxarr, Aancâaifiéviov xarihn, Scxx 
Sè éx twv vît* avtoù trjyxîxpo- 

Tr,{xsvtuv xatà iroltv état psiûv. Kai 
taüta 7ipàttwv êv te tat; 

tcol.euLtatc xai ta î; cujiixà/oi; 
ys Ysvtjuévai; TtôXctft, itapcicXei 

rjyoi awo; xpoîiov tiva xatai7Xtua*op.s- 
voç iavxw rf,v rîjç *L/./àoo; ^Y£(iovîav. 
Cf. Xtaoph. Hellen. II, 2, 2-5; Dio- 
dore, XIII, 3, 10, 13. 

(2) Plutarque, Lys&nd. c. 13. llo).- 


>aî; TrapayivO|t«vo; aôtô; ofaYalç xai 
owex6à)Atov xov; ttiv fO-inv t^Ôpoùç, 
oCx Ixtsixè; i&fo ou tôt; Setypia 

tf,ç Aaxrfataovlwv àpyjfi;, etc. 

Ib. c. 14. I^attcov (X(v à/.Xwv îto>.£<ov 
ôjta/iô; àîta7Ô)V xaté).vs ta; iro).iteia; 
xai xaGior/] osxaSaÿxix; • fto).).ù>v piv 
èv éxarryj a9atTo|xév(ov, iro/.).a>v ôè 
çevYÔvttuv, etc. 

Au sujet du massacre ù Tliosos, 
V. Cornélius Népos, Lvsand. c. 2; 
Polyen, 1, 45, 4. Cf. Plutarque, Lv- 
sand. c. 19; et V, tome Xll, ch. 1 de 
cette Histoire. 
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fut obligée de fournir une citadelle fortifiée et l'entretien à 
ce gouverneur et à sa garnison, mais un projet de tribut, 
montant à mille talents par an, fut imposé pour l’avenir et 
assis proportionnellement sur chaque cité par Lysandros (1). 

Dans quel esprit ces nouvelles dékarchies gouvernaient- 
elles, composées comme elles l'étaient des partisans oligar- 
chiques choisis se distinguant par leur audace et leur ambi- 
tion (2), — qui à tout le désir peu scrupuleux de puissance 
qui caractérisait Lysandros lui-même ajoutaient une soif 
de gain personnel, dont il était exempt, et étaient alors 
disposés à se rembourser des services qu’ils lui avaient déjà 
rendus, — c’est ce que l’analogie générale de l'histoire 
grecque suffirait à nous apprendre, bien que nous soyons 
sans détails spéciaux. Mais , quant à ce point, nous n’avons 
pas seulement l’analogie générale pour nous guider, nous 
avons de plus le cas parallèle des Trente à Athènes, 
dont le gouvernement est bien connu dans ses particularités 
et auquel il a déjà été fait allusion. Ces Trente, à l’exception 
de la différence du nombre, furent à tous égards une délcar- 
chie semblable à celles de Lysandros, produite par la même 
force créatrice, placée dans les mêmes circonstances et ani- 
mée par le même esprit et par les mêmes intérêts. Chaque 
ville sujette dut avoir son Kritias et son Theramenès, et 
son corps de citoyens opulents semblables aux Chevaliers ou 
Cavaliers à Athènes pour soutenir leur action oppressive, 
sous le patronage lacédæmonien et sous la protection de 
l’harmoste lacédæmonien. De plus, Kritias, avec tous ses 
vices, devait être meilleur plutôt que pire, en tant que com- 
paré avec son pendant oligarchique dans toute autre cité 
moins civilisée. C’était un homme adonné aux lettres et à la 
philosophie, accoutumé à la conversation de Sokratès et à 
la discussion de questions morales et sociales. Nous pouvons 


(1) Dictdore, XIV, 10. CT. Isokrate, * 
Or. IV (Panegyr.), s. 151; Xénoph. 
Hellen. IV, 8, 1. 


(2) Plutarque, Lysand. c. 13. Tov 
Av<jivSpo u Ttüv ô).tvtuv toi; ,0pa«TD7à- 
toiç xai çO.oveixoTcrfoi; ràç irôXetç if* 
XttplsOvto;. 
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en dire autant des Chevaliers ou Cavaliers à Athènes. Indu- 
bitablement ils avaient été mieux élevés et exposés à des 
influences plus propres à les améliorer et à les rendre libé- 
raux, que la classe correspondante ailleurs. Si donc ces 
Chevaliers à Athènes ne rougissaient pas de servir de com- 
plices aux Trente dans toutes leurs énormités, nous pou- 
vons présumer sans crainte que les autres villes fournissaient 
un corps d’hommes opulents encore moins scrupuleux et un 
chef sanguinaire, rapace et plein d’antipathies au moins 
autant que Ivritias. Il en fut ailleurs comme à Athènes : les 
débarques commençaient par mettre à mort les adversaires 
politiques notoires, sous le nom « d'hommes méchants (1) - ; 
ensuite ils continuaient à agir de la môme manière à l’égard 
d'hoinmes connus par leur probité et leur courage et ca- 
pables de se mettre à la tète d'une résistance faite à l’op- 
pression (2). Leur carrière de sang continuait, — en dépit 
des remontrances de personnes plus modérées de leur 
propre corps, telles que Theramenès, — jusqu'à ce qu’ils 
combinassent quelque stratagème pour désarmer les citoyens, 
ce qui leur permettait de satisfaire à la fois leurs antipa- 
thies et leur rapacité, en faisant des victimes plus nom- 
breuses encore , — beaucoup de ces victimes étant des 
hommes riches, choisis en vue de pure spoliation (3). Us se 
défaisaient ensuite par la force de tout conseiller importun 
de leur propre corps, comine Theramenès, probablement 
avec beaucoup moins de cérémonie qu’on n’en mit pour 
accomplir ce crime à Athènes, où nous pouvons reconnaître 
l'effet de ces formes et de ces habitudes judiciaires aux- 
quelles le public athénien avait été accoutumé, — rejetées, 
il est vrai, non toutefois encore oubliées. Il ne restait guère 


(1) Xénoph. Hellen. II, 3, 13. 

. . . éîTEtcav Aucravopov «ppoupou; 
$u{i.irjiâ$ai ê/Qsiv, £w; or) toù; 
Tcovyjpoùs £*/7 toScov îroir.c'xjxsvot */a- 
‘ra'rrr i 'raivTO tr,v iroXitsfav, etc. 

( 2 } Xénoph. Hellen. II, 3, 14. Tûv 
Zl opoupüv toutou (l’iiarmoste) 

T. XIII 


tféjjLirovTo; aOtoî;, ou; e£ou)ovto, Çuvî- 
Xdtj jtêavov oùxeti toù; 7tovr ( poù; xat 
oHyou à£iou;, à)).’ tu; évo|iiÇov 
fjxiara jùv ïraptoOoupivou; àvfyeoOat, 

«VTtTCpàTTElV O i Tl èîClXtlpûÙVTaÇ 

tou; toù; f-uvcOslovra; )aa6â\etv. 

{3) Xénopli, Hellen. Il, 3, 21, 

15 
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i pins de nouvelle énormité à commettre, outre les exécu- 
tions multipliées, si ce n’est de bannir de la ville tout le 
i: monde, excepté leurs partisans immédiats et de récompen- 
ser ces derniers avec «les domaines do choix confisqués sur 
les victimes (1). S'il était appelé ix justifier une telle tyran- 
nie, le chef (l'une dékarchie avait assez d’imagination pour 
employer l’argument de Kritias, — à savoir que tous les 
changements sont inévitablement mortels, et que rien moins 
que des mesures aussi rigoureuses suffiraient pour maintenir 
sa cité diqis une dépendance convenable de Sparte (~). 

Naturellement je n’ai pas la pensée d'affirmer que, dans 
toute autre cité, on vit précisément les mômes phénomènes 
que ceux qui se présentèrent à Athènes. Mais nous sommes 
néanmoins parfaitement autorisés à regarder l'histoire des 
Trente Athéniens comme un bon échantillon, d’après lequel 
nous pouvons nous former une idée de ces dékarchies créées 
par Lysandros, qui couvrirent alors le monde grec. Sans 
doute chacune d’elles avait sa propre marche particulière ; 
quelques-unes étaient moins tyranniques; mais peut-être 
quelques autres l’étaient-elles môme plus, eu égard à la 
grandeur de la cité. Et en effet Isokrate, qui parle de ces 
dékarchies avec une horreur pleine d'indignation, tout en 
dénonçant les traits qu'elles avaient en commun avec la 
triakontarchie à Athènes, — meurtres extrajudiciaires, 
spoliations et bannissements, — signale une énormité de 
plus, que nous ne trouvons pas dans cette dernière, — de 
violents outrages exercés sur des enfants et des femmes (3). 


(1) Xénopli. Ilollen. II, 4, 1. 

(2) Xénoph. Hellen. 11,3, 24-32. Kal 
ettfi |iiv Gf,rov ri' rat *x£Ta6ô)ai ro)t- 
TEitiv Octvarr^opot, *tc. 

f3) Isokrate, Orot. IV (Panegyr.), 
s. 127-132 (c 92 ). 

11 a parlé avec quelque longueur, et 
••.P termes do dénonciation énergique, 
contre les énormités de ces IVkar- 
cloea II termine en «lisaut : — «l»vyà; 
3* sort avxazi$ xoci vouwv cvy/voa; xai 
aruMTctwv p.tTaOo/.à;, ht 3è itatSùv 


oêpet; xat yuvatxtôv at<y/uva; 
xal xpr.gitwv ipîtayà;, xt; av Sû- 
vatxo otsSs/Osîv; r>r,v xgooùtgv ttrstv 
ï/to xaO’ àrâvttov, ôti rà piv i 4 uü>v 
Ssiva paGÎ tu; àv xt; £vt <î*rqH«7|* art ot£- 
ra; 8è aç aya; xat toc; àvopva; tb; 
Èrl xomxcov yevopivx; gôgsi; àv iàaac- 
Ooct Gvvatto. 

V. aussi, du même auteur, Isokmte, 
Oral. V (Philipp.), s. 110; Orut. VIII 
(De Pace , s. 119-124; Orat. XII (I»a- 
nath.), s. 58 , 00, 100. 
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Rien de cette sorte n’est attribué à Kritias (1) et à ses com- 
pagnons, et c'est une preuve considérable de la force res- 
tri 'tive des mœurs athéniennes que des hommes qui faisaient 
tant de mal pour satisfaire d'autres entraînements violents, 
se soient arrêtés là tout court. Les décemvirs nommés par 
Lysandros, comme le décemvir Appius Claudius à Rome, se 
trouvaient armés du pouvoir de rassasier leurs convoitises 
aussi bien que leurs antipathies , et n’étaient pas plus dans 
le cas de mettre des bornes aux premières qu'aux dernières. 
Lysandros, dans toute l’insolence présomptueuse de la vic- 
toire, en récompensant ses partisans les plus .dévoués par 
une élévation qui comprenait toute sorte de licence et de 
tyrannie, souilla les cités dépendantes de meurtres sans 
nombre, accomplis sur des motifs privés aussi bien que 
publics v 2). Aucun Grec individuellement n’avait jamais pos- 
sédé auparavant un pouvoir aussi prodigieux d'enrichir des 
amis ou de se défaire d'ennemis, dans cette réorganisation 
universelle de la Grèce (3), et il n'y eut jamais de pouvoir 
dont on ait abusé d’une manière plus déplorable. 

Ce fut ainsi que l'empire lacédæinonien fit peser sur cha- 
cune des cités sujettes une double oppression (4), les décem- 
virs indigènes et l’harmoste étranger se soutenant mutuel- 
lement et accablant ensemble les citoyens d’une pression 
aggravée à laquelle il n'était guère possible de se soustraire. 
Les Trente à Athènes courtisaient le plus possible l'harmoste 
Kallibios (5), et ils mirent à mort des Athéniens individuel- 


(1) Nous pouvons conclure que si 
Xv-nophon avait appris quelque chose 
de la sorte relativemnt a Kritias» il 
n aurait guère hésité à le mentionner; 
quand nous lisons ce qu’il dit (Merno- 
rab. 1» 2, 29). Cf un curieux passage 
an sujet de Kritias dans Dion Cbiy- 
sostotne, Or. XXI, p. 270. 

(2 Plutarque» J.ysaud. c. 19. ’Hv os 
y.ai twv àXvt.ry iv Taï; ^o/.eot Çtîuo 71 * 
xüv çov o; oùx àçi&ixr.Tà;, étrt «5^ 
xaT* loîa; jaôvov xwtvov»;, 

à) /à T.'j'iï.ilz |*lv s//)p a*.;, uoÀXat; Zi 


tûv énoorâ/oOi ft/tov */a- 
ptCopsvou Ta roiaOra -/ai ouveoyo vv- 
toç; et Panamas, VII, 10, I; IX, 
32, 6. 

(3) Plutarque, Agésilas, c. 7. 

(4) V. le discours des entovés thÇ- 
bains à Athènes, environ huit ans 
avant la redlition d'Athènes (Xénoph. 
Hellen. III, 5, 13). 

OOoè yàp ç'jyeiv £|f 4 v (Plutar- 
que, Lysand. c. 19^. 

(5) Xénoph. Hellen. Il, 3, 13. Tôv 
pèv KaXXtotov ÈOâoàTtrjov raT/j Qcoa- 
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leraent qui lui étaient désagréables, afin d’acheter sa coopé- 
ration dans leurs propres violences. Le peu de détails que 
nous possédons relativement à ces harmostes (qui continuè- 
rent d’exister dans toutes les villes insulaires et maritimes 
pendant dix années environ , jusqu’à la bataille de Iinidos, 
ou aussi longtemps que dura l'empire maritime de Sparte, — 
mais beaucoup plus longtemps dans diverses dépendances 
continentales, c’est-à-dire jusqu'à la défaite de Leuktra, en 
371 av. J.-C.) sont tous en général déshonorants. Nous avons 
vu dans le dernier chapitre la description que fait même 
Xénophon, le partisan de Lacédæmone, de la manière dure 
et perfide dont ils agirent à l’égard des soldats de Cyrus lors 
de leur retour, combinée avec leur soumission corrompue à 
l’égard de Pharnabazos. Il nous apprend qu’il dépendait de 
la volonté d’un harmoste lacédæmonien que ces soldats 
fussent déclarés ennemis et exclus pour toujours de leurs 
villes natales, et Kleandros, l'harmoste de Byzantion, qui 
commença par les menacer de ce traitement, ne fut amené 
à retirer sa menace que par la soumission la plus illimitée, 
combinée avec une conduite très-délicate. N’ousavons raconté 
quelques pages plus haut les procédés cruels d’Anaxibios et 
d’Aristarchos, qui allèrent jusqu’à vendre quatre cents île 
ces soldats comine esclaves. Rien ne peut être plus arbi- 
traire ni plus criminel que leur manière d’agir. S'ils pou- 
vaient se conduire ainsi à l’égard d’un corps de soldats 
grecs chargés d'une gloire acquise, puissants soit comme 
amis, soit comme ennemis, et ayant des généraux capables 


rMcty w; TrdvTa èïratvoiirç, à Tcporr- 
tchêv, etc. (Plutarque, Lysand. c. 15). 

Les Trente semblent avoir dépassé 
Lywindros lui-même. Un jeune Athé- 
nien de marque, distingué comme 
vainqueur dans le pankration, Auto- 
lykos, — avant été insulté par Kalli* 
bios, s’en vengea, lui donna un croc 
en jambe, et le jeta par terre. Lysan- 
dros, auquel on eu appela, justifia Au- 
tolvkos, et blâma Kallibios, lui disant 


qu’il ne connaissait pas la manière de 
gouverner des hommes libres. Toute- 
fois, dans la suite, les Trente mirent 
Autolykos ii mort, comme moyen de 
faire leur cour à Kallibios (Plutarque, 
Lvsand. c. 15). Pnusniiias mentionne 
Eitonikos (non Kallibios) comme étant 
lu personne qui frappa Autolykos. 
mais il attribue la même décision à 
Lysandros (IX, 32. 3\ 
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(le poursuivre leurs intérêts collectifs et de faire écouter 
leurs plaintes, — de quelle protection un simple citoyen 
d’une cité sujette quelconque, de Byzantion ou de Perin- 
thos, pouvait-il s’attendre à jouir contre leur oppression? 

L’histoire d'Aristodèmos, l'harmoste d'Oreus, en Eubœa, 
prouve qu’on ne pouvait obtenir de justice des éphores à 
Sparte contre aucune de leurs énormités. Cet harmoste, 
entre beaucoup d’autres actes de violence brutale, saisit 
dans la palestre un beau jeune homme, fils d’un citoyen 
libre d’Oreus, — l’enleva, — et après avoir essayé vainement 
de triompher de sa résistance, le mit à mort. Le père du 
jeune homme alla à Sparte, fit connaître ces atrocités, et en 
appela aux éphores et au sénat pour obtenir réparation. Mais 
on fit la sourde oreille à ses plaintes , et dans le désespoir 
de son cœur il se tua. Dans le fait, nous savons que ces au- 
torités Spartiates n'accordaient pas de réparation, non-seu- 
lement contre les harmostcs, mais même contre de simples 
citoyens Spartiates qui s’étaient rendus coupables d’un grand 
crime hors de leur pays. Un Bœôtien, près de Leuktra, 
nommé Skedasos, se plaignit que deux Spartiates, revenant 
de Delphes, après avoir reçu un accueil hospitalier dans sa 
maison, avaient d'abord violé et tué ensuite ses deux filles ; 
mais, même pour un outrage aussi abominable, il ne put 
obtenir de redressement (1). Sans doute, quand un puissant 
allié étranger, comme le satrape persan Pharnabazos (2), se 
plaignait aux éphores de la conduite d'un harmoste ou d’un 
amiral lacédæmonien, ses représentations étaient écoutées, 
et nous apprenons que les éphores furent ainsi amenés, non- 
seulement à rappeler Lysandros de l’Hellespont, mais à 
mettre à mort un autre officier. Thorax, pour s’ètre appro- 
prié de l’argent d’une manière illégale. Mais, pour un simple 
citoyen, dans une cité sujette quelconque, l’autorité suprême 


(1) Plutarque , Amator. Narrat. 
p. 773; Plutarque, Pêlopidas, c. 20. 
Dans Dktdore (XV, 51) et dans Pau- 
sanias (IX, 13, 2), il est dit que les 


jeune* filles outragées ainsi so tuèrent. 
Cf. une autre histoire dans Xénopb. 
Hellen. V, 4, 56, 57. 

(2) Plutarque, Lysand. c. 19. 
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de Sparte était non-seulement éloignée, mais encore sourde 
et insensible, au point de ne lui donner «aucune protection et 
de le laisser complètement à la merci de l’harmoste. Il 
parait aussi que la rigueur de l’éducation Spartiate et la 
singularité d’habitudes rendaient les Lacédæmoniens, indi- 
viduellement en service à l’étranger, plus obstinés, plus 
incapables d’entrer dans les coutumes ou dans les senti- 
ments des autres, et plus sujets à dégénérer, quand ils 
étaient libres de la surveillance rigoureuse de leur patrie, 
— que les autres Grecs en général (1). 

En réunissant toutes ces causes de malheurs, — les 
dékarchies, les harmostes et l’écrasante dictature de Lv- 
sandros, — et en expliquant les autres parties du monde 
grec par l’analogie d’Athènes sous les Trente, — nous se- 
rons autorisé à affirmer que les premières années de l’em- 
pire Spartiate qui suivirent la victoire d'Ægospotami furent 
des années d’une tyrannie universelle et de calamités intes- 
tines variées, telles que la Grèce n’en avait jamais enduré 
de pareilles. Les maux de la guerre, cruels en bien des ma- 
nières, étaient actuellement terminés; mais ils étaient rem- 
placés par un état de souffrance non moins difficile à sup- 
porter parce qu’il s’appelait la paix. Et ce qui rendait la 
souffrance encore plus intolérable, c’est que c’était un amer 
désappointement et une violation flagrante de promesses 
faites, à plusieurs reprises et explicitement, par les Lacé- 
dæmoniens eux-mêmes. 

Depuis plus de trente années auparavant, — depuis des 
temps antérieurs au commencement de la guerre du Pélopo- 


(1) Telle semble avoir été l'impres- 
sion non-seulement des ennemis de 
Sparte, mais des autorités Spartiates. 
Cf. deux passades remarquables de 
Thucydide, 1, 77, et I, 95. 'Apaxta 
Y àp {dit l'ambassadeur athénien rie 
Sparte) t* te xxô’ ùpà; aùtoù; véptpa 
£)7ot; £y_ETE, xat irpocrért eU Sxao- 
toç 4Çtù)v oùrt ToOtot; «M* otç 

Vj a/>r ( ’EXÀàs vopiÇci. 


Après qu’ils eurent rappelé de l’FIei- 
lespont le régent Pausanins et Dorkis 
(en 477 nv. J.-C.), les Lacédæmoniens 
refusent d'envoyer un successeur, ço- 
6o’j|AEvot gr) ot èçtôvTt; yetpou; 

YtyvwvTat, ôrtEp xa't Èv tiÛ i lava or» ta 
ivfï&ov, etc. (1, 95) 

Cf. Plutarque, Apophtheg. Laconie, 
p. 220 F. 
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nèse, — les Spartiates avaient fait profession de n’intervenir 
(lue dans le dessein de délivrer la Grèce, et de renverser l'as- 
cendant usurpé d’Athènes. Tous les alliés de Sparte avaient 
été appelés à une action énergique , — tous ceux d'Athènes 
avaient été pressés de se révolter, — au cri entraînant, de 
- Liberté pour la Grèce. » Lps premières exhortations 
adressées par les Corinthiens à l’Etat, de Sparte, en 432 
av. J.-C., immédiatement après la dispute korkyræenne, 
t'invitaient à se mettre en avant pour remplir la fonction 
reconnue de - Libérateur de la Grèce, » et le dénonçaient 
comme coupable de connivence avec Athènes s'il recu- 
lait (1). Athènes était stigmatisée comme la » cité des- 
pote » qui avait déjà absorbé l’indépendance de beaucoup- 
de Grecs, et menaçait celle de tous les autres. La dernière 
demande formelle faite à Athènes par les députés lacédæ- 
moniçns, l'hiver qui précéda immédiatement la guerre, 
était ainsi conçue: — >* Si vous désirez la continuation de la 
paix avec Sparte, rendez aux Grecs leur autonomie (2). - 
Quand Archidamos, roi de Sparte, s’avança à la tête de son 
armée pour assiéger Platée, les Platæens réclamèrent l’au- 
tonomie comme leur ayant été garantie solennellement par 
le roi Pausanias après la grande victoire remportée près de 
leur ville. Archidamos leur répondit : « Votre demande est 
juste : nous sommes prêts à confirmer votre autonomie, — 
mais nous vous invitons à nous aider à assurer la même 
chose à ceux des autres'Grecs qui ont été asservis par Athè- 
nes. C’est là le seul but des grands efforts que nous faisons 
présentement (3). « Et la bannière d'un affranchissement 


(I) Thucydide, I, 69, Où yâp 6 Sou- 

ÀfrtO'duEvo;, à/). T 6 cwdpîvo; p.iv çraû- 

oat, n spiopùv oè, à)r,Ô£'rrêp ov oùtô 
£ pà, tLrsp xat rr 4 v àÇtoxrcv r>5; àpcrr,; 
s>£\iO£î,tüv TifjV ‘EX/crôa féftrat. 
Dans le même dessein le second dis- 
cours des ambassadeurs corinthiens ;v 
Sparte, c. 122-124, — jiVj pi>/£ts IloTt- 

Satxrxi; xz irotefoQxi rt|it.»ptav xal 

twv â/Xwv |a£" E/.Oîîv Tr,v éXsvôtptxv. 

(2; Tliucydide, J, L39. Cf. Isokrate, 


Or. IV, Panejryr. c. 34, s. 110, 
Or. V (Philipp.), s. 121: Or. XIV 
(Plataic.), s. 43. 

(3» Tlmcydide, II, 72. ïlapotaxE-j/i 3è 
tôtt.Çs xai irô/tpo; Y e Ysvr,Txi a ûtwv 
tvexa xai twv «X)wv OevÔspaxîta»;. 

I.ire aussi le discours do l'orateur 
thèbain, en réponse au Plate en, après 
la prise de la ville par les Lacédémo- 
niens (III, 63). 
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général, que les LacédæmQniens levèrent ainsi au début de 
la guerre, enrôla dans leur cause une sympathie encoura- 
geante et des vœux, favorables d’une extrémité à l’autre de 
la Grèce (1). 

Mais l'exemple de beaucoup le plus frappant des sédui- 
santes promesses faites par les Lacédaimoniens fut fourni 
par la conduite de Brasidas en ïhrace, quand il vint pour 
la première fois dans le voisinage des alliés d’Athènes pen- 
dant la huitième année de la guerre (424 av. J.-C.). Dans son 
mémorable discours adressé à l'assemblée publique à Akan- 
thos, il prend la plus grande peine pour la convaincre qu’il 
vient seulement dans le dessein de réaliser la promesse d’af- 
franchissement faite par les Lacédæmoniens au commen- 
cement de la guerre (2). Ne s'étant attendu, en agissant 
dans une telle cause, à rien moins qu’à un accueil cordial, 
il est étonné de trouver leurs portes fermées devant lui. •* Je 
suis venu (dit-il) non pas pour faire tort aux Grecs, mais 
pour les délivrer ; après avoir lié les autorités Spartiates par 
les serments les plus solennels, en leur faisant jurer que tous 
ceux que je pourrai entraîner seront traités comme alliés au- 
tonomes. Nous ne désirons vous avoir pour alliés ni par la force 
ni par la fraude, mais agir comme vos alliés à un moment où 
vous êtes asservis parles Athéniens. Vous ne devez pas suspec- 
ter mes desseins, en face de ces assurances solennelleé; encore 
moins quelqu'un doit-il reculer par appréhension d’inimitiés 
privées, et par la crainte que je ne remette la cité entre 


(l) Thucydide, II, 8. 2è cuvota 
Ttxpà îto/.ù £7Coi£t twv àvOpwiuov pôX- 
Xov iç tovç Aaxeôatpoviov;, àXX eu; te 
xai Trpc»ei7t<mu>v ôti tt.v *E).Xâ5a iXcv- 
Oipoûaiv. 

V. aussi III, 13, 14, — le discour* 
adressé aux Lacédæmoniens par les dé- 
putés de Mitylénê révoltée. 

On annonce que l'amiral lacédæmo- 
nicn Aïkidos avec sa flotte traverse la 
mer Ægée pour s e rendre en Iônia 
dans le dessein de « délivrer la 
Grèce; » aussi les exilés samiens lui 


reprochent-ils de tuer ses prisonniers, 
comme étant en contradiction avec cet 
objet (111, 32) — i> eyov où xa)ù>; tf,v 
'EXXetôa èXeuOepoüv aOxôv, ci àvôsa; 
âlEpOetpCV, etc. 

(2) Thucydide, IV, 85. *H piv êx- 
■xEjX'^i; pou xai rrj; «rrpaT’.x; Oità Aaxs- 
ôattpovtujv, w ’Axivthoi, ycyEv^Tat ttjv 
alviav Èrra/r/JEÛouca ?,v àpyopevot toû 
T roXÉpo'j npoEtftope* , ’A&tjvouoiç 
t ) evQepoùvT t; ttjv ’EXXâoa ko* 
Xcprjce iv. 
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les mains de quelques partisans choisis. Je ne suis pas venu 
pour m'identifier avec une faction locale : je ne suis pas 
homme à vous offrir une liberté chimérique en brisant votre 
constitution établie, dans le dessein d’asservir soit le grand 
nombre au petit, soit le petit nombre au grand. Ce serait 
plus intolérable même qu'une domination étrangère; et 
nous autres, Lacédæmoniens, nous ne mériterions que des 
reproches, au lieu de recueillir des remerciements et île 
l'honneur pour notre peine. Nous attirerions sur nous-mêmes 
ces mêmes critiques en vertu desquelles nous essayons 
d'abattre Athènes; et ces critiques seraient plus sévères 
pour nous que pour ceux qui n’ont jamais fait d’honorables 
déclarations; puisque, pour des hommes d’une position éle- 
vée, une tromperie spécieuse est plus honteuse que la vio- 
lence ouverte (1). — Si (continuait Brasidas) en dépit de mes 
assurances, vous me refusez encore votre coopération, je me 
croirai autorisé à employer la force contre vous. Nous ne 
serions pas autorisés à imposer la liberté à des personnes 
malgré elles, si ce n’est en vue de quelque avantage commun. 
Mais comme nous ne cherchons pas l’empire pour nous- 
mèines, — que nous ne faisons d'effort que pour abattre l’em- 
pire des autres, — que nous offrons l’autonomie à chacun 
et à tous, nous serions coupables envers la majorité si nous 
vous permettions de persister dans votre opposition (2). » 


1) Thucyd. IV, 85. Àùtô; te oùx 
£TCt xaxtô, ta* £).£u0cç.(ôr7£l G£ xô»v *EX- 
Xrjvwv rcapeX^XuOa, ôpxot; te Aaxeoai- 
jxovtwv xata)xo<ov tà teXv] tôt; jxeyta- 
tôt;, f) |i9;v ou; àv lywye 7cpoaay«yo)pÆi 
Çuaixdy.ou; soEoOoti aùtovôjiou;... Kai el 
tt; tèta ttva Sîguo; âpa, |aVj iyw tiot 
npoatoo tYjV itôXiv, àrtpoOup.o; èoti, 
itàvtwv (iàXiota rcurteuoitto. 
Où y à p ouat aaiifluv f|xa>, oùôè 
àoa pr) t^v iXcuOeptav vo[xi£io il tipépetv, 
et, tô rcàtpiov xcapet;, tô irXcov 
toî; ôXiyoi;, f) tô èXaaaov tot;xaot, 
oouXwaaijAi. XaXeitcôtepa yàp àv 
trj; ÀXXoçùXou àpyf,; £ î rj, xal 
^|£Ïv tôt; AxxeSauuoviot; oùx àv àvtl 


Trôvwv */àpt; xaôùrraito, àvti ôe Ttji^ç 
xal ôôÇtj; altîa pâXXov • ot; te toù; 
’AQrjvatou ; tyxXTjjxaoi xataro- 
Xep.oOii.ev, aùtol àv paivoipeOa 
eyOtova 9i 6 p.7) ùiroôeûa; àpetf,v 
xat axtwpievot. 

(2) Thucydide, IV, 87. OùÔfc ôpet- 
Xojjlev ot AaxcÔatjiôvtoi pnQ xoivoù ttvo; 
àyaôoù altta toù; p.f, fiouXoïuvou; èXeu- 
ôepoûv. Oùî’ au apyri; éptépLeOa, 
7caüoat ôè (lâX).ov ircpou; airevôovte; 
toù; nXeiou; àv à$ixoî(JL£v, st Çupucà- 
n i v aùtovo(£tav impé povte; ù|iâ; 
toù;£vavtioupùvou; 7t£ptiôot(jtev (Cf. Iso- 
krate, Or. IV (Panegyr.J, s. 140, 
141. 
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Semblables aux souverains alliés de l'Europe en 1813, 
qui, en demandant aux peuples les efforts les plus énergi- 
ques pour lutter contre l'empereur Napoléon, promirent des 
constitutions libres, et toutefois n’accordèrent rien après 
que la victoire eut été assurée, — les Lacédæmoniens don- 
nèrent ainsi A plusieurs reprises les assurances les plus for- 
melles d'une autonomie générale, afin d'enréler des alliés 
contre Athènes, désavouant, même avec ostentation, toute 
prétention à l'empire pour eux-mêmes. Il est vrai qu’après 
la grande catastrophe devant Syracuse, alors que la ruine 
d'Athènes paraissait imminente, que l'alliance avec les sa- 
trapes persans contre elle était contractée pour la première 
fois, les Lacédæmoniens commencèrent à songer davantage 
à l’empire (1), et moins à la liberté grecque qui, dans le fait, 
en ce qui regardait les Grecs sur le continent de l’Asie, fut 
livrée à la Perse. Néanmoins l’ancien mot d'ordre durait 
encore. On croyait encore généralement, bien que ce fût 
annoncé avec moins d’empressement, que la destruction de 
l’empire athénien était recherchée comme moyen de déli- 
vrer la Grèce (2). 

La victoire d'Ægospotami, avec ses conséquences, dé- 
trompa cruellement tout le monde. Le langage de Brasidas, 
sanctionné par les serments solennels des éphores lacédæ- 
moniens, en 424 avant J. G., — et les actes du Lacédæ- 
monien Lysandros en 405-404 avant J.-C., heure à laquelle 
commence la toute-puissance Spartiate, — sont dans une 
contradiction si littérale et si flagrante, que nous pour- 
rions presque nous imaginer que le premier avait prévu la 
possibilité d’un tel successeur, et qu’il avait essayé de l’avilir 
et de le désarmer à l’avance. Les dékarchies de Lysandros 
réalisèrent précisément cet ascendant d’un petit nombre de 
partisans choisis que Brasidas répudie comme une abomi- 


(1) Sentiments des Lacédaeuioniens 
pendant Hiîver qui suivit immédiate- 
ment la jrrande catastrophe syracn- 
saîne (Thueyd. VI 11 , 2}, — xa: xx6*- 
>.ôvte; éxctvou; (î«*s Athéniens,) avtoi 


•nj; Ttàar,; ’ED.dfo; ànça)â>;‘ r.yv 
actxOat. 

(2) Cf. Thucydide, VIII, 43, 3; 
VIII, 46, 3. 
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nation pire que la domination étrangère; tandis que les har- 
mostes et la garnison, installés dans les cités dépendantes 
avec les décemvirs indigènes, établirent la seconde variété 
de malheur, aussi bien que la première, chacune d'elles 
aggravant l’autre. Si Kallikratidas au noble cœur eut gagné 
une victoire aux Arginusæ et qu’il eût vécu pour terminer la 
guerre, il aurait probablement essayé, avec plus ou moins 
de succès, de faire quelque chose qui se rapprochât des pro- 
messes de Brasidas. Mais ce fut un double malheur pour la 
Grèce, d’abord que la victoire définitive fut. remportée par 
un amiral tel que Lysandros, le moins scrupuleux de tous 
les ambitieux, en partie dans l’intérêt de son pays, et plus 
encore dans le sien propre, — ensuite que la victoire fût si 
décisive, si soudaine et si importante, quelle ne laissât 
aucun ennemi debout et en état d’insister sur des condi- 
tions. La volonté de Lysandros. agissant au nom de Sparte, 
devint toute-puissante, non-seulement sur les_ennemis, 
mais sur les alliés, et à un certain degré même sur les auto- 
rités Spartiates. Il n’y avait pas de nécessité présente pour 
se concilier des alliés, — encore moins pour agir conformé- 
ment à des engagements antérieurs; de sorte qu’il ne restait 
rien qui fit obstacle aux inspirations naturellement ambi- 
tieuses des éphores Spartiates, qui permirent à l'amiral d’ar- 
ranger les détails à sa guise. Mais si Sparte était en posi- 
tion de dédaigner les assurances données jadis, les autres ne 
les oubliaient pas ; et le souvenir n’en rendit que plus amère 
l’oppression des décemvirs et des harmostes (1). En outre, en- 


(1) Cela est présenté d*une manière 
expressive dans un fragment de 
Théopompe conservé par Thoodorus 
Metoohita, et imprimé à la tin de la 
collection des Fragments de Théo- 
pompe l’historien, et par Wichers, et 
par M. Didot. Toutefois ces deux édi- 
teurs ne l’insèrent que comme Frag- 
menturn Spunum, sur l’autorité de 
Plutarque (Lysaud. c. 13), qui cite le 
môme sentiment d’après l’auteur co- 


mique Théopompe. Mais le passage de 
Theodorus Metochita présente les mots 
exprès Bôéxopxo; 6 lotopixo;. Nous 
avons donc son affirmation distincte 
contre celle de P.utarque, et la ques- 
tion est de savoir lequel des deux 
nous devons croire. En ce qui regarde 
le sens du fragment, je serais disposé k 
le rapporter k l’historien Théopompe. 
Mais l’autorité de Plutarque est plus 
ancienne et meilleure que celle de 
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tiérement conséquente avec sa manière tyrannique d’agir 
d’un bout à l’autre de la Orèce orientale, Sparte s'identifia 
avec la tyrannie énergique de Denys de Syracuse, l’aidant 
tant à l’élever qu’à la soutenir, contradiction avec ses an- 
ciennes maximes d’action qui aurait étonné l’historien 
Hérodote (1). 

L’empire de Sparte, constitué ainsi à la fin de 405 avant 
J.-C., se maintint dans toute sa grandeur pendant un peu 


Theodorus Metochita; «le plus, les et oppression dès le commencement 
traces apparentes de tenarli comiques même. 

ont été reconnues dans le fragment par Or si nous lisons la citation de Theo- 
Mcineke (Fragra. Corn. êtræc. II, darus donnée plus haut, nous verrons 

p. 819). Le fragment est présenté que Tliéopompe n’a pas fait cette as- 

ainsi par Theodoms Metocliita (Frag. sertion que Plutarque contredit comme 

Theoporap. 344, éd. Didot). niaise et fausse. 

HioTto|uroc 6 iffTopixô; âirouxtÔ7;Tc«>v Ce que disait Théopompe, c’était 
Et; xov; AaxEâatjxovtovi;, Eixa^ev aù- que d’abord les Lacédémoniens, pen- 

toù; rate çavXai; xaTOjXtutv, ai rot; dant la guerre contre Al Urnes, séduisi- 

/pupivoi; éyycovuat Tr é v âp/ifjv oîvov rent les (ïrecs par une boisson très-dé - 

VjSvv te xai eù/pr,aTov aoçumxu»; èîti licieuæ et par un • programme • et 

ttJ Xr/J/st xoO àpyuptov, pLEOùaxEpovîpav- une « proclamation » de liberté en les 

X6v tiva xai £xxpo~iav xai oütvijv xata- arrachant au joug d’Athènes — et 

xtpvüoi xai irapryovTai ; xai toù; Aa- qn’ensaite ils ont versé les mixtures 

xEÔaifAoviov; Toîvuv iXeys, xôv aûxôv les plus amèras et les plus répugnantes 

sxeivai; xpércov, èv xaxx xtûv ’Aôr,- de dure oppression et de cruelle ty- 
vaitov tco XÉ gto, tt,v àp/T)v 7t6- rannie, etc. 

|iaxt xf,; àx’ ’Aôrjvatwv éXeuOcpîa; xai 1 a boisson douce consiste, suivant 
xpoypd(npAXi xai xrjpûyu.xxi xoù; "EX- l’assertion de Théoporape, — non 

Xr,va; SEXEduavxt;. ûuxepov mxpôxaxa pas, comme le suppose Plutarque, 

uçiutv Èy^ïat xai àr.îéaxaxa xpàjxaxa dans le premier goût de l’empire lacé- 

£U<rrtj; èxioovvou xai xpiQa£<*>; upayjxa- dæmonien réel après la guerre, mais 

xa>v ilytivûv, îxâvu toi xaxaxvpov- dans les séduisantes promesses de 

voOvxa; xà; iroXet; âexapxtat; xai àp- liberté faites par lui aux alliés pendant 

gourai; ^apuxâxot;, xai npaxxopivou;, la guerre. L’accusation de loixe Xr,- 

d ôutr/z pà; etvat apoopa xai àvùirota- peïv portée par Plutarque n’a donc pas 

xov pépeiv, xai àîroxxtwvvai. de fondement. J’ai écrit SsXiâuavxa^ 

Plutarque, en attribuant le rensei- au lieu de oEXeoiuovxa;, qui est dans le 

gueulent à l’auteur comique Théo- fragment de Didot, parce qu’il m’a 

pompe, affirme qu’il dit une niaiserie semblé que cette correction était né- 

(éoixe Xïipïîv) quand il avance que cessaire pour expliquer le passage, 

l’empire iaeédaemonien commença par (1) Isokrate, Or. IV (Panegyr.), 
être doux et agréable, et qu’en- s. 145: Or. VIII (de Paoe), s. 122; 

suite il fut corrompu et tourna en Diodore, XIV, 10-44; XV, 23. 

amertume et en oppression, tandis Cf. Hérodote, V, 92; Thucyd. I, 18; 

que dans le fait, il fut amertume Isokrate, Or. IV (Panegyr.), s. 144. 
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plus de dix années, jusqu'à la bataille navale de IÀnidos (1), 
en 394 avant J.-C. Cette défaite détruisit sa flotte et son 
ascendant maritime, tout en la laissant avec un empire 
intact sur terre, qu’elle conserva jusqu’à sa défaite par les 
Thèbains (2) à Leuktra, en 371 avant J.-C. Pendant tout 
cet intervalle, son système constant fut d'entretenir des 
barmostes et des garnisons Spartiates dans les cités dépen- 
dantes sur le continent aussi bien que dans les îles. Môme 
les habitants de Chios, qui avaient été ses alliés les plus 
actifs pendant les huit dernières années de la guerre, furent 
forcés de se soumettre à cette rigueur, outre qu’ils se virent 
enlever leur flotte par les Lacédæmoniens (3). Mais les dé- 
karchies indigènes, bien qu’établies d’abord par Lysandros 
universellement dans toutes les dépendances maritimes, ne 
durèrent pas comme sv’stèine aussi longtemps que les bar- 
mostes. Composées comme elles l’étaient dans une grande 
mesure de candidats et d’alliés personnels de Lysandros, 
elles souffrirent en partie de la jalousie réactionnaire qui, 
avec le temps, se fit sentir contre son présomptueux ascen- 
dant. Après avoir duré pendant quelque temps, elles perdi- 
rent l'appui des éphores Spartiates qui permirent aux villes 
(nous ne savons pas quand d’nne manière précise) de re- , 
prendre leurs anciens gouvernements (4). Quelques-unes 


(1) Isokrate, Panathcn. s. 61. lîiaf,- 
xtàrai [ùv y*? str, oéxa po)t; et cerra- 
•rr.nav aiiT&v, f,|xs 1 * * * * * 7 .; 8k irévrs xat ÉÇr,- 
xovxa fftmyrïi; xxcéo/oiaev tt|v àpyry . 
.le no me crois pas obligé de prouver 
l’exactitude de la chronologie d’Iso- 
krate. Mais ici nous pouvons faire re- 

marquer que son « à peine dix an- 
nées * est une expression qui, bien 

qu’elle soit au-dessous de la vérité de 
quelques mois, si nous pouvons pren- 

dre la bataille d’Ægospotami comme 

le commencement, se rapproche beau- 

coup de La réalité, si nous prenons 
comme le commencement la reddi- 

tion d’Athènes, jusqu’il la bataille do 
Knidos. 


(2) Pausanias, VIII, 52, 2; IX, 6, 1. 

$3) Diodore , XIV , 84 ; Isokrate , 
Orat. VIII, (de Pace), s. Î2l. 

(4) Xénoph. Heilen. III, 4, 2. 

Lysandros accompagna le roi Agé- 
silas (quand ce dernier se rendait à son 
commandement asiatique en 396 nv. 
J.-C.)Son dessein était — orra»; rat; oê- 
xa^/ta; tx; xxTatrcaOtfootc oti’ ixetvoo 
£v Taî; irô>.e<Tiv 1 èxîTsxruixuta; os 8tâ 
roue èçopw;, o» ta; icarpCoo; t- 
tcix; Trap^YyetXotv, xaraars; 3£*.s 

jasx’ 

Ce qui prouve lu négligence d*» lu 
composition des Helleuicn de Xérto- 
pbon. ou peut-être sa répugnance u 
présenter les points déshonorants du 
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des dékarchies finirent ainsi par se dissoudre ou par être 
modifiées de diverses manières, mais plusieurs probable- 
ment continuèrent encore de subsister, si elles avaient assez 
de force pour se maintenir; car il ne parait pas que les 
éphores les abattissent jamais systématiquement, comme 
Lysandros les avait systématiquement élevées. 

Jamais le gouvernement des Trente à Athènes n'eût été 
renversé, si les Athéniens opprimés avaient été obligés de 
compter sur une intervention tutélaire des éphores Spar- 
tiates pour les aidpr à le renverser. J'ai déjà montré que cette 
exécrable oligarchie succomba sous les efforts de Tlirasy- 
boulos et des démocrates athéniens eux-mêmes, que per- 
sonne n'aida. 11 est vrai de dire que l’arrogance et l'égoïsme 
de Sparte et de Lysandros avaient aliéné les Thèbains, les 
Corinthiens, les Mégariens et d'autres alliés voisins, et les 
avaient engagés à sympathiser avec les exilés athéniens 
contre les atrocités des Trente, — mais jamais ces voisins 
ne leur piètèrent une aide positive ni sérieuse. L'ambition 
personnelle et démesurée de Lysandros avait également 
offensé le roi Pausanias et les éphores Spartiates, de sorte 
qu'eux aussi devinrent indifférents aux Trente, qui étaient 
ses créatures. Mais cela ne faisait que priver les Trente de 
cet appui étranger que Lysandros, s’il eût conservé encore 
son ascendant, aurait pleinement étendu jusqu’à eux. Ce 
ne fut pas la cause positive de leur chute. Cette crise fut 
opérée complètement par l’énergie de Thrasyboulos et de 
ses compagnons, qui manifestèrent une force et une déter- 
mination telles, qu’un déploiement extraordinaire de la 
puissance militaire Spartiate aurait pu seul les abattre; dé- 
ploiement non pas absolument sans danger quand les sym- 
pathies des principaux alliés étaient pour l’autre côté, — 
et, en tons cas, contraire aux inclinations de Pausanias. 

Ce qui se jiassa pour les Trente à Athènes se passa proba- 


gouvernement lacé'ÎA»monien, c'est que karchies , neuf ans après qu'elles 
c’est la première fois qu’il mentionne avaient été établies pour la première 
(et cela encore indirectement) les Dé- fois par Lysandros. 
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blement aussi pour les dékarchies dans les cités dépen- 
dantes. Les épliores Spartiates ne firent pas de démarches 
pour les renverser; mais où la résistance des citoyens fut 
assez énergique pour les abattre, aucune intervention Spar- 
tiate ne vint les soutenir, et peut-être l'harmoste reçut-il 
l’ordre de ne pas considérer son autorité comme liée avec 
la leur d’une manière indissoluble. Les forces indigènes 
de cliaque cité dépendante étant ainsi laissées libres de 
trouver leur niveau, les décemvirs , une fois installés, se 
maintinrent sans doute eu grand nombre ; tandis que, dans 
d’autres cas, ils étaient renversés, — ou peut-être s’arran- 
geaient-ils pour perpétuer leur domination par un com- 
promis et une alliance avec d’autres sections oligarchiques. 
Cet état confus et mal assis des dékarchies, — quelques- 
unes existant encore, d’autres existant à demi, d’autres 
encore étant éteintes, — dominait en 39C avant J.-C., quand 
Lvsandros accompagna Agésilas en Asie, plein de l'espoir 
qu’il aurait assez d’influence pour les réorganiser toutes (1). 
Ts’ous devons nous rappeler qu’aucune autre cité dépendante 
ne possédait les mûmes moyens de faire une résistance 
énergique à ses décemvirs locaux, comme Athènes en fit une 
aux Trente, et que les villes insulaires grecques étaient 
non-seulement faibles individuellement, mais naturellement 
sans secours contre les maîtres de la mer (2). 

Tel fut donc le résultat d’une extrémité à l’autre de la 
Grèce, quand cette longue guerre, entreprise au nom de 
l'autonomie universelle, fut terminée par la bataille d’Ægos- 


,1, Cf. les Jeux passages des Helle- 
nica de Xénophon, HT, 4, 7; III, •*», 
13. 

"Are ©oyTîTapûrtiuvtov 
twv no) ttticôv, xac ©Ote Sr^xpaita; £u 
©vor,;, tôcr.c? in' ’AO^vatwv, ovte ôe- 
xap/ix;, «uoiwp ini AoaàvSçov. 

Muis tions savons {«r le passnge sub- 
séquent que quelques-unes Je ces dé- 
kurchies Jurèrent encore. Les ambas- 
sadeurs thêbaius dirent à l’assemblée 


publique il Athènes, relativement aux 
Spartiates : 

’AÀ/à xsl ou; 0 *a5v àir£<mr,<jav 
pxvepot êtetv tÇr^arr.xoTE^ • Otcô tî yàp 
xiiv àpfxoortüjv xvpa v voüvTXt, xal 
ûno ôexa avSptèv, ovç Aôaavip©; xa- 
rt'injtriv tv sxâ'mij nslii, — où les 
Deotinvirs sont mentionnés comme 
existant encore en 395 av. J.-C 
V. aussi Xènoph. Agésilas, 1, 37. 

(2) Xènoph. H elle n. 111, 5, 15. 
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potami. A la place d'Athènes souveraine fut substituée non 
l’autonomie promise, mais Sparte plus souveraine' encore. 
Xénophon, l'ami de Lacédæmone, fait, en 300 a*ant J.-C., 
un effrayant tableau de l’ascendant exercé dans toutes les 
cités grecques, non-seulement par les éphores et par les 
officiers publics, mais même par les simples citoyens de 
Sparte. - Les Lacédæraoniens (dit-il en s’adressant à l'ar- 
mée de Cyrus) président maintenant aux destinées de la 
Grèce: et même tout Lac'édaimonien, simple particulier, 
peut faire ce qu’il lui plaît (1). » * Toutes les cités (dit-il dans 
un autre endroit) obéissaient alors à tout ordre quelconque 
qu’elles pouvaient recevoir d’un citoy en lacédæmonien (2). » 
Non-seulement, l'ascendant général était ainsi omniprésent 
et irrésistible, mais il était imposé avec une vigueur de dé- 
tail, et assombri par mille accessoires de tyrannie et d’abus 
individuel , tels qu’on n’en avait jamais connu de pareils 
sous l’empire si décrié d’Athènes. 

Nous avons plus d’un tableau de l’empire athénien, dans 
des discours faits par des orateurs hostiles qui avaient tout 
motif pour enflammer contre Athènes les plus fortes anti- 
pathies dans le cœur de leurs auditeurs. Nous avons les 
harangues des ambassadeurs corinthieits à Sparte quand 
ils excitaient les alliés Spartiates à la guerre du Pélopo- 
nèse (3), — celle des députés de Mitylènô adressée à Olympia 
aux confédérés Spartiates, quand leur ville s’était révoltée 
contre Athènes et était dans un besoin pressant d’appui, — 
le discours de Brasidas dans l’assemblée publique d'Akan- 
thos, — et plus d’une harangue aussi d’Hermokratès, inspi- 
rant à ses compatriotes siciliens la haine aussi bien que la 
crainte d’Athènes (4). En lisant ces discours, on verra qu"ils 


(1) Xénopli. Aimb. VI, G, 12. Etei 
|ièv yàp £yyù; a! *E).).r.vt5e; «6- 
>ei; • (cebi fut dit fi Kaljd* en Bitliy- 
uia) î? ( ; os *EXXi£o; Aaxs$atpôvtot 
irç$stmfa«(jtv * Ixavol Zi xotî cl; 
ixouTTo; Aaxeôat poviw , i h rat; itontn* 
6, tî jfo6)<mst oia«p#t?î / î r Jat. 


(2; Xénopli. II elle n. III, 1,5. Ilàaau 
yip Totî at Trô).st; ixiCOovTO, 6, Ax- 
xeâaipévto; àvf,p faiT&rtot. 

(3) Thucydide, I, GH-120.- 

(4) Thucydide, III. 9: IV, .>9-85 
VI, 76. 
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insistent presque exclusivement sur le grand mal politique 
inhérent même au fait de son empire, qui enlève à tant de 
communautés grecques leur légitime autonomie, outre le 
tribut imposé. Athènes avait ainsi asservi déjà bien des 
cités, et elle ne guettait que les occasions d’en asservir 
beaucoup d’autres : c’est là le sujet sur lequel ils s’étendent. 
Mais de griefs pratiques, — de cruauté, d’oppression, de 
spoliation, d'exils multipliés, etc., d'injustice arrogante 
commise par des Athéniens individuellement, — il n’est 
pas dit un seul mot. S’il avait existé le plus petit prétexte 
pour introduire ces Arguments incendiaires, combien eût 
été plus pathétique l’appel de Brasidas aux sympathies des 
Akarithiens ! Combien eussent été véhémentes les dénon- 
ciations des ambassadeurs Mitylénæens, au lieu du langage 
pâle et presque apologétique que nous lisons maintenant 
dans Thucydide ! Athènes détruisait l’autonomie de ses 
alliés sujets, et punissait les révoltes avec rigueur, parfois 
même avec cruauté. Mais quant aux autres points d'injus- 
tice, le silence d’accusateurs tels que ceux que je viens do 
mentionner compte pour une justification puissante. 

Le cas change quand nous arrivons à la période qui suit 
la bataille d’Ægospotami. Ici, il est vrai également, nous 
trouvons l’empire Spartiate l'objet de plaintes (comme l’em- 
pire athénien l’avait été auparavant) en contraste avec cet 
état d’autonomie auquel prétendait chaque ville, et que 
Sparte promettait non-seulement d’assurer, mais qu’elle 
présentait comme son seul motif de guerre. Cependant ce 
n’est pas le grief saillant, — d'autres arguments ressortent 
d'une manière plus expresse. Les décemvirs et les har- 
mostes (quelques-uns de ces derniers étant ilotes), instru- 
ments permanents de l’empire Spartiate, causent un senti- 
ment plus douloureusement pénible que l’empire lui-même, 
comme le reconnaît à l’avance le langage tenu à Akan- 
thos par Brasidas. A l’époque où Athènes était une cité su- 
jette sous Sparte, gouvernée par les Trente de Lysandros et 
par l'harmoste lacédæmonien dans l’akropolis, — le senti- 
ment d’indignité produit par le fait de la sujétion s’absorbait 
dans la souffrance encore plus terrible que causaient les 

T. XIII 16 
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énormités de ces maîtres individuels que l'État souverain 
avait établis. Or Athènes n'établissait ni maîtres locaux, — 
ni Dix ou Trente indigènes, — ni harmostes athéniens ni 
garnisons athéniennes en résidence. Cet état était par lai- 
môme un privilège inexprimable, si on le compare avec la 
condition de cités soumises non-seulement à l’empire Spar- 
tiate, mais encore sous cet empire à des décemvirs indi- 
gènes tels que Kritias, et des harmostes Spartiates tels 
qu’Aristarchos ou Aristodêmos. Une ville sujette d’Athènes 
avait à supporter des charges definies imposées par son 
propre gouvernement qui était esposP. en cas de faute ou 
de négligence, à être jugé devant le dikasterion athénien 
populaire. Mais ce même dikasterion (comme je l'ai montré 
dans un autre volume, et comme l'avance distinctement 
Thucydide) (1), était le port de refuge pour chaque cité su- 
jette, non moins contre des Athéniens individuellement 
disposés à lui nuire que contre les mauvais traitements 
d'autres villes. Ceux qui se plaignaient de la peine que cau- 
sait à une cité sujette l'obligation de porter des causes de- 
vant le dikasterion d’Athènes pour y être jugées, — même 
si nous prenons le cas comme ils le présentent, et si nous 
fermons les yeux sur ce qu’il y a d’injuste de leur part à 
omettre ces nombreux exemples où la ville pouvait ainsi 
'détourner un dommage de ses citoyens ou redresser un tort 
qu’il- avaient éprouvé, — ceux-là, dis- je, se seraient plaints 
beaucoup plus haut, et avec bien plus de raison d'un har- 
moste athénien toujours présent; surtout s’il eût existé en 
même temps un gouvernement indigène de Dix oligarques, 
échangeant avec lui une connivence coupable, telle que 
l'association des Trente à Athènes avec l'harmoste lacédæ- 
raonien Kallibios (2). 

En aucun point on ne peut prouver que la substitution de 
l'empire Spartiate à la place de l’empire athénien fût un 


(1) V. le remarquable discours de 
Thrynichos dans Tbucyd. Y11J, 48, 
5, auquel je m’en suis référé aunara- 

rairt. 


(2) Xénopli. ITellen. II, 3, 14. Cf. le 
cas analogue de Tbébes, après que les 
Lftcédæmoniens se furent rendus maî- 
tres de la Kadmeia (Y, 2, 34-38). 
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avantage, soit pour les cités sujettes, soit pour la Grèce en 
général; tandis qu'en bien des points, c’était une grande et 
sérieuse aggravation de souffrance. Et cet abus de pouvoir 
est d’autant plus plus profondément à regretter, que .Sparte 
eut, après la bataille d’Ægospotami, une occasion précieuse, 
telle qu’Atbènes n’en avait jamais eu, et telle qu’il ne s’en 
représenta jamais de pareille, — de réorganiser le monde 
grec sur de sages principes, et en vue d’une stabilité et 
d'une harmonie panl.elléniques. Son plus grand péché n’est 
pas d'avoir refusé d’accorder une autonomie universelle. Il 
est vrai qu’elle l'avait promise ; mais nous pourrions lui par- 
donner de ne pas avoir rempli formellement sa promesse, 
si elle eût remplacé ce présent par un autre beaucoup plus 
grand, qu'il était dans les limites raisonnables de son pou- 
voir, à la lin de 405 avant J. -C., de conférer. Cette auto- 
nomie municipale universelle, à laquelle tendait l'instinct 
grec, bien qu’incomparablement meilleure qu’une sujétion 
universelle, était cependant accompagnée de beaucoup de 
discordes intestines, et du mal encore plus formidable du 
manque de secours contre un puissant ennemi étranger 
quelconque. Pour assurer au monde hellénique la sûreté 
extérieure aussi bien que la concorde intérieure, ce n’était 
pas un nouvel empire qu'il fallait, mais une nouvelle com- 
binaison politique sur des principes équitables et compré- 
hensifs, enlevant à chaque ville une portion de son auto- 
nomie , et créant une autorité commune, responsable à 
l'égard de toutes pour certains desseins définis de contrôle. 
Si jamais un système fédératif passable eût été praticable en 
Grèce, ce fut après la bataille d’Ægospotami. L'empire 
athénien, — qui, avec tous ses défauts, fut, à mon sens, 
beaucoup meilleur pour les cités sujettes que ne l'aurait été 
une autonomie universelle, — avait déjà écarté bien des 
difficultés, et montré qu'une action combinée et systéma- 
tique du monde grec maritime n'était pas une impossibilité. 
L’Etat de Sparte aurait pu alors se substituer à celui d'A- 
thènes, non comme héritier de son pouvoir souverain, mais 
comme président et agent exécutif d'une nouvelle Confédé- 
ration de Dêlos, — faisant revivre les principes égaux, com- 
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préhensifs et libéraux sur lesquels cette Confédération avait 
été primitivement organisée. 

Il est vrai que, soixante ans auparavant, les membres 
constitutifs de la première assemblée à Dêlos s’étaient mon- 
trés insensibles à son importance. Aussitôt que la crainte 
pressante causée par les Perses s'était dissipée, quelques- 
uns des confédérés avaient cessé d’envoyer des députés, 
d’autres avaient désobéi à des réquisitions, d’autres encore 
avaient racheté leurs obligations, et perdu leurs droits 
comme membres autonomes et votants, au moyen d'un 
marché pécuniaire avec Athènes ; et cet Etat, obligé par les 
devoirs de sa présidence d’imposer obéissance à l'assemblée- 
contre tous les membres mal disposés, se fit successivement 
beaucoup d’ennemis, et se changea par degrés, presque sans 
le chercher lui-même, de président en empereur, comme 
seul moyen d’obvier à la dissolution totale de la Confédé- 
ration. , 

Mais, bien que ces circonstances fâcheuses se fussent 
présentées auparavant, il ne s’ensuit pas qu’elles se fussent 
représentées actuellement, en admettant que la même expé- 
rience eût été tentée de nouveau par Sparte avec une sin- 
cérité manifeste de dessein et une sagesse passable. Le 
monde grec, surtout sa partie maritime, avait passé par 
des épreuves non moins pénibles qu’instructives, pendant 
cet intervalle important. Et il n’est pas téméraire de sup- 
poser que la masse de ses membres aurait pu être en ce 
moment disposée à accomplir avec constance les devoirs de 
confédérés, à la voix et sous la présidence de Sparte, si elle 
avait tenté réellement de réorganiser une confédération 
libérale, en traitant toute ville comme autonome et égale, 
si ce n’est qu'en tant que chacune serait obligée d’obéir aux 
résolutions de l’assemblée générale. Quelque impraticable 
qu’un tel plan puisse paraître, nous devons nous rappeler 
que même les utopies ont leurs moments passagers, sinon de 
succès certain, du moins de commencement, non-seulement 
possible, mais plein de promesses. Et ma conviction est que, 
si Kallikratidas, avec son ardent sentiment panhellénique et 
sa force de résolution morale, eût été le vainqueur défi- 
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nitif d'Athènes souveraine, il n’aurait pas laissé passer 
ce moment d’orgueil et de toute-puissance sans essayer de 
réaliser quelque noble projet , tel que celui qui est esquissé 
ci-dessus. 

Il faut se rappeler qu’ Athènes n’avait jamais eu le pou- 
voir d'organiser une telle combinaison panhellénique géné- 
reuse. Elle avait fini par être dépopularisée dans l’exécution 
légitime de son devoir, comme présidente de la confédéra- 
tion de Dèlos, contre des rebelles (1). Elle avait été obligée 
de choisir entre deux partis, ou de dissoudre la confédéra- 
tion, ou de la maintenir réunie sous la forte compression 
d’un chef souverain. Mais Sparte n’était pas encore devenue 
impopulaire. Elle se trouvait actuellement sans compétiteur 
comme chef du monde grec, et elle aurait pu à ce moment 
raisonnablement espérer d’en amener les membres avec elle 
à former une organisation libérale et panhellénique, si elle 
l’avait tenté avec une ardeur convenable. Par malheur, elle 
prit la marche opposée, sons l'influence de , Ly'sandros, en 
fondant un nouvel empire beaucoup plus oppressif et plus 
odieux que celui d’Athènes , avec peu ’ des avantages et 
aucune des excuses attachées à ce dernier. Aussitôt qu’ellè 
devint même plus impopulaire qu’ Athènes, son moment de 
haute puissance , pour une bienfaisante combinaison panhel- 
lénique, passa également — pour ne jamais revenir. 

Après avoir rangé ainsi tous les Grecs maritimes sous son 
empire, avec un tribut de plus de mille talents imposé sui 
eux, — et continué d’être chef de son alliance sur terre 
dans la Grèce centrale, qui comprenait maintenant Athènes 
comme simple unité, — Sparte était la puissance souveraine 
s’étendant sur toute la Grèce (2). Son nouvel empire fut 
organisé par le vainqueur Ly sandros; mais il fit preuve de 
tant d’arrogance et il montra tant d’ambition personnelle à 
gouverner toute la Grèce au moyen de lieutenants à lui 


(1) Telle est la justification présentée 
par l’ainbaasadenr athénien h Sparte, 
immédiatement avant la guerre du Pé- 
loponcse (Thticyd. I, 75, 76). Et elle 


est appuyée en général par le récit de 
Thucydide lni-méme (). 99). 

(2) Xénoph. Hellen. III, 1, 3. llâar,; 
ti5; *E»æ5o; npoatdrai, etc. 
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dévoués, décemvirs et harmostes, — qu’il suscita contre lui 
des rivaux et des ennemis nombreux, aussi bien à Sparte 
même qu’ailleurs. Nous avons déjà mentionné la jalousie 
conçue par le roi Pausanias, les sentiments offensés de 
Thèbes et de Corinthe, et la manière dont ces phénomènes 
nouveaux déterminèrent (malgré l'opposition de Lysandros) 
l’admission d Athènes comme démocratie remise en vigueur 
dans la confédération lacédæmonienne. 

Dans les premiers mois de 403 avant J. -C., Lysandros fut 
en partie à Sparte, en partie eu Attique, s’efforçant de sou- 
tenir l'oligarchie athénienne déclinante, con're la force 
croissante de Thrasyboulos et des exilés athéniens de Pei- 
ræeus. Dans ce dessein, il fut directement contrecarré par les 
idées contraires du roi Pâusanias et de trois éphores sur les 
cinq (1). Mais, bien que les éphores arrêtassent ainsi Lysan- 
dros par rapport à Athènes, ils adoucirent l'humiliation en 
lui confiant au dehors un nouveau commandement sur la côte 
asiatique et dans l’Hellespont, démarche qui avait en outre 
l’avantage d’éloigner l'un de l’autre deux rivaux aussi pro- 
noncés que lui et Pausanias l'étaient devenus en ce moment. 
Ce que Lysandros avait essayé en vain de faire à Athènes, 
il fut sans doute plus en état de le faire ea Asie, où il 
n’avait avec lui ni Pausanias ni les éphores. Il put prêter 
une aide efficace aux dékarchies et aux harmostes dans les 
villes asiatiques, contre toute opposition intérieure qui pou- 
vait les menacer. Amères furent les plaintes qui arrivèrent 
à Sparte, tant contre lui que contre ses partisans maitres 
des affaires. A la fin, les éphores se décidèrent à désavouer 
les dékarchies et à annoncer qu’ils n’empêcheraient pas les 
cités de reprendre leurs anciens gouvernements à leur 
g ré (2). 

Mais toutes les injustices criantes exposées dans les 
plaintes des cités maritimes n’auraient pas suffi pour faire 
rappeler Lysandros de son commandement dans l’Helles- 
pont, si Pharnabazos n’avait pas joint ses remontrances aux 


(1) Xénoph. Hellen. U. 4, 28-»>. (3) Xénoph. Hellon. III. 4, ». 
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autres. Ces dernières représentations donnèrent tant de 
force aux ennemis de Lysandros à Sparte qu’un ordre péremp- 
toire de rappel lut envoyé. Contraint d'obéir, il revint à 
Sparte; mais la disgrâce relative et la perte de ce pouvoir 
illimité dont il avait joui dans son commandement lui furent 
si insupportables qu’il obtint la permission d'aller en pèle- 
rinage au temple de Zeus Ammôu. en Libye, sous prétexte 
qu'il avait à s’acquitter d’un vœu (11. 11 parait avoir visité- 
aussi les temples -de Delphes et de J)ôdônè(2), avec des pro- 
jets ambitieux et secrets qui seront bientôt ment ionnés. Cette 
retraite politique apaisa la jalousie qu’on lui portait, de 
sorte rpie nous le verrons, une année ou deux après, rétabli 
dans une influence et un ascendant considérables. Il fut 
envoyé à Syracuse en qualité d'ambassadeur Spartiate, nous 


I 

l 

t 

I 


(1) Plutarque, Lysaml. c. 19, 29, 

21 . 

Les faits qtie Plutarque avance re- 
lativement à Lysandros ue peuvent se 
concilier avec lu chronologie qu’il 
adopte. 11 représente le rappel de Ly- 
sandros à la prière de Pharnabaaos, 
avec tous les laits qui le précédèrent, 
comme étant survenu avant le réta- 
blissement de U démocratie athé- 
nienne, événement qui, comme nous 
le savons, arriva dans l’été de 403 
avant J.-C. 

Lysandros prit Saraos rlan* la der- 
nière moitié de 404 avant J.-C., après 
la reddition d’Athènes. Après la priso 
de Sa in os, il revint à Sparte en triom- 
phe, dans l’automne de 404 avant J.-C’. 
(Xénoph. Hellen. III, 3, 9). Il était 
dans sa patrie, ou servait en Attiqne, 
au commencement de 403 av. «J.-C. 
(Xéuopb. Hellen. II. 4, 30). 

Or, quand Lysandros revint h Sparte 
à la lin de 404 avant J.-C, c’était son 
retour triomphant, ce n’était pas un 
rappel provoqué par les plaintes de 
Pharnabuzos. Cependant il n'a pu y 
avoir dautre retour avant le rétablis- 
semeut de la démocratie à Atbèues. 


Le rappel de Lysandros a dû être le 
terme nou de ce commandement, mais 
d’un commandement subséquent. De 
plus, il me semble nécessaire, afin de 
faire «le la place pour les faits avancés 
relativement à Lyauidros aussi bten 
qu’aux dcknrrhies, de supposer qu’il 
fut envoyé de nouveau (après sa que- 
relle avec Pausanias en Attique', en- 
403 avant J.-C., commander en Asie, 
Ce n'est positivement dit nulle part 7 
mois je ne trouve rien qui le contre- 
dis.*, et jo ne vois pas d’autre moyen 
de faire de la place pour les fai U 
avancés au sujet de Lysandros. 

Il est à remarquer que Diodore fait 
nue erreur manifeste de chronologie 
quant a la date du rétablissement do 
la démocratie athénienne II la place* 
en 401 avant J.-C. (Diod. XIV, 33),. 
deux ans plus tard que sa date réelle, 
qui est 403 avant J.-C. , allongeant 
ainsi de deux ans l’iptervalle eutre, 
la reddition d’Athènes et le rétablis- 
sement de la démocratie. Plutarque 
aussi semble avoir couru cet intervalle 
comme beaucoup plus long qu’il no le 
fut en réalité. 

(2) Plutarque, I.ysand. c. 25. 
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ignorons à quel moment précis, et là il prêta appui et aide 
au despotisme récemment établi de Denys (1). 

La position des Grecs asiatiques, le long de la côte de 
riônia, de l’Æolis et de l’Hellespont, devint toute particu- 
lière après le triomphe de Sparte à Ægospotami. J'ai déjà 
raconté comment, après la grande catastrophe athénienne 
devant Syracuse, le roi de Perse avait renouvelé ses tenta- 
tives pour ressaisir ces villes , dont la main vigoureuse 
d’Athènes l'avait tenu exclu pendant plus de cinquante ans ; 
comment Sparte, implorant son aide, avait consenti par trois 
conventions formelles à les lui rendre, tandis que son com- 
missaire Lichas reprochait même aux Milésiens leur aver- 
sion pour ce marché ; comment Athènes aussi, dans les jours 
de sa faiblesse , aspirant au même avantage, avait exprimé 
sa disposition à le payer du même prix (2). Après la bataille 
d’Ægospotami, cette convention reçut son effet, bien que 
vraisemblablement non sans disputes entre le satrape Phar- 
nabazos, d’un côté, et Lysandros et Derkyllidas, de l’autre (3). 
Ce dernier était harmoste lacédæmonien à Abydos, ville si 
importante comme station sur l'Hellespont, et que les Lacé- 
dæmoniens semblent cependant avoir conservée. Mais Phar- 
nabazos et ses subordonnés acquirent sur l’Æolis de l'Hel- 
lespont et sur la Troade un empire plus complet qu’ils n’en 
avaient jamais eu auparavant, tant le long de la côte que 
dans l’intérieur (4). 

Toutefois un autre élément ne tarda pas à agir. La con- 
dition des cités grecques sur la côte d’Iônia, bien que, sui- 
vant les règlements persans, elles appartinssent à la satra- 
pie de Tissaphernès, fut alors essentiellement déterminée, 
— d'abord par les prétentions rivales de Cyrus, qui désirait 
les lui enlever et s’efforçait d’obtenir que cette translation 
fût ordonnée par la cour; — ensuite par les aspirations de 
ce jeune prince au trône de Perse. Comme Cyrus fondait 


(1) Plutarque, Lysand. c. 2. 

(2> Thucydide, VIII, 5, 18-37, 56- 
58, 84. 


(3) Plutarque, Lvaiind. c. 19, 20 ; 
Xénoph. Hilton. III, 1, 9. 

(4j Xénoph. Hellen. III, 1, 13. 
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son espoir de succès sur la coopération des Grecs, il était 
extrêmement important pour lui de se rendre populaire 
parmi eux, surtout de son côté de la mer Ægée. En partie 
les preuves qu'il donna d'un caractère juste et conciliant, en 
partie le mauvais renom et la perfidie connue de Tissapher- 
nès engagèrent les cités grecques à se révolter d’un commun 
accord contre ce dernier. Elles se jetèrent toutes dans les 
bras de Cyrus, excepté Milètos, où Tissaphernès intervint 
a temps, tua les chefs de la révolte projetée et bannit un 
grand nombre de leurs partisans. Cyrus, recevant les exilés 
avec une faveur distinguée, leva une armée pour assiéger 
Milètos et obtenir leur rétablissement, tandis qu’en même 
temps il jeta de fortes garnisons grecques dans les autres 
villes pour les protéger contre une attaque (1). 

Toutefois, cette querelle locale ne tarda pas à se fondre 
dans la dispute plus compréhensive touchant la succession 
persane. Les deux parties se trouvèrent sur le champ de 
bataille de Kunaxa : Cyrus avec les soldats grecs et les 
exilés milésiens, d’un côté, — Tissaphernès, de l’autre. 
Quelle fut l’issue de cette tentative, sur laquelle reposaient 
tant de choses dans la future histoire et de l’Asie Mineure 
et de la Grèce, c’est ce que j’ai déjà raconté. 11 est pro- 
bable que l’impression rapportée par la flotte lacédæmo- 
nienne qui laissa Cyrus sur la côte de Syrie , après qu’il 
avait surmonté le pays le plus difficile sans rencontrer au- 
cune résistance, fut extrêmement favorable à son succès. 
Aussi le désappointement des Grecs ioniens duf-il être d’au- 
tant plus pénible quand la nouvelle de sa mort fut apportée 
plus tard, et leur alarme d’autant plus grande, quand Tissa- 
phernès, après avoir renoncé à la poursuite des dix mille 
Grecs au moment où ils entrèrent dans les montagnes des 
Karduques , arriva en vainqueur à la côte de la mer, plus 
puissant que jamais, — ayant reçu (2) du Grand Roi, comme 
récompense pour les services qu’il lui avait rendus contre 


(1) Xénoph. Anab. 1, 1, 8. 8; Xénoph. Hellen. 111, 1, 13; III, 

(2) Xénoph. Anab. II, 3, 19; II, 4, 3, 13. 
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Cyrus, tout le territoire qui avait été gouverné par ce der- 
nier, aussi bien que le titre de commandant en chef sur tous 
les satrapes voisins, — et prêt non -seulement à reconquérir, 
mais à punir les villes maritimes révoltées. Il commença 
par attaquer Kymè (1), dont U ravagea le territoire a\ec 
un grand dommage pour les citoyens, et il exigea d eux une 
contribution encore plus considérable, quand l'approche de 
l'hiver rendit incommode d'assiéger leur cité. 

Dans cet état d’appréhension, ces villes envoyèrent (400- 
399 av. J.-C.) prier Sparte, comme le grand pouvoir souverain 
de la Grèce, de leur accorder sa protection contre l’esclavage 
aggnné qui les menaçait (2). Les Lacédæmoniens n’avaient 
plus rien à attendre du roi de Perse, à l'égard duquel ils 
avaient déjà rompu la paix, en prêtant aide à Cyrus. De plus, 
la renommée des dix mille Grecs, qui étaient en train de re- 
venir en longeant par le Pont-Euxin, vers Byzantion, s’était 
répandue par toute la Grèce: elle inspirait un mépris signalé 
pour la puissance militaire des Perses et des espérances 
d’enrichissement par une guerre contre les satrapes asiati- 
ques. En conséquence, leséphores Spartiates furent amenés à 
accéder à la requête de leurs compatriotes d'Asie età envoyer 
dans ce pays Thimbrôn à la tète de forces considérables : 
elles se composaient de 2,000 Neodamodes (ou Ilotes, qui 
avaient été affranchis) et de 4,000 Péloponésiens pesam- 
ment armés, accompagnés de 300 cavaliers athéniens, pris 
parmi ceux qui avaient été les partisans des Trente, quatre 
ans auparavant, aide accordée par Athènes à la requête 
spéciale de Thimbrôn. Arrivé en Asie pendant l’hiver de 
400-399 avant J.-C., Thimbrôn fut renforcé au printemps de 
399 avant J.-C. par l’armée de Cyrus, qui fut transportée de 
Thrace en Asie, comme je l’ai raconté ailleurs, et prise à la 
solde des Lacédæmouieus. Avec cette grande armée, il 
devint supérieur aux satrapes, même dans les plaines, où ils 
pouvaient employer leur nombreuse cavalerie. Les petits 
princes grecs de Pergamos et de la Teuthrania, qui tenaient 


(1) Diodnr», XIV, 35. 


(2) Diodorc, «f svp. 
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ce territoire d'anciens dons faits par Xerxês à leurs ancê- 
tres, joignirent. leurs troupes aux siennes, contribuant beau- 
coup à enrichir Xénophon au moment où il quitta les sol- 
dats de Cyrus. Cependant Thimbrôn ne fit rien qui fut digne 
d'une aussi grande armée. Non-spulement il échoua au siège 
de Larissa , mais même il ne put maintenir l'ordre parmi 
ses propres soldats, qui pillaient indistinctement amis et 
ennemis (1). On transmit à Sparte des plaintes si fortes de 
ses désordres et de son incapacité que les éphores lui en- 
voyèrent d’abord un ordre d’aller en Karia. où résidait Tis- 
saphernès; — ensuite, avant que cet ordre fût exécuté, ils 
dépêchèrent Derkyllidas pour le remplacer, vraisemblable- 
ment dans l’hiver 399-398 avant J.-C. Thimbrôn. en reve- 
nant à Sparte, fut condamné à une amende et banni (2). 

Il est extrêmement probable que les soldats de Cyrus, 
bien qu'excellents en campagne, s'étant toutefois vus privés 
de récompense pour les prodigieuses fatigues qu’ils avaient 
endurées dans leur longue marche et ayant été rationnés en 
Thrace, aussi bien que trompés par Seuthès, — étaient 
avides, peu scrupuleux et difficiles à retenir en fait de 
pillage, surtout maintenant que Xénophon , leur général le 
plus influent, les avait quittés. Leur conduite s'améliora 
beaucoup sous Derkyllidas. Et bien que cette amélioration 
fût due sans doute en partie à la supériorité de ce dernier 
sur Thimbrôn, cependant il semble qu'on peut aussi l'attri- 
buer en partie au fait que Xénophon, après quelques mois 
de résidence à Athènes, l'accompagna en Asie et reprit le 
commandement de ses anciens camarades (3). 


(1) Xénoph. Hellcn. III, 1, 5-8; Xé* 
nopb. Anab. VIII, 8, 8-16. 

(2) Xénoph. Hellen. III, 1, 8; Die- 
dore, X.V, 38. 

(3) 11 n’y a pas Je témoignage positif 
à l’appui Je ce fait, cependant telle est 
ma conviction comme je l’ai avancé à 
la fin Ju dernier chapitre 11 est cer- 
tain que Xénophon dtatt au service 
d’Agésilas en Asie trois aus après ce 
temps; la seule chose qui reste à con- 


jecturer est le moment précis auquel 
il partit la seconde fois. L’améliora- 
tion marqué»» dans les soldats de Cyrus 
est une raison à l'appui de l'assertion 
présentée dans le texte; une autre rai- 
son, c’est la manière détuillée dont les 
opérations militaires de Derkyliidas 
sont décrites, et qui semble prouver 
qne le récit est fait par un témoin ocu- 
laire. 
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Derkyllidas était un homme de tant de ressources et 
d'astuce qu’il avait acquis le surnom de Sisyphos (1). Il avait 
servi pendant toutes les dernières années de la guerre et 
avait été harmoste à Abydos durant le commandement naval 
de Lysandros, qui le condamna, sur la plainte de Pharna- 
bazos, à la honte d'une exposition publique avec son bouclier 
au bras (2) : c'était (je présume) une honte, parce qu'un 
officier supérieur avait toujours son bouclier porté pour lui 
par un serviteur, si ce n’est dans le cas réel d'une bataille. 
Derkyllidas, qui n’avait jamais pardonné à Pharnabazos de 
l’avoir déshonoré ainsi , profita alors d’une mésintelligence 
entre ce satrape et Tissaphernès pour faire une trêve avec ce 
dernier, et conduire son armée, forte de huit mille hommes, 
dans le territoire du premier (3). La région montagneuse de 
l’Ida, généralement connue comme la Troade, — habitée 
par une population de Grecs æoliens (qui avaient insensible- 
ment hellénisé les habitants indigènes) et connue par con- 
séquent comme l’Æolis de Pharnabazos, — lui fut ouverte 
par un événement récent, important en lui-même aussi bien 
qu’instructif à lire. 

L’empire persan entier était divisé en autant de satrapies, 
chaque satrape étant obligé d’envoyer un montant de tribut 
annuel et de tenir prête une certaine somme de forces mili- 
taires pour la cour à Suse. Pourvu qu’il fût ponctuel àrem- 
plir ces obligations, on s’occupait "peu de ses autres actes, 
si ce n’est dans le cas, qui se présentait rarement, où il 
maltraitait quelque Perse individuel de haut rang. De même, 
à ce qu’il parait, chaque satrapie était divisée en sous- 
satrapies ou districts, chacune d’elles tenue par un délégué, 
qui payait au satrape un tribut fixe et entretenait pour lui 
de certaines forces militaires, — ayant la liberté de gouver- 
ner à d’autres égards comme il lui plaisait. Toutefois, outre 
le tribut, des présents d’un montant indéterminé étaient 


(1) Xénoph . Hellet). 111,1,8; Epliore titor, rf,v &<T7ctôa ïywv . 

ap. Atlienæ. XI, p. 500. (3) Xéuopli. Hellen. III, 1, 10; III, 

(2) Xénoph. Hellen. III, 1, 9. ’Eç- 2,28. 
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faits constamment, tant par le satrape au roi que par le 
délégué au satrape. Néanmoins, il était assez extorqué au 
peuple (ce qu'il n’est guère nécessaire d’ajouter) pour laisser 
un ample profit et à l’un et à l’autre (1). 

Cette région appelée Æolis avait été confiée par Phar- 
nabazos à un indigène de Dardanos nommé Zènis, qui. après 
avoir occupé ce poste pendant quelque temps et après avoir 
donné pleine satisfaction, mourut de maladie, laissant une 
veuve, avec un fils et une fille encore mineurs. Le satrape 
était sur le point de donner le district à une autre personne, 
quand Mania, la veuve de Zènis, née elle-même à Dardanos. 
lui demanda l’autorisation de succéder à son mari. Elle alla 
rendre visite à Pharnabazos les mains pleines d'argent, en 
assez grande quantité non-seulement pour le contenter, 
mais encore pour gagner ses maltresses et ses ministres (2). 
et elle lui dit : — •* Mon époux t’était fidèle, et il payait 
son tribut si régulièrement qu'il obtenait tes remerclments. 
Si je ne te sers pas plus mal que lui, pourquoi nommerais- 
tu un autre délégué? Si je manque à te satisfaire, tu pourras 
toujours m'écarter et donner la place à un autre. » Phar- 
nabazos fit droit à sa demande et n’eut pas lieu de s'en 
repentir. Mania paya régulièrement son tribut, — lui apporta 
fréquemment des présents, — et Je reçut avec plus de ma- 
gnificence qu’aucun de ses autres délégués, toutes les fois 
qu’il visitait le district. 

Sa résidence principale était à Skèpsis, à Gergis et à 
Kebrèn, — villes de l’intérieur, fortes tant par leur position 
que par leurs fortifications , au milieu de la région monta- 
gneuse appartenant jadis aux Teukri Gergithes. C’était là 


(11 V. la description de la satrapie 
de Cyrus (Xénoph. Anab. I, 9, 19,21, 
22 ) . En général, cette division et cette 
subdivision de tout l’empire en districts 
fournissant un revenu, chacun tenu 
par un délégué responsable du paye- 
ment de la rente ou du tribut, a l'é- 
gard du gouvernement ou de quelque 
officier plus élevé du gouvernement — 


est le système dominant dans une par- 
tie considérable de l’Asie jusqu'au jour 
actuel. 

(2) Xénopli. Helleu. III, 1, 10. ’Ava- 
ÇEvÇaffot xov <rr*)ov, xai xpr^ara >a- 
6o«j<7a, (Û97E xai avec*» «l»apvaoa*o> 

ooûvai, xai taï; naUaxiatv avroû yapî- 
oatrtai xai rot; Swapivoi; péXicra 
rcapà <I»apva6iÇu>, êicopsvevo. 
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aussi quelle gardait ses trésors, qui, en partie laissés par 
son mari, en partie accumulés par elle-même, avaient atteint 
graduellement une somme énorme. Mais son district s'éten- 
dait aussi jusqu’à la côte, et comprenait, entre autres villes, 
le nom classique d'Ilion et probablement sa ville natale de 
Dardanos dans je voisinage. Elle entretenait en outre une 
armée considérable de mercenaires grecs, avec une paye 
régulière et dans un état excellent, qu’elle employait tant 
comme garnison pour chacune de ses villes dépendantes que 
comme moyen de faire des conquêtes dans le voisinage. Elle 
avait réduit ainsi les villes maritimes de Larissa, d'Hamaxi- 
tos et de Kolônæ, dans la partie méridionale de la Troade, 
commandant ses troupes en personne, assise dans son char 
pour voir l’attaque et récompensant tous ceux qui se distin- 
guaient. I)e plus , quand Pharnabazos entreprit une expédi- 
tion contre les pillards mysiens et pisidiens , elle l'accom- 
pagna, et ses forces militaires fdVmèrent la meilleure partie 
de son armée, au point qu'il lui fit les plus grands compli- 
ments et condescendit parfois à lui demander son avis (1). 
Ainsi, quand Xerxês envahit la Grèce, Artemisia, reine 
d'Halikarnassos, non-seulement fournit des vaisseaux, qui 
étaient au nombre des mieux équipés de sa flotte, et com- 
battit vaillamment à Salamis, mais encore, quand il lui con- 
venait de réunir un cooseil , elle fut seule à oser lui donner 
de sages avis, contraires à ses inclinations personnelles, 
avis que. par bonheur pour le monde grec, il put se décider 
à tolerer et non à suivre ( 2 ). 

Sous une femme énergique comme Mania . ainsi victo- 
rieuse et bien pourvue, l'Æolis était la partie la plus défen- 
dable de la satrapie de Pharnabazos et aurait probablement 
défié Derkyllidas, si un traître dans sa famille n'avait mis 
fin à sa vie. Son gendre, Meidias, Grec de Skêpsis, avec 
lequel elle vivait dans les termes d'une confiance intime, — 
- bien qu’elle se méfiât scrupuleusement de toute autre 
personne, comme il est convenable pour un tyran de le 


(1) Xénoph. Hellen. III, 1, 15. (2) HéroJote, VIII, 69. 
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faire (1) -, — fat enflammé par sa propre ambitiort et par 
les suggestions rie perfides conseillers, lui disant qu'il était 
honteux qu'une femme gouvernât, tandis que lui n'était que 
simple particulier; et il alla jusqu’à l’étrangler dans sa 
chambre. Poursuivant son infâme projet, il assassina égale- 
ment son fils, beau jeune homme de dix-sept ans. Il réussit 
à s’emparer des trois plus fortes places du district, Kehrèn, 
Skêpsis et Gergis, ainsi que du trésor accumulé de Mania. 
Mais les commandants des autres villes refusèrent d’obéir 
à ses sommations, jusqu'à ce qu'ils reçussent des ordres de 
Pharnabazos. Meidias envoya immédiatement à ce satrape des 
députés, chargés d'amples présents, avec la demarfde que le 
•satrape lui accordât le district dont Mania avait joui. Phar- 
nabazos refusa les présents et envoya à Meidias cette réponse 
indignée : — « Garde-les jusqu’à ce que j'aille les prendre, 
— et toi en même temps. Je ne consentirais pas à vivre, si 
je ne devais pas venger la mort de Mania (2). » 

C'est à ce moment critique, avant l'arrivée du satrape, 
que Derkyllidas se présenta avec son armée et trouva l’Æo- 
lis presque sqns défense. Les trois récentes conquêtes de 
Mania. — Larissa, Hamâxitos et Koldnæ, — se rendirent à 
lui dès qu'il parut, tandis que les garnisons d'Ilion et de 
quelques autres places, qui avaient pris un service spécial 
sous Mania, et se trouvaient moins heureuses maintenant 
qu'elles l'avaient perdue, acceptèrent son invitation de re- 
noncer à l’alliance persane, de se déclarer alliées de Sparte 
et de tenir leurs cités pour lui. Il devint ainsi maître de la 


(11 Voici les paroles i-xpressîves de 

Xénopb. (Helleo. III, 1, 1 4 > : — Mst- 
oîa; , ftvyx tpà; àwr.p avril; il», àva- 
ttte^wOeî; (ma tiviov, ib; atcypàv ctr ( , 
yvvatxa piv £pysiv, avrôv i' tîiarnjv 
stvai, rotiç ptiv d/.Xou; pd)a pv- 
>atToaévTj; aürjj;, âirtrtp £v tu- 
pavvtSt irpo<jr|X£i, èx-tvtd Ss irtc- 
Ttvovor,; xai d«nraCo|iivTj;, timiztp âv 
yvfi I yapCpôv àaîfàÇotro, — * ; .oe/Q à» 
à^o^vtÇat avTVjv )iyiTat. 


Comme explication île ce defaut ha- 
bituel de sécurité dans lequel vivait 
le despote grec, V. le dialogue de Xé- 
nopbon appelé Ilierôn (I, 12; II, 8-10; 
VU, 10). il .nsiste particulièrement tur 
la multitude de crimes de famille qui 
souillaient les maisons des despotes 
grecs meurtres commis par des pères, 
des fils, des frères, des épouses, etc. 
III, 8). 

(2?> Xénophon . Ilollen III, 1, 13. 
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plus grande partie du district, à l’exception de Kebrèn. de 
Skèpsis et de Gergis, dont il désira s'assurer la possession 
avant la venue de Pharnabazos. Toutefois, quand il arriva de- 
vant Kebrèn, malgré la nécessité oii il était de se hâter, il 
resta inactif pendant quatre jours(l), parce que les sacrifices 
étaient de mauvais augure, tandis qu’un officier subordonné 
téméraire, hasardant pendant cet intervalle une attaque non 
autorisée, fut repoussé et blessé. Enfin les sacrifices devin- 
rent favorables, et Derkyllidas fut récompensé de sa patience. 
La garnison, sur laquelle l’exemple de celle d’Ilion et des au- 
tres villes avait fait impression, désobéit à son commandant, 
qui cherchait à mériter la faveur du satrape en tenant bon 
et en lui assurant cette place très-forte. Les soldats en- 
voyant des hérauts déclarer qu'ils iraient avec les Grecs et 
non avec les Perses, ils admirent sur-le-champ les Lacédæ- 
moniens en dedans des portes. Après avoir heureusement 
pris et dûment assuré cette ville importante, Derkyllidas 
marcha contre Skèpsis et contre Gergis, dont la première 
était occupée par Meidias lui-rnème, qui, craignant l'arrivée 
de Pharnabazos et se défiant des citoyens de l'intérieur, 
jugea que le meilleur parti était d’ouvrir dés négociations 
avec Derkyllidas. Il envoya solliciter une conférence, en 
réclamant des otages pour sa sûreté. Quand il sortit de la 
ville et demanda au commandant lacédæmonien à quelles 
conditions une alliance lui serait accordée, ce dernier répon- 
dit : “ A condition que le^ citoyens resteront libres et auto- 
nomes.. » En même temps , sans attendre acquiescement ou 
refus, il marcha droit aux portes de la ville. Meidias, pris à 
l’improviste, se trouvant au pouvoir des assaillants et sachant 
que les citoyens lui étaient hostiles, fut obligé d'ordonner 
d’ouvrir la porte, de sorte que, par cette rapide manœuvre. 


(1) Xénopb. Hellen. III, 1, 18; Dio- 
dore, XIV, 38 . 

Le lecteur remarquera ici comment 
Xénophon arrange le récit de manière 
à inculquer il un général le pieux de- 
voir d’obéir aux avertissements four- 


nis par le sacrifice, — soit pour l’ac- 
tion, soit pour l’inaction. J’ai déjà 
mentionné ailleurs combien il le fait 
souvent dans l’Anabasis. 

On ne trouvera jamais, je pense, une- 
pareille conclusion dans Thucydide. 
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Derkyllidas se vit en possession de la plus forte place du 

district sans perte ni délai, à la grande satisfaction des 
Skôpsiens eux-mèmes (1). 

Derkyllidas, après être monté à l’Akropolis de Skêpsis 
pour offrir un sacrifice de remerciements à Athéné, lagrande 
déesse patronne d'Ilion et de la plupart des villes teu- 
kriennes, — fit sortir immédiatement la garnison de la 
ville, qu'il remit aux habitants eux-mêmes, en les exhor- 
tant à conduire leurs affaires politiques comme il convenait 
à des Grecs et à des citoyens. Cette conduite, qui nous rap- 
pelle Brasidas en contraste avec Lysandros, n’était pas 
moins politique que généreuse, vu que Derkyllidas ne pou- 
vait guère espérer tenir une ville de l’intérieur au milieu de 
la satrapie Persane, si ce n’est par l'attachement des 
citoyens eux-mêmes. Il marcha ensuite vers Gergis, con- 
duisant encore avec lui Meidias, qui demandait instamment 
qu'il lui fût permis de conserver cette ville, la dernière des 
forteresses qui lui restaient. Sans faire de réponse décidée, 
Derkyllidas le prit h ses côtés et s’avança avec lui à la tète 
de son armée, rangée seulement sur deux files, de manière 
à avoir i'apparence de la paix, jusqu'au pied des tours éle- 
vées de Gergis. La garnison sur les mure, voyant Meidias 
avec lui, lui permit d’approcher sans décharger un seul traii. . • 

- Maintenant, Meidias (dit-il)., ordonne qu’on ouvre les 
portes, et mdntre-moi le chemin du temple d’Athènê, afin 
que je puisse ÿ offrir un sacrifice. » Meidias fut encore forcé 
de donner l’ordre, par crainte d’ètre aussitôt saisi comme 
prisonnier, et l'armée lacédæmonienne se trouva maltresse 
de la ville. Derkyllidas, distribuant ses troupes autour des 
murs, afin d'assurer sa conquête, monta à l’Akropolis pour 
offrir son sacrifice projeté; après quoi il se mit en devoir 
de dicter le sort de Meidias, auquel il enleva son caractère 
de prince et ses forces militaires, — forces qu’il incorpora 
dans l’armée lacédæmonienne. Il invita ensuite Meidias à 
spécifier tous ses biens paternels, et lui rendit tout ce qu’il 


(1) Xonoph. Hélico. 111, î, 20, 23. 

T. XIU / 17 
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réclamait comiu« tel , bien que les assistants protestassent 
contre l'assertion avancée comme étant une exagération 
flagrante. Mais il saisit, comme proie légitime, tons les. 
biens et tons les trésors de Mania» et fit. mettre sons scellé 
sa maison, que Meidias avait prise pour lui-mème, — puisque 
Mania avait appartenu à Pharnabazos (1), avec lequel les 
Laeéda moniens étaisnt en guerte. En sortant de la maison, 
après avoir examiné et vérifié le contenu, il dit à ses offi- 
ciers: « Maintenant, mes amis, nous avons déjà gagné une 
paye pour toute l’armée, huit mille hommes, pour prés 
d'un an. Tout ce que nous acquerrons, en outre, vous arri- 
vera également. » Il savait bien l’effet favorable que cette 
nouvelle produirait sur les dispositions, aussi bien que sur 
la discipline de l’armée, — en particulier sur les soldats de 
Cyrus, qui avaient en le désagrément d’une paye irrégu- 
lière et de la pauvreté.' 

« Et où dois-je vivre 1 » demanda Meidias, qui se voyait 
mis à la porte de la maison de Mania. - Dans ta demeure 
légitime assurément (répondit Derkyllidas) , dans ta ville 
natale de Skèpsis et dans ta maison paternelle ( 2 ). * Que 
devint l’assassin plus tard, c'est ce qu'on np nous dit pas. 
Mais on est heureux de voir qu'il ne recueillit pas la récom- 


(!) Xénoph. ITeîTen. lit, 3. 26. Kl-i 
jiot, i?r„ Mr»t* % ttvo; r ( v; Ol 
nâvtîi tixov, dn «bwpv'xédCw . Oùxovv 
x«i rat ixjivyy;, ê^rj, 4>a?va£x£o'.j ; Hd- 
havx % Iîxtïv. ‘ffpfrcp* àv z\r,y I?tj, 
tiret xpcrtavp.cv * *»>.sat o; fip ’/ipu» 

Deux points sont remarquables ici : 
I I m manière dont Mania, IWminis- 
t rmttice d’an vaste district, avec un 
trésor prodigieux et une arrrue o»nsir 
démble à sa solde, est considérée 
comme appartenant à Pharnabnzos, 
— comme ta serranie et l'esclave 4* 
Pharnabazos. 2. La distinction faite ici 
entrj un bieu public et uu bien privé, 
par rapport aux lois de la guerre et 
aux droits dti vainqueur. DerJkyllidas 


réclame ce qui avait, appartenu à Ma- 
nia (on à Pharnabazos ), mai* non ce 
qui avait appartenu à Mctdiàs. 

Suivant le» règle» moderne» de la 
loi internationale, cette distinction est 
admise et respect e partout, excepté 
sur fecr. Mai» dans Pancirn monde, 
elle no ressortait nullement d'une ma- 
nière au si claire nî aussi saillante, et 
il est bon de mentionner qu'elle fut 
observée dans cette circonstance. 

(2. X noph. HeUan 111,1,28. 

Ainsi fin t Tinté! casant récit au sujet 
de Mania, de Me*dia« et de Derkvlli- 
das L’abondance des détails et la 
façon dramatique dont Xénophon Ta 
développé, me fout croire qu’il assista 
réellement à la scène. 
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pense anticipée de son crime , dont les fruits furent un * 
avantage important pour Derkyllidas et pour son armée, — 
et un bienfait encore plus important pour les villes grecques 
qui avaient été gouvernées par Mania, — l'affranchissement 
et l’autonomie. 

Cet- exploit rapide, aisé et habilement conduit, — la prise 
de neuf villes en huit jours (31)9 av. J.-C.), — est tout ce 
que Xénophon mentionne comme ayant été accompli par 
Derkyllidas pendant l'été. Ayant acquis une solde pourtant 
de mois, il se peut que les soldats aient été disposés h se 
retirer jusqu'à ce qu’elle fut dépensée. Mais, comme l'hiver 
approchait, il devint nécessaire de trouver des quartiers 
d’hiver sans encourir le reproche qu'avait mérité Thim- 
brôn, de consommer la nourriture des alliés. Craignant 
toutefois que, s’il changeait de position, Phamabazos n’em- 
ployât la nombreuse cavalerie persane à inquiéter les villes 
grecques, il lui proposa une trêve, que ce dernier accepta vo- 
lontiers; car l'occupation de l’Æolis par le général lacédæmo- 
nien était une sorte de poste de surveillance (comme Deke- 
leia pour Athènes), exposant à une attaque constante toute 
la Phrygia, près de la Propontis (dans laquelle se trouvait 
Daskylion, résidence de- Pharnabazos) (1). Kn conséquence, 
Derkyllidas ne fit que traverser la Phrygia, ponr prendre 
ses quartiers d'hiver en Bithynia, l’extrémité nord-ouest de 
l'Asie Mineure, entre la Propontis et le Pont-Euxin, le 
même territoire par lequel avaient marché Xénophon et les 
Dix Mille, quand ils allèrent de Kalpè à Chalkèdon. H se 
procura d’abondantes provisions et du butin, tant en esclaves 
qu’en bétail, en pillant les villages bithyniens, non sans 
faire des pertes à l’occasion de son côté; par la négligence 
des personnes qui se livraient à la maraude i2). 

Une de ces pertes fut d'une importance considérable. Der- „ 
kyllidas avait obtenu de Seutkès, en Thrace européenne (le 


—, - - ■ — 

. < 

(1) Xénoph. Ilellen. III, 2, 1. No- 

L* mot irriTttyi^iv est capital et ti~ 

p.t(u>v tt.v Alo/tôa iiarrrcixtefoi 

gniHcatif, dans U guerre grecque. 

iavrov oUijeei «PovYtqt. 

(2 J Xénoph. Heilfn, Ul, 2, 2-5. 

j * . • 
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même prince dont Xénophon avait eu tant de raison de se 
plaindre), un renfort de 300 chevaux et de 200 peltastes, 
— Thraces od rysieus. Ces Odrysiens «'établirent dans un 
camp séparé, à environ deux milles et demi (= 4 kilomètres) 
de Derkyllidas, position qu'ils entourèrent d'une palissade 
à peu près à hauteur d'homme. Etant d'infatigables pillards, 
ils décidèrent Derkyllidas à leur envoyer une garde de 
200 hoplites, dans le dessein de garder leur camp séparé, 
avec le butin qui y était accumulé. Bientôt le camp devint 
richement pourvu, en particulier de captifs bithyniens. Tou- 
tefois, les Bithyniens hostiles, guettant le moment où les 
Odrysiens étaient sortis pour la maraude, attaquèrent sou- 
dainement à l'aurore les deux cents hoplites grecs dans le 
camp. Ils leur lancèrent par-dessus la palissade des traits et 
des flèches, et ils en tuèrent et blessèrent quelques-uns, 
tandis que les Grecs avec leurs lances étaient complètement 
sans défense et ne purent atteindre leurs ennemis qu'en 
arrachant la palissade et en sortant pour charger. Mais les 
assaillants, armés à la légère, esquivant aisément la charge 
de guerriers portant un bouclier et une lance, les entourè- 
rent quand ils commencèrent à se retirer et en tuèrent plu- 
sieurs avant qu’ils pussent revenir. Dans chaque sortie suc- 
cessive, les mêmes phénomènes se représentèrent, jusqu’à 
ce qu'enfin tous les Grecs fussent accablés et tués, à l’ex- 
ception de quinze, qui se firent jour à travers les Bithyrtiens 
à la première sortie et marchèrent en avant pour rejoindre 
Derkyllidas, au lieu de retourner à la palissade avec leurs 
camarades. Derkyllidas, sans perdre «n instant, envoya un 
renfort, qui toutefois arriva trop tard, et ne trouva que les 
corps nus des soldats tués. Lee Bithyniens victorieux emme- 
nèrent tons leurs captifs (1). • . 

Au commencement du printemps, le général Spartiate 

retourna à Lampsakos, où il trouva Arakos et deux autres 

Spartiates, qui venaient d'arriver en qualité de commissaires 

envoyés par les éphores. Araltos avait pour instructions de 
♦ 


(I) Xütiopfc. Hellen. III, 2, 4.,; 
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prolonger le oommandément de Derkyllidas poar une autre 
année, aussi bien que de faire connaître la satisfaction des 
éphores au sujet de l’armée de Cyrus, par suite de la grande 
amélioration qui s’était opérée dans sa conduite, comparée 
avec l’année de Thimbrôn. En conséquence, il réunit les sol- 
dats et leur adressa des paroles où se mêlaient l’éloge et les 
conseils, exprimant son espérance qu’ils continueraient ü se 
conduire avec autant de ménagement qu’ils avaient com- 
mencé fi le faire ù l’égard de tous les alliés asiatiques. Le 
commandant des soldats de Cyrus (probablement Xénophon 
lui-même), dans sa réponse, profita de l’occasion pour faire 
un compliment à Derkyllidas : * Nous sommes (dit-il) au- 
jourd’hui les mêmes hommes que nous étions l’an dernier; 
mais nous avons un autre général. Tu n’as pas besoin de 
chercher d’autre explication (1). » Sans nier la supériorité 
de Derkyllidas sur son prédécesseur, nous pouvons faire 
remarquer que les abondantes richesses de Mania, jetées 
dans ses mains par hasard (bien qu’il montrât beaucoup 
d'habileté à en tirer profit), étaient une circonstance auxi- 
liaire, non moins inattendue qu’importante pour assurer la 
bonne conduite des soldats. 

Entre autres instructions, Arakos était chargé de visiter 
tous les principaux Grecs asiatiques et de faire connaître 
leur état à Sparte ; et Derkyllidas fut charmé de les voir 
commencer cette visite à un moment où ils devaient trouver 
les villes jouissant d'une paix et d’une tranquillité abso- 
lues (2). Tant que dura la trêve et avec Tissaphernês et avec 


(1) Xénoph. Hellen. 1U, 2, 6, 7. 
Motus suppose (avec beaucoup de 

probabilité, je crois) ffue 6 twv Kv- 
ptUtfv it[>oe'TTr l >ub; veut dire ici Xéno- 
pbou lui-méme. 

U n0. pouvait pas avec convenance 
faire allusion au, fait que lui-m&ne 
• n’avait pas été à Purin- é pendant Tan- 
née du commandement de Tliimbnûn. 

(2) Xénoph. Hellen. III, 2, 9. 

ovtoù; in ' *E 9 s a 0 u 01a vtiv 


*EXXiyv(8o)V, icéXecov Vjiôpevo; 6ti IjieX- 
).ov tà; irôXct; iv 

rjoaipovixü; otayoveau. Je ne puis 
m 'empêcher de croiro que nous de- 
vrions lire ici *EiT ’Epeeov, et non 
èit* 'E^écrou ; ou autrement àità 
Aap^xou. 

Ce fat à Lampsakos que ee passèrent 
cette entrevue et cette conversation 
entre Derkyllidas et les commissaires. 
Ceux-ci durent être envoyés de Lamp» 
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Pharnabazos, ces villes furent à l’abri de l'agression et ne 
payèrent pas de tribut; l'armée de terre de Üerkyllidaa 
Leur fournissant une protection (1) analogue à celle qui avait 
été assurée par Athènes et par sa puissante Hotte, dans 
l'intervalle qui s'écoula entre la formation de lu Confédé- 
ration de Üèlos et la catastrophe athénienne à Syracuse, lin 
même temps, pendant la trêve, l'armée n'avait ni occupa- 
tion ni subsistance. La tenir réunie et sous la main, sans 
cependant qu'elle vécût aux dépens d'amis, tel était le pro- 
blème. 

Ce fut aussi avec une grande satisfaction que Derkyllidas 
fit attention à un avis qui échappa accidentellement à Ara- 
kos. Quelques députés (dit ce dernier) étaient à ce moment 
à Sparte, venus de la Chersonèse de Thrace (la longue langue 
de terre confinant à l'Hellespont à l’ouest), sollicitant du se- 
cours contre les Thraces pillards leurs voisins. Cette fertile 
péninsule, hellénisée pour la première fois un siècle et demi 
auparavant par l' Athénien Miltiadès, avait été un rendez-vous 
favori pour des citoyens athéniens, dont beaucoup y avaient 
acquis des biens pendant la puissance navale d'Athènes. La 
bataille d'Ægospotami déposséda ces propriétaires et les 
força à rentrer dans leur patrie, en môme temps qu'elle pri- 
vait la péninsule de sa protection contre les Thraces. Elle 
contenait actuellement onze cités distinctes, dont Sestos 
était la plus importante; et ses habitants s'entendirent pour 
envoyer à Sparte des ambassadeurs chargés de prier les 
épbores de depècber une armée. dans le dessein de cons- 
truire un mur en travers de l’isthme de Kardia à Paktyè; 
en récompense de ce service (disaient-ils), il y avait assez 
de terre fertile ouverte à autant de colons qu’il en voudrait 


«altos k Kphesos en passant par les 
villas gr cques. 4 

LVxpreastvn g* evdot{sovtx««( 

a irait aux relations étran- 
gères de ce* Villes et à cy tt e circons- 
tance qirel.es n étaient pas inolestees 
par Les armes persanes » mus iiuj di- 
luer liberté m tire are ni utat Ijeureux. 


11 y avait des bannosUs lace«la>jno- 
nieiis dans la plupart dVtiire clics, et 
des dékarchies à moitié brisées ou mo- 
difiées dans Iteaueûiyi. V. les |*at>-*ages 
subséquents (Ifl, 2, 20; 111, 4, 1 ; IV, • 

M). 

(1) Cf. Xénoph. H elle». IV, 2, 5. 
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venir, avec «ne côte et des ports tout voisins pour 1* expor- 
tation. Miltiadès, quand il se rendit pour la première f<Hs 
dans la Ctiersonèse, l’avait mise en sûreté en construisant 
dans le même endroit un mur transversal, qui avait 'été' né- • 

gügé depuis pendant la peiiode de la suprématie persane ; 

Periklès avait «n\ové plus tard de nouveaux colons et fait 
réparer le mur. Mais il semble n'avoir pas été nécessaire 
tant que l'empire athénien fut dans toute sa vigueur, — 
vu qu Athènes s’était en général concilié les princes thraces 
ou les avait tenus à distance, même sans un boulevard pa- 
reil (1). Informé que la requête des habitants de la Clierso- 
nèse avait été favorablement écoutée à Sparte, Derkyllidas 
résolut d’exécuter leur projet avec sa propre armée. Après 
avoir prolongé sa trêve avec Pharnabazos, il franchit l’Hel- 
lespont, passa en Europe, et occupa son armée pendant tout 
l’été à construire ce mur transversal, d’une longueur d en- 
viron quatre milles un quart (= 6 kil. 800 mèt.). L’ouvrage 
fut réparti en portions entre les différentes sections de l'ar- 
mée, la rivalité étant excitée par des récompenses pour 
l'exécution la plus rapide et la plus habile, tandis que les 
habitants de la Chersonèse étaient contents de fournir à 
l’armée une paye et de la nourriture, pendant une opération * 
qui donnait de la sécurité à toutes les onze cités et ajoutait 
de la valeur à leurs terres et à leurs ports. Il paraît qu’il y 
vint, sous les auspices de Lacédæmone, de nombreux colons, 

— qui furent dérangés à leur tour, totalement ou en partie, 
quand l'empire maritime lacédæmonien fut détruit peu d’an- 
nées après (2j. 

Quand il regagna l’Asie en automne, après avoir achevé 
ce travail qui avait tenu «on armée employée utilement et 
abondamment fournie pendant six mois, Derkyllidas entre- 
prit (398-397 av. J.-C.) le siège d'Atarneus, forte position 
(sur la côte continentale à 1 est de Mityiênè), occupée par 
y .» • - .... t 


(1) Hérodote, VI, 36; Plutarque, ,2) Xénoph. Hellen. III, 2, 10; IV, ' 
Feriklës, c. 19; Isokrata, Or. V (Phi- 8, 5. Diodore, XIV, 38. - i 

iipp.), I. 7. , . 
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quelque* exilés de Chios, qui avaient été chassés de leur lie 
natale peu d’années auparavant, grâce à l’aide qu’avait 
prêtée l’amiral lacédæmonien Kratesippidas, gagné à prix 
d’argent (1). Ces hommes, vivant du pillage qu’ils faisaient 
dans des expéditions dirigées contre Chios ét l’iôniâ, étaient 
si bien pourvus de provisions, qu’il fallut à Derkyllidas un 
blocus de huit mois avant de pouvoir les réduire. 11 mit dans 
Atarneus une forte garnison bien approvisionnée, afin quelle 
pûtlui servir de retraite en cas de besoin, — sous un Achæen 
nommé Drakôn, dont le nom resta longtemps un objet de 
terreur à cause de ses ravages dans la plaine voisine de 
la Mysia (2). 

Derkyllidas se rendit ensuite à Ephesos, où bientôt lui 
arriva l’ordre des éphores lui enjoignant de s’avancer en 
Karia et d’attaquer Tissaphernês (396 av. J.-C.). On renonça 
alors d’un consentement mutuel à la trêve, qui avait jusque- 
là tenu provisoirement loin des Grecs asiatiques les collec- 
teurs d’impôt persans. Ces Grecs avaient envoyé à Sparte 
des députés assurer aux éphores que Tissaphernês serait 
forcé de renoncer formellement aux droits souverains de la 
Perse, et de leur accorder une autonomie complète, si l’on 
attaquait vigoureusement sa résidence en Karia. En consé- 
quence , Derkyllidas se dirigea vers le sud , franchit le 
Mæandros et arriva en Karia, tandis que la flotte lacédæ- 
monieune sous Pharax coopérait le long du rivage. En même 
temps, Tissaphernês, de son côté, avait reçu de Suse des 
renforts, avec le titre de généralissime de toutes les forces 
persanes en Asie Mineure ; alors Pharnabazos (qui était allé 
à la cour dans l’intervalle pour concerter des moyens plus 
vigoureux de poursuivre la guerre, mais qui était revenu 
actuellement (3), le rejoignit en Karia, prêt à commencer 
des opérations avec vigueur, àfin de chasser Derkyllidas et 
son armée. Après avoir mis des garnisons convenables dans 
les places fortes, les deux satrapes passèrent le Mæandros 


(1) Piodore, XIII, 65. krate, Or. IV ( Paneprrr. ) , i. 16T. 

(3) Xénoph. Hellen. 111, 2, 11; Iso- (3) Piodore, XIV, 3». 
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à la tète d’upe puissante armée grecque et karienne, avec 

une nombreuse cavalerie persane, pour attaquer les cités 
ioniennes. Aussitôt qu'il eut appris cette nouvelle, Derkyl- 
lidas revint de Karia avec son armée pour couvrir les villes 
menacées. 11 avait repassé le Mæandros, et marchait avec 
son armée en désordre, sans soupçonner que l'ennemi fût 
près, quand soudain il arriva sur leurs éclaireurs, établis 
sur quelques monuments sépulcraux dans la route. Lui aussi 
envoya jusqu'aux tours et aux monuments voisins des éclai- 
reurs qui lui apprirent que les deux satrapes, avec leurs 
forces réunies en bon ordre, y étaient postés pour l'inter- 
cepter. Immédiatement il donna à ses hoplites l'ordre de se 
ranger sur huit de profondeur, avec les peltastes et la poi- 
gnée de cavaliers sur chaque flanc. Mais l'alarme causée 
par cette surprise parmi ses troupes fut telle, qu’on ne put 
compter sur personne, si ce n'est sur les soldats de Cyrus 
et sur les Péloponésiens. Des hoplites insulaires et ioniens, 
de Priènè et d’autres villes, quelques-uns allèrent jusqu'à 
cacher leurs armes dans le blé épais sur pied, et s’enfui- 
rent ; d’autres, qui prirent leurs places dans la ligne, mani- 
festèrent des dispositions qui laissèrent peu d’espoir qu’ils 
soutiendraient une charge ; de sorte que les Perses eurent 
l’occasion de livrer une bataille non-seulement avec la supé- 
riorité du nombre, mais encore avec l’avantage de la posi- 
tion et des circonstances. Pharnabazos désirait attaquer 
sans retard. Mais Tissaphernès, qui se rappelait bien la bra- 
voure des troupes de Cyrus, et Concluait que tous les autres 
Grecs leur ressemblaient, le défendit; et il envoya des hé- 
rauts demander une conférence. Comme ils approchaient, 
Derkyllidas, s’entourant d’une garde du corps composée 
des soldats les plus beaux et les mieux équipés (1), s’avança 
au-devant d’eux sur le front de la ligne, et il leur dit que. 


(1) Xénoph. Hellen. III, 2, 18. 

Dans l'Anabasis {II, 3, 3), Xénophon 
mentionne le même aoin, de la part de 
Klearchos, d’avoir autour de lui lei 
aoldata les mieux armés et les plus im- 


posants, quand il alla à son entrevue 
avec Tissaphernès. 

Xénophon profite avec plaisir de l'oo- 
casiou pour faire nn compliment indi- 
rect é l'armée de Cyrus. 
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pour sa part, il était prêt à combattre, — mais, puisqu’on 
demandait une conféreuce, il ne voyait pas de difficulté à 
l'accorder, pourvu quion échangeât des otages. Ce point 
ayant été consenti, et un lieu désigné pour la conférence le 
lendemain, les deux armées furent retirées simultané ment; 
les Perses à Traliès, les Grecs à Leukoplirys, célèbre par 
son temple d'Artemis Leukophryne (1). 

Cette timidité de la part de Tissaphernès, même à un 
moment où il était encouragé par un satrape son collègue 
plus brave que lui, fit perdre aux Perses une occasion très- 
favorable, et tira l'armée grecque d'une position fort pé- 
rilleuse. Elle sert à nous expliquer comment les soldats de 
Cyrus échappèrent, et la manière dont ils purent traverser 
des fleuves et franchir les terrains les plus difficiles sans 
aucune opposition sérieuse ; tandis qu’en même temps elle 
contribua à confirmer dans l’esprit des Grecs les impressions 
quant à la stupidité des Perses que cette évasion avait si 
fortement produites. 

La conférence, comme on pouvait s’y attendre, n’aboutit 
à rien. Derkyllidas réclama en faveur des Grecs asiatiques 
une autonomie complète, — l’exemption de l’intervention 
et du tribut persans: tandis que les deux satrapes, de leur 
côté, demandèrent instamment que l'on retirât de l’Asie 
l'armée laeédæmonienne. et de toutes les cités gréco-asia- 
tiques les harmostes lacédæmoniens. On conclut un armis- 
tice, afin de donner le temps d'en référer aux autorités à 
Sparte et à Suse, et l’on remit ainsi les choses dans l'état 
où elles avaient été au commencement de la guerre (2). 

Peu après la conclusion de cette trêve, Agésilas, roi de 
Sparte, arriva avec des forces considérables, et la guerre 
sous tous les rapports commença à prendre de plus grandes 
proportions, — U en sera parlé avec détail dans le chapitre 
suivant. 

Mais ce n’était pas en Asie seulement que Sparte avait 


(X) Xénoph. ilellen. III, 2, 19; Dio- (2) Xénoph. lleilen. III, 2, 20 . 
•«tore, XIV, 39. 
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été engagée dans une guerre. Le renversement du pouvoir 
athénien avait enlevé ce lieu commun de haine et d ajanne 
qui rattachait les alliés à son empire; tandis que sa con- 
duite subséquente avait fait positivement ombrage, et avait 
même excité contre elle la même crainte d’une ambition 
souveraine illimitée qui auparavant s’était élevée si puis- 
samment contre Athènes. Elle s’était appropriée presque 
tout l'empire maritime athénien, avec un tribut d’un mon- 
tant à peine inférieur, Si même il l'était. Jusqu'à quel point 
le total de mille talents fut -il effectivement réalisé pendant 
chaque année successive, c’est ce que nous ne sommes pas 
en état de dire ; mais telle fut la taxe fixée, et tel le plan 
établi par Sparte pour ses dépendances maritimes, — im- 
posés encore par des instruments omniprésents d’oppres- 
sion et de rapacité, décemvirs et harrrtostes, tels qu’ Athènes 
n’en avait jamais produit de pareils. Si nous ajoutons à ce 
grand empire maritime le prodigieux ascendant sur terre 
dont Sparte avait joui auparavant, nous trouverons un total 
de pouvoir matériel bien supérieur à celui qu’avait possédé 
Athènes, même à l’époque de sa plus grande élévation , 
avant la trêve de 445 avant J.-C. 

Ce n’était pas tout. La pesanteur naturelle de caractère 
particulière aux citoyens Spartiates empêchait que les 
ressources de l’État fussent jamais complètement dé- 
ployées. Les lenteurs habituelles de Sparte au moment de 
l’action sont vivement critiquées par ses propres amis, en 
opposition avec l’ardeur et la fougue qui animaient ses en- 
nemis. Mais la bataille d’/Egospotami, et, après elle, l’ad- 
mimstraîion entière des affaires étrangères Spartiates se 
trouva outre les mains de Lysandros, homme non-seule- 
ment exempt de l'inertie habituelle à ses compatriotes, 
mais doué de l’aetivité la’ plus infatigable et de l’ambition 
la plus avide, aussi bien pour son pays que pour lui-même. 

Sous sa direction, les immenses avantages que Sparte devait 
à sa nouvelle position furent à la fois systématisés et mis à 
profit de la manière la plus complète. Or il y avait assez 
dans le nouvel as'cendant de Sparte, quelque usage modeste 
qu'on en fit, pour répandre l’appréhension dans le monde 
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grec. Mais l’appréhension redoubla quand on vit que son 
ascendant était organisé par son chef le plus agressif, qui 
vraisemblablement l'appliquerait aux vues d’une ambition 
insatiable. Heureusement pour le monde grec, il est vrai, 
la puissance de Sparte ne continua pas longtemps à être ainsi 
entre les mains de Lysandros, auquel son arrogance et sa 
présomption créèrent des ennemis à l’intérieur. Cependant 
les premières impressions reçues par les alliés relativement 
à l'empire Spartiate naquirent de sa conduite et de ses plans 
de domination, manifestés avec une fastueuse insolence; 
et ces impressions durèrent même après que l’influence de 
Lysandros lui-mème eut été affaiblie par la rivalité de Pau- 
sanias et d'autres qui la contre-minaient. 

Tandis que Sparte séparément avait ainsi tant gagné à la 
fin de la guerre, aucun de ses alliés n’avait reçu la plus pe- 
tite rémunération ni la plus faible compensation, si ce n’est 
celle que l’on pouvait considérer comme comprise dans la 
destruction d'un ennemi formidable. Même le résultat ou 
reliquat pécuniaire que Lysandros avait rapporté à Spartè 
(470 talents restant des avances faites par Cyrus), avec le 
butin acquis à Dekeleia, avait été entièrement gardé par les 
Laeédæmoniens eux-mêmes. Thèbes et Corinthe , il est 
vrai, firent des réclamations, auxquelles les autres alliés ne 
se joignirent pas (ou probablement n’osèrent pas le faire), 
afin d’être autorisés à avoir part à cette somme. Mais, bien 
que tous les efforts et tous les maux de la guerre eussent 
pesé sur ces alliés autant que sur Sparte, les réclamations 
furent refusées, et presque ressenties comme des outra- 
ges (1). Cette conduite inspira aux alliés non-seulement de 
la crainte pour la domination avide de Sparte, mais de la 
haine pour sa rapacité et sa tendance à accaparer. Ce nou- 
veau sentiment se manifesta d’abord, d'une manière à la 
fois évidente et importante, dans la démarche des Thèbaios 
et des Corinthiens,, quand ils refusèrent de rejoindre Pau- 
sanias en marche contre Thrasyboulos et les exilés athé- 


(1) Xénoph. Hellen. XII, 5, S; Plutarque, I.yaand. o. 27; Juitln, V, 10. 
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niens de Peiræeus (1), — moins d’un an après la reddition 
d'Athènes, l’ennemie que ces deux villes avaient haïe avec 
tant d’amertume jusqu'au moment même de la reddition. 
Même les Arkadiens et les Achæens aussi, obéissant habi- 
tuellement aux ordres de Lacédæmone, ressentirent vive-' 
ment la manière différente dont elle les traitait, par com- 
paraison aux années précédentes de la guerre, quand elle 
avait été forcée d’entretenir leur zèle contre l’ennemi com- 
mun^). . . 

Toutefois les Lacédæmoniens furent assez forts non seu- 
lement pour mépriser l’éloignement croissant de leurs alliés, 
mais même pour se venger de ceux des Péloponésiens qui 
avaient encouru leur déplaisir (402 av. J.-C.). Parmi ces der- 
niers, on remarquait les Eleiens, actuellement sous un gou- 
vernement appelé démocratique , dont le principal person- 
nage était Thrasydæos, — homme qui avait prêté une aide 
considérable, en 404 avant J.-C., à Thrasyboulos et aux 
exilés athéniens de Peiræeus. Les Eleiens, en l’an 420 avant 
J.-C., avaient été engagés dans une lutte avec les Spartiates, 
— ils avaient fait usage de, leurs privilèges comme adminis- 
trateurs de la fête Olympique pour les empêcher d'y assister 
en cette occasion, — et avaient ensuite pris les armes contre 
eux avec Argos et Mantineja. A ces motifs de querelle, à 
ce moment d’une date un peu ancienne, s’étaient ajoutés 
plus tard un refus de fournir du secours dans la guerre 
contre Athènes depuis la reprise des hostilités, en 414 avant 
J.-C., et une exclusion récente du roi Agis, qui était venu 
en personne pour offrir un sacrifice et consulter l’oracle de 
Zeus Olympios, cette exclusion étant fondée sur le fait qu’il 
se disposait à demander la victoire dans la güerre alors 


(1) Xénoph. Hellen. Il, 4, 30. 

(2) Xénopb. Hellen. III, 5, 12. Ko- 

xal ’Apxa $a; x* ^Ayaiovc tt 
ç ; ol év jièv tw irpé; Ojiâç (ce «ont 
les députés thébains qnî parlent à ras- 
semblée publique k Atbèuef/ iroXcpM 
pila Xt-xopeOuevot W èxttvwv (les La- 
cédæruoniens), xàvTwv x*l i cévwv xal 


xtvîuvcüV xal Somavr.piaTwv pextïyov * 
êxec S* IxpaSav à É6oû)ovto ol Aaxcîat- 
fiévtot , 7To(a; ^ èpyjfc Ttp^c ^ iteCwv 
yçr»fp.àTù)v p.£Ta5c£b)xamv avroîç; à).Xà 
t«ùç juv eOtota; aoposTO^ xaôurràvat 
àÇtoôet , trûv dï fuaaây/ov «>.suQlp(i>v 
ô^tdv, èirti evTvyTj'jav, 5e<nc6xat àva- 
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pendante contre Athènes, contrairement à l'ancienne règle 
dn temple olympique, qui n’admettait ni sacrifice niconsnl- 
tation relativement aux hostilités de Grec contre Grec(l). 
Ces actes furent considérés par Sparte comme dès affronts, 
et le moment était alors favorable pour s’en venger, aussi 
bien qne ponr châtier et humilier Elis (2). En conséquence. 
Sparte envoya une ambassade demandant aux Eleiens de 
tenir compte des arrérages non pavés de’ la qnote-part im- 
posée sur eux pour les frais de la guerre contre Athènes, et 
de plus de renoncer à leur autorité sur leurs municipesou 
Periœki dépendants, en laissant ces derniers autonomes (3). 
Il y avait plusieurs de ces dépendances dans la région 
appelée Triphylia, au sud de l’Alpheios et au nord de la 
Neda, sans qu'aucune fût très-considérable individuelle- 
ment. L’une d’elles était Lepreon, dont les Lacédæmonien* 
avaient défendu l'autonomie contre Elis, en 420 avant J.-C.. 
bien que, durant la période subséquente, elle fût redevenue 
sujette. 

Les Eleiens refusèrent de faire droit à la demande en- 
voyée ainsi, alléguant qu’ils possédaient leurs cités dépen- 
dantes par droit de conquête (102 av. J.-C.). Ils renvoyè- 
rent même aux Lacédæmoniens l’accusation d’asservir les 


fl) Xénoph. Hellen. IIT, 2. 22. 
Tovtwv o’ vtfTtpov, xal ”Ayiào; xtp- 
çOcvro; Oùaai tqi Ait xa-rà pxvrziav 

Ttva t ÈXfô/UOV Ot 'HèEÎOt, |17J ÎTp>006’J- 

/ttfeu vfXTjV îto)î|Aov, X;yovts;, d>x; xaù 
xù etT) oûtu vôtupov, py; yo r,«- 

Tr,piâÇeoOai to*j; *EXXr,va; è?’ 'EXXrjvwv 
ïToXetu.) • tâfjxt àO’jxo; aojXCisv. 

Cette règle semble assez naturelle, 
pour un des temples et é ablisseraents 
panhelléniques les plus grands. Cepen- 
dant elle n’était pas constamment ob- 
servée h Olympia (<'f. un antre exem- 
ple — Xénoph Hellen. IV, 7, 2); n» 
encore à Delphes, qui était non moins 
panhel Ionique qu’OIympia (V. Thucyd. 
J, 11b). Nous sommes donc amené à 


supposer que c’était nue règle que les 
Eleiens invoqoniem quand ils étaient 
poussés par qnclqiursontiment ou quel- 
que éloignement. 

(2) Xénoph. Hellen. ITT, 2, 22. T t 
toôtmv ovv ‘jcâ't rwv 6pyiÇofiévetc, 
toi; ëfopot; xal tr; ÈxxXyjaîq atoçpovt- 
cai avtoù;. 

(3) Diodore (XIV, 17) mentionne 
cette demande des arrérages, qui semMo 
très- probable. Elle n‘est pa« signalé* 
direct ment par Xénophon, qui cepen- 
dant mentionne (V. le pa we cite 
daus la note de la page précédente) 
l'imposition générale levée par Spart* 
sur tous scs alliés péloponésiens pen- 
dant la guerre. 
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Grecs (1); alors Agis se mit eu marche avec une armée 

pour envahir leur territoire, où il entra du côté nord, au 
point où il touchait à l'Àehaia. A peine eut-il franchi le 
fleuve frontière Larissos et commencé ses ravages, qu’au 
tremblement deterre se fit, sentir. Un tel événement, habi- 
tuellement expliquéen Grèce comme un avertissement divin, 
agit en cette occasion si fortement snr la sensibilité- reli- 
gieuse d'Agjs. (iue non-seulement il se retira du territoire 
éleien, mais qu'il licencia son année; U a retraite augmenta 
tellement le courage de» Eleiens qu’ils envoyèrent des dé- 
putés pour essayer d'établir des alliances avec celles -es 
villes qu'ils savaient mal disposées pour Sparte. Toutefois, 
ni Tbêbes ni Corinthe ne purent même être amenées h les 
aider, et ils n'obtinrent aucun autre secours, si ce n’est mille 
hom mes dVKtolra. 

L'été suivant (101 av. J.-C. Agis entreprit une seconde 
expédition, accompagnée en cette occasion par tous les al- 
lies de Sparte, même par les Athéniens inscrits h ce moment 
sur la liste. Théistes et Corinthe seules restèrent à l’écart. 
En celte occasion il approcha par le côté opposé ou méri- 
dional, celui du territoire appelé jadis Messènia, en passant 
par- Au'ôn et en franchissant la Neda. Il traversa la Tri- 
pin lia jusqu'à l'Alpheios, qu'il traversa, et il se rendit en- 
suite à Olympia, où il accomplit, le sacrifice dont les Éleiens 
l'avaient excia auparavant. Dans sa marche, il fut rejoint 
par les habitants de Lepreon, de Makistos et d'autres villes 
dépendantes, qui rejetèrent alors le joug de I'EIkl Ainsi 
renforcé. Agis marcha droit vers la ville d’Elis, à travers 
une contrée productive par suite d’une culture Horissante, 


(1) Diodor», XIV, 1T. 

Inodore introduit dans ces affaires 
tomme auteur le roi Fuaaanias, et non 
le roi Agi*. 

Punsamas dit (III, 9, 2) que les 
Eleiens, en faisant une réponse néga- 
tive a ta demande <*» > pat te, ajoutèrent 
quMa aJlruneh iraient leurs Periepki, 
quand ils verraient Sparte affranchir les 


siens. Cette réponse me paraît extrê- 
mement improbàb a dans l'état actuel 
de > part e et dans ses rapporta avec les 
antres État» grecs. Une allusion aux 
relations entre Sparte et • Perûrki 
était mie nouveauté, même en 371 
av £•€., au congres qui précéda la 
bataille de Leufctru. 
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enrichie par la foule des visiteurs et par les sacrifices offerts 
au temple Olympiquo voisin, et non assaillie pendant une 
longue période. Après avoir attaqué, non pas très-vigoureu- 
sement. la ville à demi fortifiée, — et avoir été repoussé par 
les auxiliaires Ætoiiens, — il marcha droit au port appelé 
Kyllènè, pillant toujours le territoire. Si abondant était le 
fonds d’esclaves, de bétail et d’opulence rurale généralement, 
que ses troupes non-seulement s’enrichirent par le pillage, 
mais qu’elles furent aussi rejointes par une foule de volon- 
taires arkadiens et achæens, qui affluèrent pour avoir leur 
part dans la riche moisson (1). 

L’opposition, ou parti oligarchique opulent en Elis, pro- 
fita de cette conjoncture pour prendre les armes contre le 
gouvernement; elle espérait se rendre maltresse de la cité et 
se maintenir au pouvoir avec l'aide de Sparte. Xenias, son 
chef, homme d'une immense fortune , et plusieurs de ses 
adhérents, sortirent en armes et attaquèrent le palais du 
gouvernement, où il parait que Thrasydæos et ses collègues 
avaient fait un festin. Ils tuèrent plusieurs personnes, et 
entre autres une , qu'à cause d’une grande ressemblance 
personnelle ils prirent, par erreur, pour Thrasydæos. Tou- 
tefois à ce moment ce dernier était enivré et endormi «fans 
une chambre séparée (2). Ils s'assemblèrent ensuite sur la 
.place du marché, se croyant maîtres de la ville; tandis que 
le peuple , sous la même impression que Thrasydæos était 
mort, était trop effrayé pour faire >de la résistance. Mais 
bientôt on apprit qu'il vivait encore : le peuple afflua au pa- 


(1) Xénoph. Hellcn. 111, 2, 25, 26 j 
Diodore, XIV, 17. 

(2) Xénoph. Hellcn. III, 2, 27; Pau» 
saniits, III, U, 2; V, 4, 5. 

Les mots de Xcnopbon ne sont pas 
très-clairs — Bov/opivoi ol 7ctpt 
Ecvtav tov X(yÔ|uvgv (i£6i'uv<*> àtro|A£Tp^- 
axaOsu té rcapà tou KXTpo; àpyvpiov 
(tVjv itôÀiv) èi 1 2 aùr û»v tcpoax< 1 >p*i‘TOu 
.VaxsSatfiovtot; , txrreaôvTÉ; fÇ otxîa; 
Êipiî igevTlc açayâ; Rotovai, xai à)). ou; 
“i xtva; xtcîvovoi, xai 6potov ttva 0pa- 


ou5aü;> àïroxTcîvavrt; , xtp tov Sr 4 p.ov 

TCpOCTflitT), âtOVTO BpaovàatOV a»T£XTOV€- 

vai.... *G oè Bpaavoxio; ht xatu-j^aiv 
èrvyxavcv, oui «p ÈpEOvoOi). 

Les mots et le récit sont également 
obscurs. Il semblerait qu'une phrase a 
disparu, quand nous arrivons soudaine- 
ment à la mention de l'état d'ivresse 
de Thrasydæos, sans qu’il ait été -parlé 
auparavant d’aucune circonstance ou 
amenant ou impliquant cet état. 


Digitized by Googlt 



LA GRÈCE SOCS L’EMPIRE LACÉDÉMONIEN 


273 


* 1 .* * 


lais du gouvernement - .comme un essaim d'abeilles (1), » et 
se rangea pour le protéger aussi bien que pour se mettre 
sous sa direction. Il les conduisit immédiatement au com- 
bat, défit complètement les insurgés oligarchiques et les 
força de fuir pOur chercher protection dans l’armée lacédæ- • * 
inonienne. 

Agis évacua bientôt le territoire éleien (400 av. J. -CL), 
non toutefois sans établir un harmoste lacèdæmonien et une • 
garnison lacédætnonienne. avec Xenias et les exilés oligar- ■. 
chiques, à Epitalion, à quelque distancé au sud de l’Alpheios. 
Occupant ce fort (analogue à Dekeleia on Attique), ils por- 
tèrent tout alentour le ravage et la ruine pendant tout d’au- 
tomne et tout' lUnver, à un degré tel, qu'au tommençement 
du printemps ThpasydèeoS et le gouvernement éleien furent 
forcée d’envoyer imparte solliciter la paix. Ils consentirent ■ ’ 
à raser les fortifications imparfaites de leur ville, de ma- » , 
nière à la laisser tout à fait ouverte. En outre, ils livrèrent - 
leur port de Kyllènô avec leurs vaisseaux de guerre, et re- 
noncèrent à toute autorité sur les municipes.triphyliens aussi i 
bien que sur Lasion, qui - était réclamé comme villé arka- 
dienne (2). Bien qu'ils insistassent a>ec énergie sur leur pré- "• 
tention de conserver la ville d’Epeion (entre la ville ar- 
kadienne d'IIeræa et la ville triphylienne de Makistos), . ; 
alléguant qu'ils l'avaient achetée de ses anciens habitants \ 
au prix de trente talents une fois payés, : — les Lacédæmo- 


*.*• * ' 

. n ; 


fl) Xinoph. flellen. lit. 2 , ' 28 . 

(2, Xénopli. Ilollen. III, 2, 30. Il y 
a quelque chose il embarrassant dans la 
description que fait Xénophon des mu- 
nicipes triphyliens que les Eleiens li- 
vrèrent. D'abord, il ne nommo ni Le- 
preon ni Makistos , qui tous deux 
cependant s’étaienf joints à Agis dans 
son invasion, et étaient les places les 
plus importances de la Tripliylia (III, 
2, 26 r Ensuite t. il nomme 
Amphidoli el Margnueis,. corn me Tri- 
pltylidkis, et cependant ils étaient au 
nord de l'Afybeios, et sont ailleurs dis* 
trngnés des înunicipcs triphyliens. J'itir 


!> V 


t. v.n 


. *• L* V 


* v .i , 

v '• 

J *' 


cline h croire que les mots de son texte, 
xxi và; Tptpo).tôotç no) et; àfcîvou, doi- 
vent être pris comme signifiant Le- 
preou et Makistos, pout-êtro avec 
quelques autres endroits que nous ne 
connaissons pas; mais qn‘un xàl après 
àçiïv ai a disparu dn texte, et que les 
cités dont les noms suivent doivent 
être regardées comme non tri phy lionnes. , 
Phrixael Epitalion étaient toutes deux 
au sud, mais seuUynent» juste an sud, 
ch* l'Alplieios; elles étaient sur les fron 
t ivres de la Triphylia — et il semble 
douteux qu’elles fussent à proprement 
parler- triphÿ lionnes. 

t • .* ; 
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nifiàs déclarèrent que c'était un marché obligatoire imposé 
de force à de plus faibles, et refusèrent de le reconnaître. 
La ville leur fut enlevée, vraisemblablement sans rembour- 
sement de la somme d’achat soit, en partie, soit, totalement. 
A ces conditions, les Éleièns furent admis à recevoir la 
paix, et inscrits de nouveau parmi les membres.de la confé- 
dération laoédæmonienne (1). 

Il semble que le temps de la fête Olympique approchait 
alors, et les Eleiens étaient probablement d'autant plus dé- 
sireux d'obtenir là paix de' Sparte, qu ils craignaient d’être 
privé? de Jeur privilège comme surveillants.' Les Pisans, qui 



(1) Xénopli. H elle n. ÎIÏ, 2, 30; Djo- Sievers, en discutant le point, admet 
dore, XJV, 31; PitMQ. III, B, 2. que la date assignée par Diodore (\ la 

# Cette pierre entre Sparte et Elis s’é- guerre ekiemie cadre tant avec la date 

tend sur trois aui ée$ différentes : elle que donne Diodore pour la mort d’A- 

commença dans la première, occupa gis, qu’avec celle que Plutarque avance 
tonte la seconde et se termina dans la au sujet de là durée du règne d'Agési- • 

troisième. Quelles furent cefi trois au- las — mieux que la ebrosudogie, que 

•nées (snr les sept qui séparent 103 de lui-rmhne (Sievers préfère. Il fonde sa 

396 nv..T-C.). c’est lit r.npoint sur lequel conclusion sur Xéuoplioo, Hclltii. IJ J, 

les critiques nïmt pas été unanimes. 2, 21. Tout*.»» 6t Trparroj ifvwv tv 
Kn suivant i* chronologie de Die- ’Aotqt Afipxu/) toa , Aaxtôaqxôvtot » 

* dore, qui place le commencement de xa-:x aOtov /povov t;x>.ai 

l’année en 402 av. J. -G., je différé de jasvoi toi; ’IDefot;, etc. * . 

M. Clinton, qui le place en 401 av. J.-C. Ce passage est certainement de quel- 
(Fasti Hcllon. &<1 ann.), ot de Sic vers que poids! cependant je pc use que dan*» 

, (frcschichte von Drieclienland his zur le cas aetmd il ne doit pas être pressd 

rSchlaeht von Mantinéa, p. 382), qui le avec une exactitude- rigoureuse quant 

pince en 398 av: J.-C. . h la date. Tout le troisième livre, jns- 

Selon f idée de M. Ciir.ton, là priuei- qu’à ces mots mêmes, a été occupé en- 

pale année de la guerre aurai! été tièrement par le conr9 des affaires 

‘100 av. J.-C., l’anîiée de lateteolvm- asiatiques. Pas qn seul acte accompli 

piqué. Mais assurément, s’il en avait été pàr les Iacédaunoniens dans le Péio- 

ainsi, la ^cnneidanee de la guerre dans ponese, depuis l’amnistie à Athènes, 

le paya avec là fl'te oîympiqne n <lû U’a encore été mentionné. Le nmraan- 
faire naître tant de complications, et dement de Derkyllidas ne comprenait 
. :igh’ si puissamment snr les sentiment* que lu dernière partie des exploits 

de tont le moude, qu’il en aurait fait asiatiques, et Xénopbon s y est référv 

» une mention spéciale. A mon avis, la vaguement comme s’il renfermait le . 
guerre fut terminée dans In première tout. Kn outre, Sievers resserre tonte la 
part'-e de 4(K» hv. J.-C., «vaut l'arri- guerre éleienne en nue année et «ne 

vèe de Vépdqne de la lete ôlvmpiqv.e. fraction, intervalle plus court, à mon 

Probablement les Eleiens désiraient, sens, que celai qu’imnliqueht les nsscr- 
ponr cette raison .même, la terminer tion» de. Xénopbon. 
avant que la fête arrivât. , ‘ ; " ‘ 

V » . • 
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habitaient le district immédiatement autour d'Olympia, pro- 
fitèrent de l'invasion Spartiate en Klis pouf* demander le ré- ' 
tablissement de leur privilège primitif, Corinne administra- 
teurs du temple de Zeus à Olympia avec sa grande solennité " 
périodique , — dont on déposséderait les Eleiens comme 
usurpateurs de êe privilège. Mais cette requête n’eut pas 
de succès. Il était vrai que ce droit avait appartenu aux Pi- 
sans, dans les anciens temps, avant que la fête Olympique 
eût acquis son importance et sa grandeur panhelléniques 
actuelles, et que les Eleiens ne se l’étaient approprié qu'a- 
pr.ès avoir conquis le territoire' de Pise. Mais à prendre la 
fête telle qu'elle était alors, les Pisans, vrais villageois sans 
aucune cité considérable, étaient incapables de faire ce' 
quelle exigeait, et en auraient ravalé la dignité aux yeux 
de toute la Grèce. 

En conséquence, les Lacédæmonieps, pour cette raison* 
repoussèrent leur réclamation et laissèrent la surveillance 
des jeux Olympiques encore entre les mains des Eleiens (1). 

Les Lacédæmoniens , en dictant d une manière aussi 
triomphante des conditions àl’Elis, se trouvèrent dans un 
état d’ascendant dominant dans tout le’ Péloponèse, tel qu’ils ’ 
n’en avaient jamais auparavant occupé de pareil. Pour com- 
pléter leur victoire, ils* enlevèrent tout ce qui restait de 
leurs anciens ennemis les Messèniens , dont quelques-uns • 
avaient été établis par les Athéniens à Naupaktos; d'autres 
dans l’ile de Kephallenia. Tous les membres dè cette race 
persécutée furent alors chassés, à l'heure de la toute-puis- 
sance lacédæmonienne, du voisinage du Péloponèse, et for- 
cés de chercher asile, quelques-uns en Sicile, d'autres à 
Ivyrènô (2). Nous aurons, dans un chapitre futur, à rappeler 
le changement de fortune en leur faveur. 


(1) XOnopli. Helleu. III, 2, 31. (2) Wudore, XIV, 34: rausania». 

. IV, 26, 2. 
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Position triomphante de Sparte à U fin de la guerre; introduction d’une somme 
considérable d'or et d'argent par Lysandros; quelques-uns des Epliores s’y 
opposent. — L’introduction do la monnaie ne fut qu’uue des nombreuses cir- 
constances corruptrices qui commencèrent alors à agir sur Sparte. — Contraste 
entre Sparte on 432 àvant J.-C. et Sparte après 404 avant J.-C. — Accroisse- 
ment du péculat, de l’inégalité et.du mécontentement à Sparte* — Témoignage 
d’isokrale et de Xénophon quant au changement de caractère et d’habitudes à 
* Sparte. — Puissance de Lysandros; son arrogance et ses projets ambitieux ; 
flatteries que lui .prodiguent les sophistes et les poètes; — Position réelle des > 
rois à Sparte. — Ses intriguos pour se faire roi à Sparte; il essaye en vain de 
faire agir les oracles en sa faveur; plan formé pour que des documents sacrés, 
cachés jusqu’alors, soient produits par un fils d’Apollon. — Ses prétentions à 
la royauté échouent; néanmoins il conserve une influence prodigieuse à Sparte. 
— Mort d’Agis, roi de Sparte; doute sur la légitimité de son fils Leotychidês ; 
'Agésilas, secondé par Lysandros, aspire au trône. — Caractère d’Agësilâs. — 
Prétentions rivales d'Agésilas e.tde Leotychidês! — * Objection faîte contre Agé- 
silas au sujet do sa claudication; oracle produit par Diopeithês; éludé par 
l’interprétation de Lysandros. — Agésilas est préféré comme roi ; aoupçorts qui 
restèrent toujours attachés à l’interprétation de Lysandros. — Conduite popu- 
laire d'Agésilas; il se concilie Icb Éphores; sa grande influence à Sparte; son 
énergie combinée avec un dévouement peu scrupuleux à son parti. — Ihinge- 
reuse conspiration & Sparte; sacrifices effrayants. — Caractère et position du 
principal conspirateur Kinadôn; état des partis à Sparte; nombre croissant 
des mécontents. — Police des Kpborei ; information qu’ils reçoivent. — Mé- 
contentement général sur lequel comptent les conspirateurs. — Alarme des 
Kphores; leurs manœuvres pour saisir Kinadôn en secret. — - Kinadôn est ar- 
rêté, interrogé et exécuté; on s’empare de ses complices et la conspiration 
échoue. — Indication d’un dangereux mécontentement à Sparte. — Opérations 
de Derkyllidas et do Pharnabazos en Asie.*— Préparatifs des Perses pour re- 
commencer la guerre maritime contre Sparte ; nouvelle activité de Konôn. — 
Agésilas est envoyé en Asie avec une armée de terre et est accompagné par 
Lysandros. — Vastes plans d'Agésilas pour des conquêtes dans l’intérieur de 
i’Asie. — Empressement général des alliés de Sparte à servir dans l’expédition, 
mais refus de Thèbes, de Corinthe et d’Athènes. — Agésilas se compare à 
Agametnnûn; il va sacrifier à Aulis; il en est empêché d'une façon outra- 
geante par lea Thébains. — Arrivée d’Agésilas, h Epbesoa ; il conclut un nouvel 
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armistice avec Tissapbernêb. — Arrogante coiMiitte et ascendant présomp- 
tueux de Ly sandres; — blessftuts pour i’nrlhée et pour Agésilas. — Agésilas 
humilie et dégrade Lywmdro.s qui demande à être renvoyé. — Lysandros est- 
envoyé pour commander tt l'Hellespont ; importants services qu’il y rend. 

— Tissapliernés viole la trêve conclue avec Agésilas, qui lui fait la guerre- 
ainsi qu’a PlmrnabozosîAl se retire dans le dessein d'organiser des forces de 
cavalerie. — Agésilas indifférent à l’argent, mais empressé à enrichir ses amis. 

— Son hnmanité envers les captifs et les enfants abandonnés — Côté Spartiate 
de son caractère; exposition de prisonniers nos*, pratique différente aes Asia- 
tiques et des Crocs. — Efforts d’Agésilas pour instruire son armée et so procu- 
rer de la cavalerie. — Agésilas renouvelle la guerre contre TissaphernA* et 
remporte une victoire près de Sardes. — Artaxerxès fait mettre Tissapheniès à 
mort, et le remplace par Tithraustè*. — Négociations entre le nouveau sa- 
trape et Agésilas; les satrapes d’Asie Mineure hostiles les uns aux autres. — 
Commencement de l’action sur mer contre Sparte ; l’ Athénien Konôn, assisté 
par les vaisseaux et l'argent de la Perse, commande une flotte de quatre-vingts 
voiles sur la côte de Karia. — Rhodes se révolte contre l'empire Spartiate; 
Konôn capture a Rhodes une flotte égyptienne chargée de blé. — Anxiété des 
Lacédémoniens? Agésilas est nommé pour commander sur mer aussi bien que 
sur terre. — - Sévérité dos Lacédémoniens envers le Khodien Dorieus; con- 
traste avec le premier traitement que le même homme avait rgçu d’Athènes. 

— Sentiments d’une multitude comparés avec ceux d’individus. — Efforts 
d’Agésilas pour augmenter la flotte; il noinme Pèisandroe amiral. — Opéra- 
tions <T Agésilas contre Phamahazos. — Il dévaste la résidence du satrajH; et 
surprend son camp; offense faite à Spithridatcs. — Conférence personnelle 
entre Agésilas et Phnmabnzos. — Amitié établie entre Agésilas et le fils de 
Pbarnabazos ; caractère d'Agésilas. — I.ç position d'Agésilas doitne do 
grandes espérances; il fait de vastes préparatifs pour la guerre en Asie sur 
terre; il est rappelé avec son armée dans le Péloponèse. — Eilbrts et opéra- 
tions de Konôn dans le commandement do la flotte persane; sa visite persou- 
nelle à Phamabazos. — Pbarnahazot est nommé amiral conjointement avec 
Konôn. « — Bataille de Knidos; défaite complète de la flotte lacédæmonienne ; 

— mort de Peisandros l’amiral. 


Nous avons déjà représenté la tin de la guerre du Pélopo- 
nèse, avec l’organisation victorieuse de l’empire lacédæmo- 
nien par Lysandros (404-390 av. J.-C.), comme une période 
amenant avec elle un accroissement de souffrances pour les 
villes qui avaient jadis appartenu à l'empire athénien, par 
comparaison à ce qu’elles avaient enduré sous Athènes, — 
et une dépendance plus dure, que n'accompagnait aucune 
sorte d’avantages, même pour les Péloponésiens et les cités 
de l’intérieur qni avaient toujours été alliés dépendants de 
Sparte. Pour compléter le triste tableau du monde grec 
pendant ces années, nous pouvons ajouter (ce qui sera détaillé 
ci-après plus complètement) que des calamités d'un carac- 
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tère plus déplorable encore accablèrent les Grecs siciliens : 

d' .bord par suite de l’invasion des Carthaginois, qui sacca- 
gèrent Hiraera, Sélinonte. Agrigente, Gela et Kamarina. — 
ensuite par le despotisme tyrannique de Denys à Syracuse. 

Sparte seule y avait gagné, et cela dans une prodigieuse 
mesure, .tant en revenu qu'en puissance. C’est de ce temps • 
et de la conduite de Lysandros que divers auteurs anciens 
dataient le commencement de sa dégéhération, qu'ils attri- 
buent principalement à ce qu'elle abandonna les institutions » ' 
de Lykurgue en admettant la monnaie dlor et d’argent. Ces ' 
métaux avaient été rigoureusement prohibés, aucune mon- 
naie n’étant tolérée, à l'exception de lourdes pièces en fer, . . 
non portatives si ce n'est à un montant très-minime. Que .* 
telle ait été l'ancienne institution de Sparte, sous laquelle 
tout Spartiate ayant en sa possession de la monnaie d’or et 
d'argent était passible d’une punition, s’il était découvert, • , 
c’est ce qui parait assez certain. Jusqu'à quel point le règle- 
ment a-t-il pu être éludé en pratique, c’est ce que noms 4 

n’avons pas le moyen de déterminer. Quelques-uns des 
épbores s’opposèrent avec énergie à l’admission de la somme 
considérable apportée à Sparte par Lysandros comme reste 
de ce qu’on avait reçu de C\ rus, afin de poursuivre la guerre. 

Ils prétendirent que l'admission de tant d’or et d’argent ■ : ■ 
dans le trésor public était une transgression flagrante des 
ordonnances de Lykurgue. Mais leur résistance fut inutile, " .. 
ét les nouvelles acquisitions furent reçues, bien que ce délit ‘ • 
continuât encore d’ètre passible d’uné peine (délit qui devint . 

même capital, si nous pouvons en croire Plutarquejpour tout 
individu s’il venait à être trouvé avec de l’or et de l’argent • ■ 
en sa possession (1). ' : . 


(1) Plutarque, Lysand. c. 17. Cf. 
Xénoph. liep. Laced. VU, t>. 

Ephore et Théopompe racontaient 
tous deux cette opposition à l’introduc- 
tion d'or et d'argent dans Sparte, cha- 
cun d’eux mentionnant le nom de l’un 
des Ephores comme la dirigeant. 

Il y avait un fonds considérable de 
sentiment ancien, et cela encore che z 


des hommes intelligents et il l’Ame 
élevée, qui regardaient l’or et l'argent 
comme une cause de mal et de corrup- 
tion, et dont’ la stance d’Horace (Od. 
III, 3) est mi écho ; 

Aurum irrepertuin, et sic mehus situn» 
Cum terra celât, spernere fort ter 
tyuam cogéré humanos in usas, 
Omne sacrum rapiente dextnV 
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Ou ne peut donter que l’introduction dans Sparte d’une 
somme considérable d'or et d’argent monnayés ne fût en 
elle-même un phénomène frappant et important, si on la 
considère par rapport à la discipline et aux coutumes parti- 
culières de l’Etat. Elle était de nature à créer de fortes 
antipathies dans le cœur d’un Spartiate de vieille roche, et 
peut-être le roi Archidamos, s'il eût vécu, aurait-il pris part 
à l'opposition des éphores. Mais Plutarque et autres l’ont 
trop critiquée comme un phénomène isolé, tandis que ce fut 
réellement une marque et une partie caractéristiques d’une 
réunion nouvelle de circonstances, auxquelles -Sparte était 
graduellement arrivée pendant les dernières années de la 
guerre, et qui furent amenées à agir de la manière la plus 
efficace par le succès définitif obtenu à Ægospotami. Les 
institutions de Lykurgue.^out en excluant tous les citoyens 
Spartiates, par des exercices incessants et des repas publics, 
du commerce et de l’industrie, du faste et du luxe, — n’étei- 
gnaient nullement dans leurs cœurs l'amour de l’argent (1), 
tandis qu’elles avaient une tendance à exagérer plutêt qu'à 
diminuer l'amour -du pouvoir. Les rois spàrtiates Leotychi- 
dèd 1 et Pleistoanax avaient tous deux commis la faute de 
recevoir des présents; Tissaphernês avait trouvé moyen 
(pendant la vingtième année de la guerre du Péloponèse) de 
corrompre non - seulement l’amiral Spartiate Astyochos, 
mais encore presque tous les capitaines de la flotte pélopo- 
nésienne, excepté le ,‘Syracusain Hermokratès; Gylippos, 
aussi bien que son père Kleandridês, s'était avili par la 
même fraude, et Anaxibios à Byzantion ne fut pas du tout 
plus pur. Ainsi Lysandros, asservi seulement à son désir de 
dominer et lui-même exemple remarquable d’incorruptibi- 
lité, ne fut pas le premier à greffer ce vice sur l’esprit de 
ses compatriotes. Mais, bien qu’il le trouvât déjà répandu 
parmi eux, il contribua beaucoup à lui donner une prédo- 


(1) Aristote. Politic. 11,6, 23. Tcsr’oîr.xùv à/or,jiaTov, toù; o' i&ioiTOç 

*A zottfîr.xi TO'Jvdrvrtov tri vofioOerr, ç;>.eypr,u«T©v;. 

*tov çujxfcpovxo; * t^v fièv ya? lôht .* * •- 
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minance encore plus décidée, par l’immense augmentation* 
d'occasions de péculat et l’accroissement de butin que four- ’’ 
nit son empire Spartiate nouvellement organisé. Non-seule- \ 
ment il apporta à Sparte un reste considérable en or et en 
argent, mais il y eut un tribut annuel bien plus considérable 
imposé par lui sur les villes dépendantes , combiné avec de 
nombreuses nominations d’harmostes pour gouverner ces 
villes. Ces nominations présentaient d’abondants profits illi- 
cites, faciles à acquérir et même difficiles à éviter, vu que 
. les décemvirs dans chaque cité étaient empressés d’acheter 
ainsi une tolérance ou une connivence pour leurs méfaits. 

Tant de nouvelles sources de corruption suffirent pour agir 
de la manière la plus défavorable sur le caractère Spartiate. • , 

• sinon en y semant de nouveaux vices, du moins en stima*» 

. * lant toutes ses mauvaises tendancesdnhérentes. , 

Pour comprendre le changement*considérable qui s’opéra 
ainsi dans les Spartiates, nous n’avons qu'à comparer le* , 
discours du roi Archidamos et des Corinthiens, faits en 
432 avant J.-C., au commencement de la guerre du Pélopo- 
nèse, — avec l’état des choses à la fin de la guerre, pendant 
les onze anaées qui s’écoulèrent entre la victoire d’Ægos- 
potami et la défaite de Knidos (405-394 av. J.+C.). A la 
première de ces deux époques, Sparte n’avait ni sujets tri- 
butaires ni fonds dans son trésor , 'tandis que ses citoyens 
étaient très-peu disposés à payer des impôts (1) : vers 334 ' 
avant J.-C., trente-sept ans après qu’ell,e eut été défaite à 
Leuktra et qu’elle eut perdu la Messènia, Aristote remarque 
le même fait, qui était alors redevenu vrai (2); mais, pen- 
dant la durée de son empire, entre 405 et 394 avant J.-C., , , 
elle possédait un revenu public considérable, produit par le 


(1) Tbncyd. I» BO. ’A))à 7ro))ô> Iti 

*>tOV TOUfOV (ypr.pÆTWv) C).).Et1C0(UV, 

xoù oûtc èv xotvj» êyofuv, ovts CTfequo; 
ix twv tôitov (p£&o(Uv. 

(2) Aristote, Polit. II, 6, 23. <l»av)i<4>; 
èyct xai ntpi ri xotvà jouxta toî; 

ïwapTiXTau; * ovt*. yàç, iv Tq» xoivùi tf 4 ; 
trô/îa>; èartv OÙ2tv, xo/ip.o’j; (xrfâ/.ov; 


àvarpta'ojxÉvov; ÿtpetv * xi 

xaxü>;, etc. 

Comp. ce que Platon dit dans' son 
dialogue «l’AlkibiadOs, I,c. 39, p. 122 K, 
an sujet de la grande quantité d'or et 
d’argent qui so trouvait alors a Sparte. 
Le dialogue doit être de quelque rno 
ktent entre 400*371 av. J C. 
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♦tribut des cités dépendantes. Eu 432 avant J.-C:, Sparte 
est non-seulement prudente, mais timide; elle est surtout 
opposée à toute action loin de ses frontières (1); en 404 
avant J.-C. , après la fin de la guerre, elle devient agressive, 
disposée à s'immiscer dans les autres Etats et prête à avoir 
des ennemis ou à faire des acquisitions loin aussi bien que 
près (2). En 432 avant J.-C., ses mœurs insociables et exclu- 
sives, en opposition au reste de la Grèce, avec l'expulsiou 
constante des autres Grecs de son sein, sont remarquables 
parmi ses attributs (3) ; tandis qu'à la fin de la guerre se» 
relations étrangères avaient acquis un si grand développe- 
ment qu elles devinrent le principal objet d’attention pour 
ses principaux citoyens aussi bien que pour ses magistrats, 
.de sorte que des étrangers affluèrent à Sparte, et des Spar- 
tiates se répandirent dans les autres parties de la Grèce 
d'une manière constantfe et inévitable. 11 en résulta que la 
rigueur de la discipline de Lykurgue céda sur bien des 
points, et que les principaux Spartiates en particulier s'ef- 
forcèrent par divers expédients d'en éluder les obligations. 
Ce fut à ces principaux personnages qu'échurent les grandes 
prises, qui leur permettaient de s’enrichir aux*dépens, soit 
des sujets étrangers, soit du trésor public, et tendaient à 
aggraver de plus en plus chez les Spartiates cette inégalité 
de fortune qu'Aristoté signale d’une manière si expresse à 
son époque (4),. vu que les citoyens d’un rang moins élevé 
n'avaient pas d'occasions semblables ouvertes devant eux, 
ni d’industries particulières qui leur permissent de préserver 
leurs biens d'une sululivision et d'une absorption graduelles, 
et d’ètre constamment en état de fournir à la table publique, 
pour eux-mêmes et leurs fils, cette contribution qui formait 


fl) V. les disconrs des députés co- 
rinthiens et du roi Archidamos il 
Sparte (Thucvd. I, 70-84; Cf. aussi 
VIII, 24-98). * 

(2) V. les critiques sur Sparte, vers 
305 av. J.-C. et 372 av. J.-C. iXénopli. 
Hellen. III, 5, 11-15; VI, 8- U}. 


(3) Thucyd. 1,77. 'Ajjuxrot yàp tdu 
xaO T 0{ix; avvoû; yôuqxa rot; à/Àot; 
iyetc, etc. Au sujet des ££w£a<rûu dt* 
Spartiates — V.le diseonrs de Periklfe 
dans Thucyd. I, 138. 

(4) Aristote, Polit. IJ, 6, 10* 
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la base du privilège politique Spartiate. I)e plus, le spectacle 
de ces prises lucratives nouvellemeht offertes, — accessibles 
seulement à cette section particulière de familles Spartiates 
influentes qui finirent insensiblement par être connues sous 
le titre d'Égaux ou de Pairs, — envenima le mécontente- 
ment des citoyens, énergiques placés au-dessous de cette 
position privilégiée au point de menacer la tranquillité de 
l’Etat, — comme on le verra bientôt. Cette uniformité de 
vie, d’habitude9, de qualités, d'aptitudes, de jouissances, de 
fatigues et de contraintes, que les règlements de Lyktirgue 
avaient imposée pendant si longtemps, et qu’ils continuaient 
encore de prescrire, — enlevant à la fortune ses principaux 
avantages et entretenant ainsi le sentiment d’égalité per- 
sonnelle parmi les citoyens pauvres; — cette uniformité, 
dis-je, finit par être de plus en plus éludée par les riches, 
grâce à la vénalité aussi bien qu'à l'exemple des éphores et 
des sénateur» (1); taudis que, pour ceux qui n’avaient pas 
de moyens de corruption , elle continua d’exister sans 
relâche, si ce n’est en tant que beaucoup d’entre eux tom- 
bèrent dans une condition plus dégradée, par suite de la 
perte de leur droit de cité. 

Ce n’est pas seulement Isokrate (2) qui atteste la corrup- 
tion produite dans le caractère des Spartiates par la posses- 
sion de cet empire étranger qui suivit la victoire d’Ægospo- 
taini, — c’est encore leur ardent panégyriste Xénôphon. 
Après avoir loué avec chaleur les lois de LVkurgue ou les 
institutions Spartiates, il est obligé d'admettre que ses 
éloges, quoique mérités dans le passé, sont, par un triste 
changement, devenus inapplicables à ce présent dont il était 
lui-même témoin (3). - Autrefois (dit-il) les Lacéikemoniens 


( 1 ) Aristote, Polit. Il, 6 , lfi- 18 ; fl, 
7,3. 

(3) larrkrate, De I’»ce, s. 118-137. 
(3) Xénopli. De Uepubl. Litce<l. 
c. 14. 

OiSa yàp xpénpov \ùi Aaxsôatpo- 
xiou; atpou psvov;, oïxot Ta pirptx 


i/o vr à)7r,)oi; ouvtïvat çiâiiov, t, bp- 
iv T ai. xoÀ«n xai xo/axtvo- 
utvoo; îixfOsipseOai. Kxi xpéo! tev ptv 
oioa aùroô; foêovpivou;, i/ov- 

Ta; çatvsoOai • vûv J’ ienv oô; xai 

xa>)uxgovuvou« îrti Tii xtxTijeSl» . 

’Exiorapat ôr xat jrpoeStv t«jtoo ivtxa 
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avaient coutume (le préférer leur propre société et^un genre 
modéré de vie dans*leur pays «Ux n'oitiinatioils comme har- 
mostes dans des villes étrangères, avec toutes les flatteries et 
la corruption qui les accompagnent. Autrefois ils craignaient 
d’être vus avec de l’or en leur possession; aujourd'hui, il y 
en a quelques-uns qui le montrent même avec faste. Autre- 
fois, ils imposaient leur (xenelasia ou) expulsion des étran- 
gers et interdisaient les voyages au dehors, afin que leurs 
citoyens ne contractassent pas à l'étranger les habitudes 
d’une vie relâchée; mais aujourd’hui ceux qui jouissent chez 
eux de la plus haute influence s'appliquent avant tout à être 
employés perpétuellement comme harrnostes au dehors. Il y 
avait un temps où ils se donnaient de la peine pour èfre 
dignes du -commandement; mais aujourd’hui ils s’efforcent 
beaucoup plus de l’avoir et de le garder que d’avoir toutes 
les qualités nécessaires pour l’exercer. En conséquènce, les * 
■Grecs dans les anciens temps avaient coutume de venir>prier 
les Spartiates de vouloir bien se faire leurs chefs contre 
ceux qui leur faisaient du tort ; mais aujourd’hui ils s’exhor- 
tent les uns les autres à concerter des mesures pour exclure 
Sparte de son empire renouvelé. Et nous ne pouvons pas 
nous étonner que les Spartiates soient- tombés en discrédit 
quand ils ont manifestement cessé d’obéir au dieu de Delphes 
et aux institutions de Lycurgue. » • ■ 


aùxof; Yfyvojiivtâïv, iiztxor, ça- 
vcpot cunv ovxt x<î> Ô6* îiitOôpcvot ovu 
toc; .VuxovpYûu vépot;. 

L’expression « prenant (les mesure* 
pour empêcher les Lacédœmoniens 
d’exercer l’empire de uouveau » in- 
dique que ce traité fut probablement 
composé h quelque moment entre leur 
défaite navale à Knidos et leur défaite 
sur terre a Leuktra. I^a première mit 
fin a leur empire maritime, — - la der- 
nière leur enleva toute possibilité de le 
recouvrer ; mais pendant cet inter- 
valle, il n’était nullement impossible 
qu’ils le recouvrassent. 


ÇsvrjXaata; yryvojjiva;, xat à‘Tro5r,;uîv 
oùx sÇév, ôïro i; (jl9j ^erôtoupyia; ot xo- 
Xixau àird xwv gtvwv êp7up7rXauvTO • vvv 
8’ fafoxapai toù; àoxovvxa; Ttpwxerj; 
tîvai t<77iou2ax6xa; à; prjàcirôxe itaéwv- 
xau àpjiôÇovxc; iiti Çévrç;. Kal yjv piv, 
6xe £^sps).oôvTo, ôîta»; â;tot stev ^ysî<r- 
&at * vùv.iè xeXv piXXov npaYpaievov- 
xat, o~(d; âp£ou<7tv, rj ontu; â£tot xov- 
xov sevrât. TotYotpoCv ol ’EUtjvi; 
ttpoxepov pcv cévxe; ci; A«xs3oriaova 
èàcovxo aùxcôv, f,YCî<rOat irt xoù; 26- 
koûvxx; à2txclv • vvv 2è tfoXXol rrxpa- 
xaXovatv àXXrjXov; cni x à Ciaxw- 
X u c i v âpÊ*t xàXtv avxoé;. OOosv 
psvxot Oiï Oavpàsetv xovxwv tùv âxi- 
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Cette critique (écrite à quelque moment entre 394-271 
av. J.-C.), due à l'ardent panégyriste de Sparte, est extrê- 
mement instructive. Nous savons par d'autres témoignages 
combien l'empire Spartiate était fatal aux cités sujettes : 
nous apprenons ici combien il le fut au caractère des Spar- 
tiates eux-mêmes et à ces institutions intérieures que même 
un ennemi de Sparte, qui détestait leur politique étrangère, 
se sentait cependant forcé d’admirer (1). Tous ces vices, sur 
lesquels Xénophon insiste ici, proviennent de divers inci- 
dents qui se rattachent à son empire. Le caractère modéré, 
lent, casanier, à l'antique. — dont se plaignent les Corin- 
thiens (2), mais dont le roi Archidamos se fait honneur, au 
commencement de la guerre du Péloponèse., — s’e trouve 
changé, à la fin de cette guerre, en esprit d’agression et de 
conquête, eji ambition publique aussi bien que privée, en 
disposition chez les'grands personnages à se soiistraire à 
l'égalité triomphante(3) de discipline ordonnée par Lvkurgue. 

Agis, fils d’Archidamos (426-399 av. J.-C.), et Pausanias, 
fils dé Plei^toanax (408-394 av. J.-C.), étaient les deux rois 
de Sparte à la fin de la guerre. Mais Lysandros, l’amiral ou 
commandant de la flotte, était pour le moment (4) plus grand 


(1) L’ambassadeur athénien à Melos 
dit : — Aax£3*i|iovioi yàp ttpà; ptv 
«rpâî ocOtoO; xal rà iicix<opia vopteia. 
icXsûrra àp£x^ ypwvxai • irpo; toù; 
âXXou; — intçavÉ'TTaxa uv t«rp.ev xi 
[ièv rjôta xaXà vo|uÇou<ji, xà oè Çujiçé- 
povxa i(xx ta (Thucyd. V, 105). Po- 
lybe prononce un jugement qui est 
presque exactement le même (VI, 18). 

(2) Thucydide, I, 69, 70,71, 84. ’Ap- 
X«iôxp07ra ûfjuàv ta ÈTCixr.Stûpaxa — 
doxvot 7tpô; Opà; |uXXr)Tà£ xât't ànoor,- 
p.T]xat irpôç ÈvSopTjxaixou; ; et VIII, 24. 

(3) InctpTT)v £a|Ai<xi|iêpoxov Simo- 
nide, ap. Plutarch. Agesilaura, c. 1). 

(4) V. une expression d’Aristote 
(Polit. II, 6, 22) au sujet de la fonction 
d’amiral cl»ez les Lacédémoniens, — 
£7rt yàp toû pa<JiXEù«7iv, ovai (rxpax7j- 


yot; àïÔioiç, ^ vavap/ta «r/sSèv exÉpa 
(ta^Osta xaOé'rrr.xa. 

Cette réflexion , — qif Aristote a 
empruntée de quelque autre auteur, 
comme il le donne à entendre, sanv 
toutefois dire de qui, — doit, selon 
toute probabilité, avoir été fondée sur 
le cas de Lysandros; car jamais, après 
celui-ci, il n’y eut d'amirai lacédæmo- 
nien qui ail joui d’un pouvoir' qu’on 
pût appeler exorbitant ou dangereux. 
Nous savons que, pendant les dernières 
années de la guerre du Péioponèse, on 
blâmait beaucoup la coutume lacédæ- 
inouienne de changer annuellement 
d’amiral (XénoplI. llellen, I, 6, 4). 

Ces critiques semblent avoir fait 
impression sur les Lacédæmoniens; 
car dans l’année 395 avant J.-C. (l’an- 
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que l’un et l’autre des deux rois, qui n’avaient le droit de 
commander les troupes que sur terre. J'ai déjà mentionné 
comment son autorité et son insolence présomptueuses offen- 
sèrent non-seulement Pausanias, mais encore plusieurs des 
éphores et des •principaux citoyen? de Sparte, aussi bien que 
Pbarnabazos, le satrape persan, et amenèrent ainsi indirec- 
tement le renversement des Trente à Athènes, le découra- 
gement, partiel des dékar chies dans toute lu Grèce et la 
révocation du commandement de Lysandros lui- même. Ce 
ne fut pas sans répugnance que le vainqueur d'Athènes se sou- 
mit à redescendre à une condition privée. Dans la foule des 
flatteurs qui l’encensaient au moment de sa toute-puissance, 
iln'en manquait pas qui ldi suggéraient l'idée qu’il était beau- 
coup plus digne de régner qu' A gis ou que Pausanias: qu’on 
devrait prendre pour rois, non les premiers-nés du lignage 
d'F.urysthenês et de Proklês, mais les choisir parmi tous 
les HèrakJidès, race à laquelle appartenait Lysandros lui- 
même (l), et que la personne choisie devrait être non-seule- 
ment un descendant d'Hèraklès, mais un digne pendant d’Hè^ 
raklês lui-même. Tandis qu'on chantait des pseans en l’hon- 
nenrde Lysandros à Samo* (2). — que Chœrilos et Antiloch os 
composaient des poèmes à sa louange, — qu’Ântimachos 
(poëte extrêmement estimé par Platon) entrait en une lutte 
formelle dé vers épiques récités sous le titre de Lysandria 
et était vaincu par Nikeratos, — il y avait un autre ardent 
admirateur, rliétéur ou sophiste d'Halikarnassos, nommé 
Kleûn (3), qui écrivit un discours prouvant que Lysandros 
avait bien gagné la dignité royale; — que la supériorité 


tu* qui précède la bataille de Knidos). 
ils conférèrent au roi Agésilas, qui 
commandait alors l'armée de terre on 
Asie Mineure, le commandement de la 
flotte également. — afin d'assurer l'u- 
nité des opération», oe qui ne s'était 
jamais fuit auparavant (Xéiiopb Hol- 
len. III, 4, 28).* 

Plutarque, Lysand. c. 24. U se 
peut qu’il ait été simplement membre 


de la tribu appelée Hylleis, qui pro- 
bablement s'appelait Héraklide. Quel- 
ques-uns affirmaient que fCysaudre*- 
désirait faire choisir les rois parmi 
tous les Spartiates, et non simplement 
parmi les Héraklides. Cela est iuoui» 
probable. 

(2‘ Duris, ap. Atlienœnm^XV, ,p^69b. 

(3) Plutarque, Lysaud. c. 18; Plu- 
tarque, Agésilas, c. 20. 
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personnelle devait l’emporter sur la descendance légitime. 
— et que la couronne devait être donnée, par voie d’élec- 
tion, au plus digne d'entre les Hèraklides. En songeant que 
la rhétorique n’était ni employée ni estimée à Sparte , nous 
pouvons raisonnablement croire que Lysandros ordonna 
réellement la composition de ce discours pour servir d’in- 
strument d’exécution à des projets que lui-même avait pré- 
conçus, de la même manière qu’un demandeur ou un défen- 
deur athénien devant le dikasterion avait- l’habitude de 
s’armer d’un discours de Lysias ou de Déinosthène. Kleén 
faisait sa cour par état au moyen d’une telle composition 
en prose, soit que le projet fût recommandé d'abord par lui- 
même, soit qu’il fût habituellement discuté dans un cercle 
d’admirateurs; tandis que Lysandros dut probablement 
reconnaître le compliment par une récompense non moins 
libérale que celle qu’il donna au poète médiocre Antilo- 
chos(l). Et la composition dut être mise sous la forme d'une 
harangué adressée par l'amiral à ses compatriotes, sans 
aucune idée déterminée qu’elle fût jamais prononcée ainsi. 
Les rhéteurs , dans leurs écrits , adoptaient souvent cette 
hypothèse d’tin orateur et d’un auditoire, comme nous pou- 
vons le voir dans Isokrate, — en particulier dans son sixième 
discours, appelé Archidainos. 

Poussé soit par sa propre ambition, soit par les sugges- 
tions des autres, Lysandros en vint alors à concevoir l’idée 
d’interrompre la succession des deux familles royales, et 
de s'ouvrir une porte pour arriver à la couronne. On a traité 
ses projets de révolutionnaires; mais il semble qu'il n’y a 
rien en eux qui mérite à juste titre cette dénomination dans 
le sens que le mot a aujourd'hui, si nous considérons avec 
soin ce que les rois Spartiates étaient dans l’année 400 avant 
J.-C. Sous ce rapport, les associations d’idées qui se ratta- 
chent au titre de roi sont trompeuses pour un lecteur mo- 
derne. Les rois Spartiates n'étaient nullement des rois, dans 
aucun sens moderne du mot; non-seulement ils n’étaient pas 


I . 

(I) Plutarquo, I.ys»nd. «. 17. 
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rois absolus, mais pas même rois constitutionnels. Ce n’étaient 
pas des souverains, et aucun Spartiate n'était leur sujet; 
chaque Spartiate était membre d’une communauté grecque 
libre. Le roi Spartiate ne gouvernait pas ; il ne régnait pas non 
plus, dans le sens d’avoir un gouvernement exercé en son 
nom et par des délégués. Le gouvernement était exercé par 
les Ephores, qui consultaient fréquemment le sénat, et fai- 
saient appel à l’occasion, bien que rarement, à l’assemblée 
publique des citoyens. Le roi Spartiate n’était pas légale- 
ment inviolable. Il pouvait être, et l'était à l'occasion, ar- 
rêté, jugé et puni pour mauvaise conduite dans l’accomplis- 
sement de ses fonctions. C’était un personnage agissant de 
lui-même, un grand officier de l'État, jouissant de certains 
privilèges définis, et exerçant certaines fonctiolis militaires 
et judiciaires qui passaient comme une unirersitas par trans- 
mission héréditaire dans sa famille; mais-soumis au contrôle 
des Ephores quant à la manière dont il remplissait ces de- 
voirs (1). Ainsi, par exemple, c’était son privilège de com- 
mander l'armée quand on l’envoyait en service à l'étranger; 
cependant on fit une loi exigeant qu’il prit avec lui des dé- 
putés, comme conseil de guerre, sans lequel rien ne devait 
être fait. Les Ephores rappelèrent Agésilas quand ils le jugè- 
rent bon, et ils citèrent en justice Pausanias, et le punirent 
pour mauvaise conduite prétendue dans son commande- 
ment (2). La seule manière dont les rois Spartiates formaient 


(1) Aristote (Polit. V, I, 5) repré- 
sente avec jastesse les projets de Ly- 
sandros comme allant irpd; to pipoç re 
xivrjaai rcomsia; • oîov àpyrjv nva 
•✓.aT*<7TT)<jou r, àvcXtîv. La royauté Spar- 
tiate est ici regardée comme àpyf, ti; 
— un office de l’Etat, entre d’autres. 
Mais Aristote considère Lysandro* 
comme ayant projeté de détruire la 
royauté — xa?at/0«7ai *r?)v [5a'u)cixv — 
ce qui ne parait pas avoir été le fait. 
Le plan de Lysnndros était de conser- 
ver la royauté, mais de la rendre élec- 
tive , d’héréditaire qu’elle était. Il 
désitait mettre la royauté Spartiate 


réellement sur le même pied que celui 
sur lequel était la charge des rois on 
suffîtes il Carthage, qui n’étaient pas 
héréditaires, ni confinés aux membres 
de la même famille ou (ions, mais choi- 
sis dans les principales familles ou 
fientes. Aristote, tout en comparant les 
(Üa'TiXeît de Sparte avec ceux de Car- 
tlmge, comme étant analogues en gé- 
néral, se prononce en faveur de l’é- 
lection carthaginoise comme étant 
meilleure que la transmission hérédi- 
taire Spartiate (Arist. Polit. II, 6, 2 . 

(2) Tlnicvd. V, 63 ; Xéuopli. Ilellcn. 
1IL, 5.25; dV, 2, 1. 
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uue partie du pouvoir souverain dans l'État, ou avaient part 
à l’exercice du gouvernement,' proprement appelé ainsi, 
c’était qu'ils avaient des votes ex o/Jicio dans le sénat, et 
qu'ils y pouvaient voter par procuration quand ils n’étaient 
pas présents. Dans les anciens temps, connus très-imparfai- 
tement, les rois Spartiates semblent avoir été réellement 
souverains, le gouvernement avant été exercé en réalité par 
eux ou d'après leurs ordres. Mais dans l’année 400 avant 
J.-C., Agis et Pausanias étaient devenus simplement de» 
officiers héréditaires de l’État, grands et élevés, portant 
encore l’ancien titre de leurs ancêtres. Ouvrir ces fonc- 
tions héréditaires à tous les membres de la Gens Hèraklide, 
par voie d'élection entre eux, pouvait être un changement 
meilleur ou pire : c’était une nouveauté effrayante (précisé- 
ment comme si l’on eût proposé que l'un des divers sacer- 
doces, qui étaient héréditaires dans des familles particu- 
lières, fût rendu électif), à cause de l'fextrèmè attachement 
des Spartiates pour des coutumes antiques et sanctifiées; 
mais çn ne peut, à proprement parler, l'appeler révolution- 
naire. Les éphores, lè sénat et l'assemblée publique auraient 
pu faire un tel changement dans toutes les formes légales, 
sans aucun appel à la viqlence; les'rois eussent voté contre 
ce changement, mais ils eussent été vaincus par la pluralité 
des suffrages. Et s’il se fût opéré, le gouvernement Spartiate 
serait resté, sous le rapport de là forme aussi bien qu’en 
principe, précisément ce qu’il était auparavant, bienqüe les 
familles Eurysthénide et Proklide eussent perdu leurs privi- 
lèges. On n'a pas ici l'intention de nier que les rois Spar- 
tiates fussent des hommes de grande importance dans l’Etat, 
surtout quand ils combinaient avec leur position officielle 
une énergie personnelle prononcée. Mais il n'en est pas 
moins vrai que les associations d’idées qui se rattachent au 
titre de roi dans l'esprit moderne, ne s’appliquent pas con- 
venablement à eux. 

Pour en arriver à ses fins à Sparte, Lysandros savait bien 
qu’il devait employer des influences d'un caractère inaccou- 
tumé. Quittant Sparte peu après son rappel, il visita les 
oracles de Delphes, de Dôdùnê et de Zeus Amrnôn en Li- 
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bye (I), afin de se procurer, par persuasion ou par corrup- 
tion. des ordres pour lès Spartiates à l'appui de ses projets. 
L’effet général des injonctions d’un oracle sur l’esprit Spar- 
tiate était si grand, que Kleotnenès avait obtenu ainsi la dé- 
position du roi Demaratos, — et L’exilé Pleistoanax, sou 
propre rajqtel (2). la corruption ayant été dans les deux cas 
le moyen déterminant. Mais Lvsandros ne fut pas aussi heu- 
reux. Aucun de ces oracles ne put être amené, par aucune 
‘offre, à oser prononcer une sentence aussi grave que celle 
d’abroger la loi établie de succession au trône Spartiate. Oa 
dit même que les prêtres d’Ammôn, non contents de refuser 
ses offres, vinrent à Sparte dénoncer sa conduite-, sur cette 
accusation, Lvsandros fut mis en jugement, mais acquitté. 

L’assertion qu’il fut ainsi jugé et acquitté, je la cruis 
fausse. Mais, de cette façon, ses plans échouèrent complète- 
ment, — et il fut forcé d’avoir recours à un autre strata- 
gème, faisant 'encore appel à la sensibilité religieuse de ses 
compatriotes. Il était né qnelque temps auparavant, dans 
l’une des villes de l’Edxin, un jeune homme nommé Silenos. 
dont la mère affirmait qu’il était fils d’Apollon, assertion qni 
trouva crédit au loin, nonobstant diverses difficultés sou-, 
levées par les sceptiques. Tout en faisant connaître à Sparte 
qu’il était né au dieu un nouveau fils, les partisans de Lv- 
sandros répandirent aussi partout la nouvelle qu’il existait 
des manuscrits sacrés et des annales inspirées, cachées et 
non encore Inès, sous la gardé des prêtres de Delphes, mo- 
numenfs qui ne devaient être ni touchés ni consultés avant 
que quelque fils véritable d’Apôllon se présentât ponr les ré- 
clamer. De connivence avec quelques-uns des prêtres, on 
fabriqua certains oracles conformes aux vues de Lysandros. 
On convint que Silenos se présenterait à Delphes, montre- 
rait les preuves de sa parenté divine, et demanderait ensuite 
à examiner ces annales secrètes, ce que les prêtres, après un 



(1) DiotloA*, \IV, 13; Cicéron* L)e ( 2 ) Plutarque, Lysai kL e. 2f», <Ta- 
Divinat. 1, 13, 9tJ; Cornélius Nénos, près Ephore CE îiérod. VI , £<j ; 
Lysand c. 3. Tbttcyd. V, 12.’ 
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exauien rigoureux en apparence, étaient prêts à accorder. 

Silepas les lirait ensuite à liante voix en présence <le tous 
les spectateurs; et parmi ces oracles, i! s'en trouverait un 
recommandant aux Spartiates de Choisir leurs rois parmi 
leurs meilleurs citoyens (1). 

Ce projet approcha si près de son accomplissement que 
Siierios se présenta réellement à Delphes, e:. exposa ses pré- 
• tentions. Mais au- de», associés, ou sentit sou courage faillir, ; 
ou manqua le cmlp, au moment critique; de suite que les 
annales mystérieuses -restèrent -encore cachées. Cependant. • 
bien que Ly sandres fût ainsi forcé d’abandonner son plan, il • • 
ne fut rendu pçhlie qu’après sa mort. 11 aurait probablement 
réussi si Lysandros avait trouvé dans le teaiple (les associés 
pourvus du courage et de l'astuce convenables, — si nous 
considérons le respect profond et habituel des Spartiates 
pour Delphes, oracle sur lh ponction duquel on croyait en • . / . • 
général que reposaient les institutions de Lykurgim. Et _ s - 
.bientôt ii se présenta une occasion dans laquelle le change- 
ment proposé aurait pu être essaye avec une facilité et un 
à-propo* inaccoutumés, bien que Lyaumlros lui -même, ayant, 
échoue une fois, renonçât à son entreprise, et omtpfoyà'f. soti 
influence, qui durait sans être affaiblie, à donner lesceptre 
à un autre au lieu de l'acquérir pour lui-même 2). — comme 
Mucien à l’égard de l’empereur Vqspasien, 


(1) Plutarque, LysantL, c. 26. 

[2) Tacite, Htttor. 1, 10. - Oui expe- 
ditius fuent tradeve imperium quara 
u^tinere. « 

Le fait général de la conspiration 
ourdie par Lysaudaos en vue de s’ou- 
vrir un chemin uu trône parait repo- 
ser ?ur uu témoignage três-suliisaut 
— celui d* K phare, auquel il se peut que 
tassent allusion les mots ÿxai tivsc dans 
Aristote, là ©ù il mentionne cette cons- 
piration comme ayant été racontée 
(Dolit. V, 1,5). Mais Plutarque, aussi 
bien que K. O. Millier (Hist. ôf Do- 
rions, IV, 9, 5) et autre*, avancent 
par erreur que les intrigues avec l’o- 


i* ,• \/ ' 

* . \ 


racle furent formées après que I y san- 
dres ret int d'accompagner Agésilas en 
Asie ; co qui est certainement impos- 
sible, vu que Lysandroe accompagna 
Agésilas au dehors, dans le printemps 
de 39ti av, J.-C. — qu’il ne revint pas 
eu (.irèee avant le printemps de 395 
av. J,-C. — et, qu'il lut employé en- 
suite, après un intervalle de tepip9 qui 
ne dépassa pas quatre ou cinq mois, 
dans cette expédition contre la Bc&ùtia 
dans laquelle U fut tué. 

La machination de Lysondros avec 
l’oracle a dû sans douté se pratiquer 
avant la mort d’Agis — à quelque mo- 
ment entre d03» et 399 av. d.-C. L’bu- 
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Ce fut apparemment une année environ après les campa- 
gnes en Elis que le roi Agis, vieillard alors, tomba malade à 
Heræa en Arkadia, et fut rapporté à Sparte, où il ne tarda 
pas à expirer (399 av. J.-C.). Son épouse Timæa avait donné 
le jour à un fils nommé Leotychidès, à ce moment jeune 
homme âgé de quinze, ans(l) environ. Mais la légitimité de 
ce jeune homme avait toujours été suspectée par Agis, qui. 
avait déclaré, quand on lui fit connaître pour la première 
fois la naissance de l'enfant, qu’il ne pouvait pas être de lui. 
La frayeur l'avait tenu éloigné du lit de sa femme à la suite 
d'un tremblement île terre, que l'on expliqua comme étant 
un avertissement de Poseidôn, et que l’on prit pour une in- 
terdiction des relations conjugales pendant un certain temps, 
et c'était durant cet intervalle que Leotvchidès était né. 
Voilà une histoire. Il y en avait une autre, d’après laquelle 
le jeune prince était fils d’Alkibiadês, né pendant l'absence 
d’Agis, commandant alors à Dekeleia. D’autre part, on pré- 
tendait qu’Agis, bien qu'il doutât dans l’origine de la légiti-, 
mité de Leotychidès, avait plus tard rétracfé ses soupçons et 
l’avait pleinement reconnu, surtout, et avec une solennité 
particulière, pendant sa dernière maladie (2). Comme dans 
le cas de Demaratos, environ un siècle avant (31, — AgégU 


imitation qu'il reçut en 396 av. J.-C. ver» le despote Deny* à Svracu^* 

d'Agésilas a pu dans le fait ramener à (Plut. Lysand. c. 2) n dû également 

songer à renouveler ses premiers plan», tomber avant la mort d’Agis en 391* 

mais il n’a pu avoir do temps pour av, J.-C.; fut-pe avant ou après Pin- 

faire quelque chose dans ce dessein. succès du stratagème à Delphes, cela 

Aristote' (Polit. V, 6, 2) fait allusion à est incertain; peut-être après, 

l'humiliation infligée a Lysandros par (1) L’Age de Leotychidès est marqut 
les rois comme un exemple d'incidents approximativement par la date de lu 

tendant à faire naître du trouble dans présence d’Alkibiadês a Sparte 414- 

un gouvernement aristocratique; mais 413 av. J.-C. La simple rumeur, vTai* 

probablement cotte humiliation a trait ou fausse, que ce jeune homme était 

à la manière dont il fut contrecarré en fils d’Alkibiadês, peut être tenue pour 

Attique par Pausanias.en 103 av. J.-C., suffisante comme témoignage chrono- 

— conduite qui est attribuée par Plu- logique pour certifier son âge. 

Urque aux deux roi», aussi bien qu’à (2) Xénoph. Hellcn. III, 3, 2; Pansa - 
leur ialousie pour Lysandros (V» Plu- nias, 1JI, 8, 4; Plutarque, Agésilas,, 

Turque, Lysand. 21) — et non au trai- c. 3. 
tement de Lysandros par Agésilas en (3) Hérodote, 5. 66. 

306 av. J.-C. La mission de Lysandros y 

•' • ' ' # . i 


• * Digitized tty Google 



la Grèce gous l'empire lacédæmonien 293 

• » * * 

las, la frère cadet d’Agis, puissamment secondé par Lysan- 

dros, tira parti de ces doutes pour exclure Eeotvcliidès, et 
occuper le trône lui-même. • ‘ii'i 

Agésilas était fils du roi Arûhidarnos, qui l'avait eu non 
pas de Lampifo, mère d' Agis, mais d'une seconde femme 
nommée Eupolia. 11 avait atteint actuellement luge mûr 
de quarante ans (f), et après avoir été élevé sans aucune • • 
perspective de devenir roi, — du moins jusqu'à une époque 
très-récente, — il avait passé parla rigueur non mitigée de 
l’éducation et des exercices Spartiates, il se distinguait par 
. toutes les vert us particulières à sa patrie : obéissance exem- 
plaire à l’autorité, dans l'accomplissement de ses pénibles 
-exercices militaires aussi bien que civils, — ■ émulation, en 
essayant de surpasser tout compétiteur, — courage, énergie, 
aussi bien que facilité extraordinaire à endurer la fatigue; • 

— simplicité et frugalité dans toutes ses habitudes person- ‘ 

■telles: — extrême sensibilité à l'égard de l’opinion de ses ’ • , 

. concitoyens. Envers ses amis ou ses adhérents personnels, il i 

était remarquable par la chaleur de son attachement, et 
môme par un dévouement peu scrupuleux, avec une dispo- 
sition à se servir de toute son influence pour défendre leurs 
injustices ou leurs fautes; tandis qu'il était comparative- 
ment facile à apaiser et généreux dans sa manière d'agir 
avec des rivaux à Sparte, nonobstant son ardeur à être le 
premier dans toute sorte de luttes (2). Ses manières étaient 
enjouées et populaires, et sa physionomie agréable . bien 
que sa taille fût non-seulement petite, mais sans noblesse, 
et qu'il eût en outre le défaut de boiter d’une jambe (3), ce . 
qui explique son refus constant de souffrir qu'on fit sa sta- 


(l J’avoue quo je ne comprends pas 
comment Xénophon peut affirmer, dans 
sou Agésilas, I, 6, ao; toiwv 

Iti jiiv véo; wv ürj/e t?,; (üaoûstaç* Car 
il dit lui-mémc (II, 24 , et il semble 
bien établi qu’Agésilas mourut âgé de 
plus de quatre-vingts ans (Plutarque, 
Agésilas, c. 40)*, et sa mort a dû arri- 
ver vers 360 av. J.-C. 


f 

(2) Plutarque , Agésilas , c. 2-5 ; 
XéDOph. Agés. VII , 3; Plutarquo, 
Apophth. Lacoitic. p. 212 D. 

(3ï Plutarque. Agésilas, c. 2; Xéno- 
pbcm, Agés il. VIII, 1. 

11 paraît que la mère d’Agésilas était 
une femme très-petite, et qu’Arcbida- 
mos avait encouru leblAmedes Kpbores, 
sur ce motif spécial, pour l’avoir épousée. 
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tue (1). Il était indifférent à l'argent, et exempt d’un excès 
de sentiment égoïste, si ce n’est dans sa passion pour la su- 
périorité et la puissance. 

Malgré son rang comme frère d’Agis, Agésilas n'avait ja- 
mais encore été essayé dans aucun commandement mili- 
taire, quoiqu’il eût probablement servi dans l'armée soit à 
Dekeleia soit en Asie. Aussi son caractère était-il encore 
voilé en grande partie. Et il se peut que sa popularité ait été 
d’autant plus- grande au moment oû le trône devint vacant, 
en ce que, n’avant jamais été en position d'exciter la jalou- 
sie, il ne se distinguait que par ses mérites, ses efforts, sa 
patience et son obéissance ponctuelle , qualité* dans les- 
quelles même les plus pauvres citoyens étaient ses compéti- 
teurs à conditions égales. Bien plus, la contrainte qu’il exer- 
çait sur lui-mème et l’habitude d'étouffer ses émotions, 
créées par une éducation Spartiate, étaient si complètes chez 
lui, que le rusé Lysandros lui-même ne le connaissait pas à 
cette époque. Lui et Agésilas avaient été d’anciens et in- 
times amis (2), tous deux ayant été placés comme enfants 
dans la même troupe pour être formés à la discipline; 
exemple remarquable du caractère de cette discipline qui 
établissait l’égalité, puisque nous savons que Lysandros 
était de parents et de condition pauvres (3). Il commit la 
méprise de supposer qu’Agésilas était d’une disposition par- 
ticulièrement aimable et docile, et ce fut. le principal motif 
qui l’engagea à épouser les prétentions de ce dernier au 
trône, après le décès d’Agis. Lysandros comptait, si grâce à 
lui Agésilas devenait roi, sur un grand accroissement de sa 
propre influence, et en particulier sur une nouvelle mission 
en Asie, sinon comme général ostensible, du moins comme 
chef réel sous le commandement titulaire du nouveau roi. 

En conséquence, lorsque les solennités imposantes qui 
marquaient toujours les funérailles d’un roi de Sparte furent 


(1| X'ittoph Agéiil. XI, 7 ; Plutarque, 
Agtail. a. 3. 


f'2 ' Plutarque, Agéeiln», c. 2. 
(3, Plutarque, Lvsunil. c. 2. 
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terminées (1), etque le jour arriva d’installer un nouveau roi, 
Agésilas, à l’instigation de Lysandros, se préseuta pour con- 
tester la légitimité et le titre ihe Leotychidès, et pour ré- 
clamer le sceptre pour lui-même , — véritable Hèraklide, frère 
du dernier roi Agis. Dans le débat, qui probablement eut 
lieu non-seulemeut devant les éphores et le sénat, mais de- 
vant les citoyens assemblés en outre, — Lysandros appuya 
chaudement ses prétentions. Par malheur, il ne nous est pas 
permis de savoir grand’cbose de ce débat. Nous ne pouvons 
douter que l’âge mûr et l’excellente réputatiou d'Agésilas 
ne comptassent comme une grande recommandation, mis en 
regard d'un jeune bonirae non éprouvé, et ce fut probable- 
ment le point réel (puisque la parenté des deux compétiteurs 
était si rapprochée) d’où dépendit la décision (2); car la lé- 
gitimité de Leotycbidês était positivement affirmée par sa 
mère Timæa (3), et nous ne voyons pas que la question de 
paternité ait été soumise à l’oracle de Delphes, comme dans 
le cas de Demaratos. 

Il y avait toutefois une circonstance qui était un grand 
obstacle pour Agésilas, — c'était sa difformité personnelle. 
On n'avait jamais connu encore un roi de Sparte boiteux. Et 
si en remontant plus d'un siècle nous retrouvons une sem- 
blable difformité dans un des princes Battiades de Kyrènè (4), 
nous voyous Les Ivyrénæens prendre la chose tellement à 
cœur, qu’ils envoient demander conseil à Delphes, et appe- 
ler le réformateur mantineien Démonax. Outre ce sentiment 
de répugnance, les dieux avaient encore averti spécialement 
Sparte de se garder d’un •* règne boiteux. - Diopeithès, pro- 
phète et conseil religieux de haute réputation, soutint la 


(1 ; Xlnopti. Helleu. ]II, 3, 1. 

(2 Plutarque, Lysand. c. 22; Plu- 
tarque, Agésil. c. 3; Xcuopli. llellcn. 
111, 3, 2; Xénoph. Agés. 1, 5. kpî- 
va-roc r, 7rôXi;àve7tix).r,TÔTe(;©v tlvat ’Vpr,- 
g t/.atov xat t t»> yivci xai ~x, etc. 

(3) Xénoph. llellcn. III, 3, 2. Cette 
assertion contredit les paroles impu- 
tées à Timæa par Duris (Plutarque, 


Agésil. c. 3; Plutarque, Alkib. c. 23). 

(4) Hérodote, IV, ltil. AieocËxto ci 
tt;v Paur./.r.irjv toü ’A^xioOl» ô irai; 
Bâxro;, y_w)o; te ic*v xal oùx àpri- 
î;ou;. Ol Ss Kvprjvaîoi rcpô; xa-> 
Ta/aCoùcav ënstx^ov c; 

Aea^où;, tojaévO'j; cvuva tpôsov 

x*Ta«r»icàfi€vot xdXXtara âv olxéoiev. 
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cause de Leotychidès. Il produisit un ancien oracle qui di- 
sait à Sparte que, « avec tout son orgueil, elle ne devait 
pas souffrir qu’un règne boiteux nuisit à son pas -ferme (1); 
car, si elle le faisait, elle serait longtemps assiégée par des 
souffrances sans exemple et par des guerres ruineuses. - 
Cette prophétie avait déjà été invoquée une fois, environ 
quatre-vingts années avant (2), mais avec une interpréta- 
tion très-différente. Pour des chefs grecs comme Thémis - 
toklès ou Lysandros, c'était un mérite qui n’était pas sans 
importance de pouvoir éluder des textes incommodes ou des 
sentiments religieux intraitables, par une explication ingé- 
nieuse. Et Lysandros éleva ici la voix (comme Th émis toklès 
l’avait fait dans l’occasion critique qui précéda la bataille de 
Salamis) (3) pour combattre les interprètes de- profession ; il 
soutint que par « un règne boiteux, » le dieu voulait dire, 
non pas un défaut corporel dans le roi, — qui pouvait n’ètre 
pas même de naissance, mais résulter de quelque mal posi- 
tif-(4), — mais le règne d’un roi qui n'était pas un véritable 
descendant d’Hôraklès. 

L’influence de Lysandros (5), combinée sans doute avec 
une prépondérance de sentiment qui'tendait déjà vers Agési- 
las, fit que cet effort d’interprétation subtile fut bien accueilli 
comme convaincant, et détermina la nomination du candidat 
boiteux comme roi. Toutefois, il y eut une minorité consi- 
dérable qui pensa que décider ainsi c’était pécher contre les 
dieux et se moquer de l’oracle. Et, bien que les murmures 


(1) Plutarque, Lysand. c. 22 ; Plu- 
tarque, Agésil. c. 3; Pan&auias, III, 
8, 5. 

(2) Diodore, XI, 30. 

(3) Hérodote, VII, 143. 

(4) Xénoph. Hcllen. III, 3, 3. *11< 
oCx olotro, tov Ôeôv rwro xsXcustv çu- 
).à$ xoQst, p.r, iz poont atrra; 

Jttuot;, èXkà pÀ)-X ov, [J.rj oùx wv toO 
■yivovç ÿaÿ'Xcuav}. 

Pue claudication do naissance était 
regardée comme une marque de mé- 
contentement divin, et conséquemment 
comme rendant inhabile à occuper le 


trône, ainsi qu’on le voit dans le cm de 
Bnttos de Kyrônê mentionné plus 
haut. Mais les mots yw)rj ^x<7t>ctx 
étaient nssea généraux pour couvrir 
les deux cas, — claudication acciden- 
telle aussi bien que de naissance. C’est 
sur cela que Lysandros fonde sa con- 
clusion, — que le dieu ne voulait pas 
du tout faire allusion à une claudica- 
tion corporelle. 

(5) Pausanias, III, 8, 5; Plutarque, 
Agésil. c. 3; Plutarque, Lvsand. 
c. 22; .Justin, VI, 2* 
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de ces dissidents fussent comprimés par les talents et les 
succès d'Agésilas pendant les premières années de son règne, 
cependant, lorsque, dans ses dix dernières années, le. mal- 
heur et l’humiliation vinrent fondre en masse sur cette cité, 
orgueilleuse, le sentiment public se rapprocha décidément 
de leur manière de voir. Plus d’un Spartiate pieux s’écria 
alors , avec des sentiments d’amer repentir, que la parole 
divine ne manquait jamais de se réaliser à la fin (1), et que 
Sparte était justement punie pour avoir volontairement 
fermé les j^eux à l’avertissement distinct et miséricordieux 
qui lui était donné, au sujet des malheurs d’un •< règne boi- 
teux (2). » 

Outre la couronne, Agésilas acquit en même temps les 
biens considérables laissés par le dernier roi Agis, acquisi- 
tion qui lui permit de déployer sa générosité en en donnant 
immédiatement la moitié à ses pa’rents maternels, — per- 
sonnes pauvres pour la plupart (3). La popularité que lui 
valut cette démarche fut encore augmentée par sa manière • 
de se conduire à l’égard des éphores et dü sénat. Entre ces 
magistrats et les rois, il régnait habituellement de la mésin- 
telligence. Ees rois, qui n’avaient pas perdu la tradition de 
la puissance absolue dont leurs ancêtres avaient joui jadis, 
montraient autant de réserve hautaine qu’ils l’osaient à l'é- 
gard d’une autorité qui était devenue alors essentiellement 
supérieure è la leur. Mais Agésilas, — non moins par suite 
de ses habitudes préétablies que de son désir de suppléer 


il) ’Io’ OtOV, (I) TCOttôc;, 7ïpO<Té|J.tUv 

ToOno; xô Oeoapoixov rjpûv 
T>5; aa).at?âxou npovoix;, 

"Ov &ax£v, etc. 

C’est un magnifique chœur des Trn- 
chiniæ de Sophoklc (822) exprimant 
leurs sentiments au sujet de la mort 
effrayante d’Hêraklês, revêtu de la tu- 
nique de Nessua, qui vient d’être an- 
noncée comme étant sur le point do 
s'accomplir. 

(3) Plutârque, Agésil. c. 30; Plu- 


tarque, Compar. d’Agésilas et de Pom- 
pée, c. 1. ’AYTioO.oto; 5è t ê,v ftaaOeixv 
IZolt Xot&tv, ovxs, tà rjiô; xovç Qcoùç 
â{A£|xuxo;, oûxe xà ixpà; àvÔpcéuou;, 
xprtvct; voletât Aetoxv/t&rjv, ôv ulôv aO- 
toO à7X£Ôet|cv 6 àosXsà; yvr.atov, xàv oè 
ypr,<T{i.ôv xa7£ipfov£V'Tx i u£7o; xôv irepi 
Tf,; yw/ôxrixo;. Et, ibid. c. 2. Ai’ ’Ayr)- 
oO.aov iir£<Tx6xr,<7g xo> y w ç>r,nu.îô Avoav- 
épo^. 

(3) Xénopb. Agésil; IV, V ; Plutar- 
que, Agésil. c. 4. 
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aux défauts de son titre, — adopta une ligne de conduite 
soigneusement opposée. Non-seulement il s'appliquait à évi- 
ter toute collision avec les éphores, mais il témoignait udc 
déférence marquée tant à leurs ordres qu'à leurs personnes. 
Il se levait de son siège toutes les fois qu'ils paraissaient; il 
se conciliait et les éphores et les sénateurs par des présents 
faits à propos (1). C’est lui qui gagna le plus à cette con- 
duite judicieuse aussi bien qu’à son exacte observation des 
lois et des usages (2), Combinées avec ce talent et cette 
énergie qui ne lui firent jamais défaut, elles lui assurèrent 
un pouvoir plus réel qu'il n’en était jamais échu à aucun 
roi de Sparte , pouvoir non-seulement sur les opérations 
militaires au dehors, dont habituellement les rois étaient 
chargés, — mais encore sur la politique de l'État à l'in- 
térieur. C’est sur l'accroissement et le maintien de ce 
pouvoir réel que se concentrèrent principalement ses pen- 
sées, dispositions nouvelles créées par la royauté, et qui ne 
.s'étaient jamais montrées en lui auparavant. Dédaignant, 
comme Lysandros, l'argent, le luxe* et tout l'étalage exté- 
rieur du pouvoir, — il montra, comme roi, une simplicité 
ultra-spartiate, poussée presque jusqu'à l'affectation, dans 
sa nourriture, son costume et ses habitmles générales. Mais 
comme Lysandros aussi, il se complut dans l’exercice de la- 
domination au moyen de groupes ou factions de partisans 
dévoués, qu’il se faisait rarement un scrupule de soutenir 
dans toute leur carrière d'injustice et d'oppression. Bien 
qu’il fût un homme aimable, sans disposition à la tyrannie et 
encore moins au pillage à son profit, — Agésilas se fit ainsi 
l'instrument volontaire de l’une et de l’autre à l'avantage de 
ses divers collaborateurs et amis, dont il identifiait la puis- 
sance et l'importance avec les siennes propres (3). 

Au moment où Agésilas devint roi, Sparte était à l’apogée 


(1) Plutarque, Agêsil. c. 4. 23; Plutarque, ApophtU. I -acotuc . 

(2) Xêuoph. Agénl. VII, 2. p. 209 F-212 D. 

(3) Isokrate, Orat. V (Philipp.) V. l'incident auquel Tliéopompc Lût 
s. 100; Plutarque, Agésilas, c. 3, 13- allusion ap. Athemeum, XIII, p. 60*3. 
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de son pouvoir; presque toutes les villes grecques étaient 
ses sujettes et ses alliées, avec ou sans tribut. Elle était en- 
gagée dans la tâche (comme je l’ai déjà mentionné) de pro- 
téger les Grecs asiatiques contre les satrapes persans de leur 
voisinage. Et la partie la plus intéressante de la vie d’Agé- 
silas consiste dans l’ardeur avec laquelle il épousa, et dans 
la vigueur et l'habileté avec lesquelles il accomplit ce grand 
devoir panhelléoique. On verra que le succès dans sa carrière 
si pleine de promesses fut arrêté (I) par le coupable con- 
cours qu’il prêta avec un esprit factieux à ses partisans, à 
l’intérieur et au dehors, — par sa soif insatiable de toute 
puissance Spartiate, — et par son indifférence ou par son 
aversion pour tout plan généreux de combinaison avec les 
cités dépendantes de Sparte. 

Toutefois son attention fut attirée d’abord sur une dange- 
reuse conspiration intérieure dont Sparte était menacée 
(398-397 av. J.-C.). Le « rogne boiteux •> n’avait pas encore 
douze mois de durée, quand Agésilas, occupé à sacrifier dans ' 1 
l’une des solennités établies de l’Etat, fut informé, par le pro- 
phète qui sacrifiait, que les victimes présentaient des symptô- 
mes menaçants, présageant une conspiration du caractère le 
plus formidable. Un second sacrifice annonça pis encore, et 
au troisième le prophète s’écria : « Agésilas, la révélation 
que nous avons sous les yeux signifie que nous sommes dans 
ce moment même au milieu de nos ennemis. * Ils continuè- 
rent encore à sacrifier, mais les victimes furent offertes alors 
aux dieux qui détournent le malheur et qui en préservent, 
avec prière que ces derniers, par une intervention tutélaire, 
éloignassent le péril imminent. Enfin, après plus d’une répé- 
tition et avec beaucoup de difficulté, on obtint des victimes 
favorables, dont la signification ne tarda pas à devenir claire. . 
Cinq jours après, un dénonciateur se présenta devant les 
éphores pour leur communiquer le secret qu’il se préparait 
une conspiration dangereuse, organisée par un citoyen du 
nom de Kinadôn (2). 


(1) Isokrate (Orat. V, ut supj fait (2) Xenoph. HeUeu. III, 3, 4. 
une remarque semblable eu substance. 
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Le conspirateur nommé ainsi était un citoyen Spartiate, 
mais non pas de cette troupe d’élite appelée les Egaux ou les 
Pairs. 11 a déjà été dit que des inégalités s’étaient graduel- 
lement formées parmi les citoyens de Sparte ayant droit à ce 
titre, inégalités qui tendaient tacitement à mettre à part un 
certain nombre d’entre eux sous le nom de Pairs, et tous les 
autres sous le nom corrélatif des Inférieurs. En outre, comme 
le droit au privilège dans chaque famille ne durait qu’autant 
que le citoyen pouvait fournir une contribution déterminée 
pour lui-même et pour ses fils à la table publique, et que 
l’industrie de toute sorte était incompatible avec les rigou- 
reux exercices personnels imposés à tous, — la conséquence 
naturelle était qu’à chaque génération un certain nombre de 
citoyens perdaient leurs privilèges et ne comptaient plus 
comme tels. Mais ils n’en devenaient pour cela ni Periœki 
ni Ilotes. Ils étaient encore des citoyens, dont les droits, bien 
qu’en expectative, pouvaient êtrt? renouvelés à un moment 
quelconque par la munificence d’un personnage riche (1 >; de 
sorte qu’eux aussi, avec les citoyens d’un rang moins élevé, 
étaient connus sous la dénomination des Inférieurs. 

C’est à cette classe qu’appartenait Kinadôn. C'était, un 
jeune homme d’une force et d'un courage remarquables, qui 
s'était acquitté avec honneur de ses devoirs dans la disci- 
pline de Lykurgue (2), et il y avait puisé ce sentiment d’éga- 
lité personnelle et ce mépris du privilège qu’en suggérait la 
théorie aussi bien que la pratique. Nonobstant toute son 
exactitude à remplir ses devoirs, il trouvait que la constitu- 
tion, comme elle fonctionnait dans la pratique, l’excluait 
des honneurs et des distinctions' de l’Etat, les réservant 


(1) V. tonie III, cb. H de cette his- 
toire. 

(2) Xénoph. Ilelien. III, 3, 5. Ouro; 

^ Kinadôn) ô’ r,v veavttrxo; xat tô etSo;* 
xat xry 'J/uy.f.v sCpbxSTo;, où juvtoi twv 
ôaoituv. 

Le sens du mot ol ouotot varie dans 
Xéiiophon ; parfois, comme ici, il est 
employé pour signifier les Pairs privi- 
légiés, — encore De Repnbl. Laced. 


XIII, 1; et Anab. IV, 6, IL Quelque- 
fois aussi il est employé conforme- 
ment à la théorie de Lykurgue, <Ta- 
près laquelle tout citoyen qui s’acquit- 
tait rigoureusement de sou devoir <Un* 
les exercices publics, appartenait a 
cette classe (De Hep. Lac. X, 7). 

11 y avait une différence entre la 
théorie et la pratique. 
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pour les citoyens choisis connus sous le nom rie Pairs. Et 
cette exclusion était devenue pins marquée et plus bles- 
sante depuis la formation de l'empire Spartiate après la vic- 
toire d'Ægospotami, qui avait tant multiplié le nombre des 
postes lucratifs harmosties et autres) monopolisés! par les « 
Pairs. Privé des grands avantages politiques. Kinadôn était 
encore employé par leséphores, A cause de son courage élevé 
et de sa capacité militaire, dans cette troupe permanente 
qu’ils entretenaient pour maintenir l’ordre à l'intérieur (1). 

11 avait été l'agent chargé de plusieurs de ces arrestations 
arbitraires qu'ils ne se faisaient jamais scrupule de faire exé- 
cuter à l'égard des personnes qu’ils regardaient comme dan- 
gereuses. Mais son esprit n’étâit pas satisfait; bien plus, en .. 
le mettant en contact étroit avec les hommes Tevètus de l’au- 
torité, cette fonction contribua à diminuer son respect pour 
eux. Il voulait » n’être inférieur à personne à Sparte (2), * 

— et il entreprit sa conspiration pour réaliser cet objet eu 
renversant la constitution. '■ 

J’ai déjà dit qu'au milieu du défaut général de sécurité 
qui régnait dans la société politique de la Laconie , les 
éphores entretenaient une police secrète etün système peu 
scrupuleux d’espionnage, qui arriva à son plus haut point 
d’efficacité sous le titre deKrypteia. Ces précautions étaient 
à ce moment plus nécessaires qufe jamais ; car les change- 
ments dans le jeu pratique de la politique Spartiate contri- 
buaient à multiplier le nombre des mécontents et à jeter 
les Inférieurs, aussi bien qué les Periœki et lés Neodamodes * 
(Ilotes affranchis) dans une antipathie qui leur- était com- 
mune avec les Ilotes,* contre l’association exclusive des v • 
Pairs. Les dénonciateurs étaient sûrs ainsi d’encouragement - 


(1) Xénopli. Hellen. 111. 3, 8. 'ritr,- 
pETr.rf!’. H x*l 5).),’ i K: viStav -roi; 
’Eyopott TOtaOtat. 111, 3, 7. 01 avn *- 

(Æt Kinadôn) aùtot Sic).* 

(2) Xéooph. Hellen. III. 3, U. Mr,- 
isvé; ffrov tîv« n»v iv Aaxrêxipevt, 
— telle fut 1» déclaration <le Kinndôu 


quand il fut arrêté et questionné par 
les éphores sur ses desseins. En subs- 
tance, elle coïncide avec Aristote (Po- 
lit. V, 6, 2), — il ërav ivîpû&r,; ti; 
ü>v 'J.+; fiEti/r, xüv Ttpûv, oiev Ktvéémv 
i r r : v ta 1 Avv;ui>iov auaTr.aa; ixibs- 
orv in\ x où; 1-ïf.rtdTo;. 


y 


■* > 
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et de récompense, et. l'homme qui vint en ce moment trou- 
ver les éphores, ou bien était réellement l’ami intime de 
Kinadôn, ou avait fait profession de l’être, atin de tirer de 
lui son secret. » Kinadôn (dit-il aux éphores) m’a mené à 
l’extrémité de la place du marché, et il -m'a dit de compter 
combien il y avait là de Spartiates. J'en ai compté environ 
quarante, outre le roi, les éphores et les sénateurs. Connue 
je lui demandais pourquoi il m’avait invité à le faire, il 
répondit : — Parce que ce sont les hommes, et les seuls 
hommes que tu dois considérer comme ennemis (1); tous les 
autres qui sont dans la place du marche, au nombre de plu# 
de quatre mille, sont des amis et des camarades. Kinadôn 
me signala également comme nos seuls ennemis un ou deux 
Spartiates que nous rencontrâmes dans les rues ou qui 
étaient seigneurs dans les districts de la campagne ; tous les 
autres qui les entouraient étant favorables à notre dessein. 
— Combien t’a-t-il dit qu’il y avait de complices réellement 
instruits du complot? demandèrent les éphores. — Seule- 
ment uû petit nombre (fut-il répondu; ; mais des gens entiè- 
rement dignes de confiance; toutefois, ces confidents eux- 
tuèines disaient que tous ceux qui étaient autour deux 
étaient des complices, — Inférieurs, Perioeki, îseoda- 
modes et Ilotes, tous également ; car toutes Les fois qu’un 
homme quelconque de ces classes parlait d'un Spartiate, 
il ne pouvait déguiser son antipathie intense; — il par- 
lait comme s'il était capable de manger les Spartiates tout 
crus-(îi). » f * 

* Mais comment (continuèrent les éphores) Kinadôn 
comptait-il avoir des armes? — Voici ce qu'il dit (répliqua 


(1) Xinoph, Hellcn. III, 3, 5. 

(2) £"iK>pli. lUlWn. 111, 3, é. Aùtoi 

liinti Tzàsiv èçaeav avv&icivat xai a- 
aui <71 xv. . vâo^ifiutosat, xai toi; viîo- 
[uioat, xott tôt; uc^iotxot; • v . mu yap èv 
tovtot; *tç àôyo; Y £vol ‘ co iîraf»Tvot- 
tû»v, oôotva oûvvaôat xpvïrrsiv tô 
où/ Yjîeto; àv xai ù>p.â>v toOtttv 

Ct VT ù) V» 


L'oxpressipn est homérique, — ùpAv 
Ju£ç«oÔoi; llptat(xov, «le, v jluuLe, IV, 
3o). Les Orées ne se croyaient pas 
obligés de retenir l'expression complet* 
du sentiment de vengeance. Le poète 
Théognis désire * pouvoir eu venir uu 
jour à boire le sang do ceux qui lui 
ont fuit du mal. » (V. 349, (iaiaf.) 
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le témoin) : Nous autres de la troupe permanente nous 

atons nos armes toutes prêtes; ot ici il y a une quantité 'de 
• couteaux, d’épées, do la orbes, de hacliettet ou liacbeget'de 
taux, — en venté sur cette place du marché,- qui convien- 
dront à une multitude insurgée; en outre, tout homme qui 
laboure la terre, on coupe du bois, ou taille de la pierre, a • , t ■ 
sous la main des outils, qui -serviront d’armes en cas de 
besoin, surtout dans une lutte avec des ennemis dépourvus 
eux-mêmes d'armes. ■> Quand on lui demanda quel était te • 

• ' moment fixé pour l’exécution, le témoin ne put le dire; on 
lui avait recommandé seulement de rester là et .d'être 
prêt fl). . 

11 ne parait pas que cet homme sut. le nom d’aucune per- . 
sonne engagée dans le complot, si ce M* est celui de Kinaddn 1 '■ <■ 1 

lui-même. L'alarme des éphores fut si vive qu'ils s’abstin- 
rent de toute convocation en forme, même de ce qu’on appe- 
. lait la petite assemblée, — comprenant le sénat, dont les 
' rois étaient membres et officié, et peut-être un petit nombre 
d’autres personnes considérables en outre. Mais les membres 
de cette assemblée furent réunis secrètement pour délibérer 
sur la circonstance ; Agésilas, probablement, était du nombre. 

Arrêter Kinadôn immédiatement dans Sparte parut impru- 
dent, vu que ses complices, dont le nombre était encore 
inconnu, seraient ainsi avertis, soit de se mettre en insur- 
rection, soit au moins de s'échapper. Mais ils combinèrent 
avec beaucoup de soin et d’art un stratagème pour l’arrèlei’ 
hors de Sparte, à l’insu de ses complices. Les. éphores, l’ap- 
pelant devant eux, déclarèrent lui confier (comme ils l’avaient 
fait auparavant à l’occasion) une mission pour se rendre à 
Aubin (ville laconienne sur la frontière du côté de l’Arka- 
dia et de la Tripbylia), et pour y arrêter quelques per- 
sonnes désignées par leur nom dans une skytalè ou mandat 
d’arrêt en forme, comprenant quelques-uns des Periœki 
aulonites, — quelques Ilotes — et une autre personne nom- 
mée, femme d’une beauté rare résidant en cet endroit, dont 


(1) Nénoph. Hellen. III, 3, 7. "Ort -nt^ue-v ol ^*pr t -vve) «ivov t\r t . 
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on savait que l'influence répandait la désaffection parmi toits 
les Lacédæraoniens qui y allaient, vieux aussi bien que 
jeunes (1). Quand Kinadôn demanda quelles forces il devait 
prendre avec lui pour cette mission, les éphores, pour obvier 
à ce qu'il soupçonnât qu’ils voulussent choisir des compa- 
gnons ayant des vues hostiles à son égard, le prièrent d'aller 
trouver l'hippogretès (ou commandant des trois cents jeunes 
gardes appelés Cavaliers, bien qu’en réalité ils ne fussent 
pas montés) et de lui demander les six ou sept premiers 
hommes de la garde (2) qui pourraient se trouver là. Mais eux 
(les éphores) avaient déjà tenu une conférence secrète avec 
l'hippogretès, et lui avaient appris et ceux qu’ils désiraient 
qu’on envoy«àt et ce qu'auraient à faire les personnes en- 
voyées. Ensuite ils dépêchèrent Kinadôn pour sa prétendue 
mission, lui disant qu’ils mettraient à sa disposition trois 
chariots, afin qu’il put amener plus facilement les prisonniers 
à Sparte. 

Kinadôn se mit en route pour Aulôn, sans avoir le qdus 
petit soupçon du complot ourdi par les éphores, qui, pour 
assurer le succès de leur plan, envoyèrent après lui une 
troupe de gardes de plus pour réprimer toute résistance qui 
pourrait, être faite. Mais leur stratagème réussit aussi com- 
plètement qu'ils pouvaient le désireh II fut arrêté en route 
par ceux qui raccompagnaient ostensiblement pour sa pré- 
tendue mission. Ces hommes l’interrogèrent, le mirent à la 
torture (3) et entendirent de sa bouche le nom de ses com- 


(1) Xénoph. Helleti. III, 3, 8. ’Aya- 
ywv Ôè âxéXcuov x*i rf)v yvvaîxa, ^ 
xa).).t<Jtr; piv £)rftTO aùtôôi etvoti, 
[xaiverrOat ècôxei àçtxvovpivouç 
Aax£$ctt(j.ovtb)7 xal rcpecrfivtépov; xod 
v«ompov;. 

(2) Xénoph. Heîlen. III, 3, 9, 10. 

Les personnes appelées Hippeis h 

Sparte n’étaient pas montées; c’était 
un corps d’élite de trois cents jeunes 
citoyens, occupés soit à la police à 
l’intérieur, soit au service il l’étranger. 
V. Hérodote, VIII, 124; Strabon, X, 


p. 181 , K. O. Millier, History of the 
Dori ans, B. 1 IJ, ch. 12, s. 5, <5. 

(3) Xénoph. Hellen. III, 3, 9. 

’KiU»ov îc oi ovX).»66vtc; ctOtèv pcv 
xaTéyïtv, toù; ôà Çvvcwôtos, îcudopi- 
voi aÙToû, Ypâ^avreç àiroirep- 
xeiv t T* jr(orr,v roi; éçôpotç. Oûw 
S’ elyov ot tpopoi itpô; *ri 7rpàypa wtrre 
xal popâv tinrecov roi; £«’ Àv- 

’Eitti î’ ci)r,p|iîvov toO àv£p*; 
r.xçv iitirtù;, ç&peov t a à v opara tLv 
KtvàStov àTtÉYpX'bî, rrapa ypr.pa 
tév T£ poivtiv Ttoâpsvov xai tovç iici-» 
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plices, dont ils écrivirent la liste, qu’ils envoyèrent à Sparte 
par un des gardes. Les éphores, en la recevant, arrêtèrent 
immédiatement les personnes principalement engagées dans 


xaipuoxixov; Ç'JVE/âaê'Xvov. àvrj/Ôr, 
6 Ktvâ&tïv, xai Vjîéy/eto, tbpo).éY£i 

Tcatvxa, x»t t où; Ç’jveiSôta; Dcye, 
te).o; aùtév YjpovTOj tî xxl {lou).6|«vo; 
rauxa upixxoï. 

Polyen (II, 14, 1), dam son récit de 
cette affaire, mentionne expressément 
que les Hippeis ou gardes qui accompa- 
gnaient Kinadôn le mirent à la tor- 
ture (trrpEO.wffavTE;) quand ils l’arrê- 
tèrent, afin do lui arracher les noms 
de scs complices. Mais sans un témoi- 
gnage exprès, nous aurions bien pu 
avec confiance le supposer. D’un homme 
aussi courageux que Kinadôn, chef 
d’une conspiration, il n’étnit pns pro- 
bable qu’ils obtinssent une pareille ré- 
vélation sans la torture. 

J’avais affirmé que dans la descrip- 
tion de cette affaire faite par Xéno- 
pkon, il ne paraît pas que Kinadôn fût 
capable d’écrire ou non. Mon assertion 
fut combattue par le colonol Mure 
(dans sa Réponse a mon Appendice), qui 
citait les mots çÉpcov xà ové|iaxa uv 
Kivoooiv à n é y p a e, comme contenant 
une affirmation de Xénophon que Ki- 
nadôn pouvait écrire. 

A mon sens, ces mots, pris conjoin- 
tement avec ce qui précède et avec les 
probabilités du fait décrit, ne contien- 
nent pas une pareille affirmation. 

Les gardes étaient chargés d’arrêter 
Kinadôn, et après avoir entendu de Ki- 
nadôn quels étaient ses complices, d'écrire 
les noms et de les enrayer aur éphores . 
Il est à présumer qu’ils exécutèrent ces 
instructions telles qu’elles avaient été 
données, d’autant plus que ce qu’ils 
reçurent l’ordre de faire était le pro- 
cédé à la fois le plus sûr et 1«* plus na- 
turel. Car Kinadôn était un homme dis- 
tingué par sa taille et son courage person- 
nels (xè tioo; xai x^v riiptoTro;, 

III, 3, 5), de sorte que ceux qui l’arrè- 

T. XIII 


tèrent durent regarder comme une 
précaution indispensable de lui lier les 
bras. En admettant même que Kinadôn 
pût écrire, — cependant s’il dut le 
faire, il a dû avoir son bras droit libre. 

Et pourquoi les gardes auraient-ils 
couru ce risque, quand tout ce que de- 
mandaient les éphores était que Kina- 
dûn déclarât les noms pour être écrits 
par les autres? Avec un homme doué 
des qualités de Kinadôn, il était pro- 
bablement necessaire d’employer 
pression la plus intense pour le forcer 
à dénoncer scs camarades, mémo par 
un mot de sa bouche; il devait être 
probablement plus difficile encore de 
le forcer à les dénoncer par l’acte plus 
délibéré de l’écriture. 

Je crois que r,x«v titn&û;, çsptov t« 
ôvouxxa wv 6 Kivdtôtdv aîrsypa^s doit 
être expliqué par rapport à la phrase 
précédente et annonce l’exécution rap- 
portée alors des instructions telles que 
les éphores les avaient données. ■ 11 
vint un garde, portant les noms de 
ceux que Kinadôn avait dénoncés. • Il 
n’est pas nécessaire de snpposer que 
Kinadôn avait écrit ces noms de sa 
propre main. 

• Au commencement du Discours 
d’Andocide (De Mysteriis), Pythonikos 
révéle une célébration ironique des 
mystères, commise par Alkibiadês et 
autres; citant comme témoin l’esclave ' 
Andromachos, qui en conséquence est 
produit, et déclare à l’assemblée ritd 
voce ce qu’il a vu et quelles personnes 
étaient présentes, — Trpûxoç piv oôxo; 
(Andromachos) xavxx £pr,w<rs, x*i 
àwÉYpx^g toutovc (s. 13). On no 
veut pas ici affirmer que l’esclave An- 
dromuchos écrivit les noms de ces per- 
sonnes, qu’il avait le moment d’avant 
publiquement révélés & l’assemblée. 

C’est par les mots xoôxovç 

20 
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l’affaire, en particulier le prophète Tisamenos , et ils les 
interrogèrent en même temps que Kmadôn,' aussitôt que ce 
dernier fut amené prisonnier. Ils lui demandèrent, entre 
autres questions, quel était son dessein en mettant la con- 
spiration en train; à quoi il répliqua : « Je ne voulais être 
inférieur. h personne dans Sparte. » Sa punition ne fut pas 
différée longtemps. Ou lui mit des menottes et autour du 
cou un lien auquel ses mains furent attachées; — dans cet 
état, il fut conduit par la ville, avec des hommes qui le 
fouettaient et le piquaient pendant la marche. Ses complices 
furent traités de la même manière, et à la fin tous furent 
mis à mort (1). 

Tel est le curieux récit fait par Xénophon de cette con- 
spiration que le succès ne couronna pas. Probablement il 
tira ses renseignements d’Agésilas lui-même, vu qu’il est 
difficile d’expliquer aisément de quelle autre manière il aurait 
pu apprendre tant de choses au sujet des manœuvres les 
plus secrètes des éphores , dans un gouvernement passé en 
proverbe pour son mystère constant, comme celui de Sparte. 
Ce récit jette pour nous une lueur, bien que malheureuse- 


que l’orateur décrit la déclaration 
orale faite publiquement par Androtna- 
chos, déclaration qui fut formellement 
écrite par un secrétaire, et qui amena 
aux conséquences légales contre les 
personnes dont les «oms étaient dé- 
noncés. 

De même encore, dans l’ancienne 
loi citée par Démostliéne (ndv. Ma- 
kart. p. 1008) : ’AîtovpoiçsTw II xôv 
îtotovrfTX ta-j-a 6 ^ov>.ô|iS'/o; rrpàç tôv 
âp/ovrx; et dans Démo&th. ndv. Xi- 
kostmt. p. 1-17 : “X tûjv \6pu>v ttf» 
cto aTToypâ-^avri yiyviTaî, xr 
7to).ct Cf. aussi J .vsias, De Bo- 

nis Aristophanis, Or. XIX, s. 53; on 
n’a pas la pensée d'affirmer que 6 àzo- 
ypxzu)'/ était obligé d’uccomplir su 
sommation en écrivant, ni qu’il fTit 
nécessairement capaîde d’écrire. Un 
sitoyea ui ne pouvait pas écrire, pou- 


vait faire ceci, nttssi bien que quelqu'un 
capable d’écrire, 11 dénonçait une cer- 
taine personne comtqe délinquante; il 
dénonçait certains articles de propriété 
comme appartenant nu domaine d« 
quelqu'un dont les biens avaient été 
confisqués nu profit de la cité. L'infor- 
mation, aussi bien que le noin de celui 
qui la donnait, était prise par le per- 
sonnage public, — que le dénonciateur 
pût écrire lui-même on non. 

Je crois que Kinadé.n. après avoir 
été interrogé., dit aux gardes qui d’a- 
bord l'arrêtèrent les noms de ses com- 
plices, — précisément comme il dit 
ensuite ces noms aux éphorçs (xotl tovc 
üuvEiSD-ra; £) eyt); et cela qu’il fût ou 
non capable d’écrire, point que le pas- 
sage de Xénophon ne détermine nulle- 
ment. 

(1) Xénoph. Hellen. 111,3, 11. 
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ment fugitive et imparfaite, sur les dangers intérieurs du 

gouvernement Spartiate. Nous connaissions , par des témoi- 
gnages plus anciens, 'le grand mécontentement qui dominait 
parmi les Ilotes et jusqu’à un certain point parmi les Pe- 
riœki. Mais l’incident décrit ici nous présente la première 
manifestation d’un corps de mécontents parmi les Spartiates 
eux-mèmes, mécontents formidables tant par leur énergie 
que par leur position, comme Ixinadôn et le prophète Tisa- 
menos. L’état du sentiment de désaffection dans les muni- 
cipes provinciaux de la Laconie nous est prouvé d’une ma- 
nière frappante par le cas de cette belle femme que l’on 
prétendait être si active dans un prosélytisme politique à 
Aulûn, non moins que par les expressions passionnées de 
haine révélées dans la déposition du dénonciateur lui-même. 
Bien que les détails soient peu connus, cependant il semble 
que la tendance des affaires à Sparte était de concentrer et 
le pouvoir et la fortune entre les mains d’une oligarchie se 
rétrécissant toujours parmi les citoyens; ainsi s'aggra- 
vaient les dangers à l’intérieur, même à l’époque où le 
pouvoir de l’État était le plus grand au dehors, et ainsi frayait 
la route pour cette irréparable humiliation qui commença à 
la défaite de Leuktra. 

Il n’y a guère lieu de douter qu’un mécontentement répandu 
bien plus au loin ne soit parvenu à la connaissance des 
éphores que celui qui est indiqué particulièrement dans Xé- 
nophon (397 av. J.-C.). Et il est probable que cette décou- 
verte fut un des motifs (comme cela s’était présenté en 
424 av. J.-C., à l’occasion de l’expédition de Brasidas en 
Thrace) qui contribuèrent à décider l'expédition asiatique 
d'Agésilas, comme un débouché pour des mécontents braves 
dans un service militaire lointain et lucratif. 

A ce moment Derkyllidas avait fait la guerre en Asie 
Mineure , pendant près de trois ans, contre Tissaphernès et 
Pharnabazos, avec assez d’efficacité et de succès pour pro- 
téger à la fois les Grecs asiatiques sur la cét.e et pour inter- 
cepter tous les revenus que ces satrapes transmettaient à la 
cour ou dont ils jouissaient eux-mêmes. Pharnabazos était 
déjà allé à Suse (pendant sa trêve avec Derkyllidas, en 397 
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av. J.-C.), et non-seulement il avait obtenu un renfort, qui 
opéra sous lui-même et sous Tissaphernès en 396 avant J.-C., 
contre Derkyllidas , en Lydia . ruais fl avait combiné des 
plans pour renouveler la guerre maritime contre Sparte (1). 

C’est maintenant que nous entendons mentionner dç nou- 
veau le nom de Konôn, qui, après s'être sauvé avec neuf 
trirèmes de la défaite d'/Egospotami , était resté pendant les 
sept dernières années sous la protection d’Evagoras, prince 
de Salamis, dans l’Ue de Kypros. Konôn, s'étant marié à 
Salamis et ayant un fils (2) qui y était né , ne concevait 
qu’une faible espérance de retourner jamais dans sa ville 
natale , quand , heureusement pour lui aussi bien que pour 
Athènes , les Perses redevinrent désireux d’avoir un amiral 
et une flotte qui agissent sur la côte de l’Asie Mineure. 
Grâce aux représentations de Pharnabazos aussi bien que 
d'Évagoras de Kypros, — et à la correspondance de ce der- 
nier avec le médecin grec Ktèsias, qui désira être employé 
en personne dans la négociation et qui semble avoir eu une 
influence considérable sur la reine Parvsatis (3), — des 
ordres furent obtenus et des fonds fournis pour équiper, en 
Phénicie et en Kilikia, une flotte nombreuse, sous le comman- 
dement de Konôn. Pendant que cet officier commençait à 
se montrer et à agir avec les trirèmes qui se trouvèrent 
prêtes (au nombre de quarante environ), le long de la côte 
méridionale de l’Asie Mineure, de la Kilikia à Kaunos (4}. 
— on poursuivit avec vigueur d’autres préparatifs dans les 


(1) Diodore, XIV, 39; Xénoph. Hel- 
cn. III, 3, 13. 

(2) Lysias, Orat. XIX (De Bonis 
Aristophanis), s. 38. 

(3) V. Ktèsias, Fragm. Persica, 
c. 63, éd. Baehr; Plutarq. Artax. 
c. 21. 

Nous ne pouvons établir ces cir- 
constances d’une manière distincte; 
mais le fait général est clairement at- 
testé, et est de plus très -probable. Un 
autre chirurgien grec (outre Ktèsias ; 


est mentionné comme engagé dan» 
l’affaire. — Polvkritos de Meodê, ainsi 
qu’un danseur krétois nommé Zenôu, 
— tous deux établis à la cour de 
Perse. 

Il n’y a pas de partie du récit de 
Ktèsias dont la perte soit aussi regret- 
table que celle-ci; il y relatait des 
affaires auxquelles il avait pris part 
lui-môme, et vraisemblablement il 
donnait les lettres originales. 

(I) Diodore, XIV, 39-79. 
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ports phéniciens, afin île porter la flotte à trois cents 
voiles (1). 

Ce fut par une sorte d'accident que la nouvelle de cet 
équipement parvint à Sparte, — dans un siècle où les rési- 
dents diplomatiques étaient encore inconnus. Un marchand 
svracusain nommé Herodas, après avoir visité les ports phé- 
niciens dans des vues de commerce, vint à Sparte et y fit 
connaître les préparatifs qu’il avait vus, suffisants pour exci- 
ter beaucoup d’inquiétude. Les Spartiates prenaient conseil 
entre eux et communiquaient avec leurs alliés voisins, quand 
Agésilas, sur la prière de Lvsandros, se présenta comme 
volontaire pour solliciter le commandement d’une armée de 
terre, dans le dessein d’attaquer les Perses en Asie. Il pro- 
posa de prendre avec lui seulement trente citoyens Spartiates 
jouissant de tous leurs droits ou pairs, comme une espèce 
de conseil d'officiers; 2,000 Neodamodesou Ilotes affranchis, 
que les éphores étaient probablement contents d’envoyer 
au loin et qui durent être choisis parmi les plus braves et les 
plus formidables , et 0,000 hoplites des alliés de terre, que 
la perspective d’un service lucratif contre des ennemis asia- 
tiques devait tenter. Lvsandros projetait d’ètre le chef de 
ces trent e Spartiates, et comptant ainsi sur l'influence prééta- 
blie qu’il avait sur Agésilas, d’exercer le commandement réel 
lui-même, sans le titre. Les armes persanes ne lui inspi- 
raient pas de craintes sérieuses, ni sur terre ni sur mer. Il 
prenait l’annonce de la flotte phénicienne pour une vaine 
menace, comm'e elle l'avait été si souvent dans la bouche 
de Tissaphernès pendant la dernière guerre, tandis que l'ex- 
pédition de Cyrus lui avait. fait concevoir en outre l’ardent 
espoir d'une autre Anabasis heureuse ou invasion victorieuse 
de la Perse, en remontant de la cête de la mer dans l’inté- 
rieur. Mais il avait encore plus à cœur d’employer son ascen- 
dant nouvellement acquis à rétablir partout les dékarchies, 
qui avaient excité une haine si intolérable et exercé tant 
d’oppression que même les éphores avaient refusé de prêter 


(1) Xénoph. Hellen. III, 4, 1. 
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une aide positive pour les soutenir, de sorte qu’en plusieurs 
endroits elles avaientété détruites ou modifiées (1). Si l'ambi- 
tion d’Agésilas était comparativement moins souillée par 
des antipathies personnelles et factieuses, et plus panhellé- 
nique dans son but que celle de Lysandros, — elle était eu 
même temps plus illimitée quant à une victoire à remporter 
sur le Grand Roi, qu’il rêvait de détrôner ou du moins de 
chasser d’Asie Mineure et de la côte (2). Tant était puissante 
l'influence exercée par l’expédition de Cyrus sur les projets 
et l'imagination de Grecs énergiques ; si soudaine fut l'ex- 
plosion d’ambition dans l'esprit d’Agésilas, ambition dont 
jusqu’alors personne ne lui avait fait honneur. 

Bien que ce plan fût formé par deux des hommes les plus 
capables de la Grèce , il finit par être imprudeut et témé- 
raire, en ce qui concernait la stabilité de l'empire lacédæ- 
monien. Cet empire aurait dû être assuré sur mer, là où était 
son danger réel, avant que des tentatives fussent faites pour 
l’étendre par de nouvelles acquisitions dans l'intérieur des 
terres. Et si ce n’est pour des desseins de conquête, il n'y 
avait pas besoin de nouveaux renforts en Asie Mineure, 
puisque Derkyllidas y était déjà avec une armée capable de 
tenir tête aux satrapes. Néanmoins les Lacedæmoniens em- 
brassèrent le plan avec ardeur, d'autant plus que des am- 
bassadeurs vinrent de beaucoup de villes sujettes, envoyés 
par les partisans de Lysandros et de concert avec lui, pour 
demander qu’Agésilas fût placé à la tète de l'expédition, 
avec des forces aussi grandes qu’il lui en faudrait (3). 

On ne trouva probablement aucune difficulté à lever le 
nombre proposé d'hommes chez les alliés, vu qu'il y avait 
une grande perspective de pillage pour les soldats en Asie. 
Mais le changement de position de Sparte par rapport à ses 
plus puissants alliés fut révélé par le refus que firent Thè- 


(1) Xénopti. Hellen. III, 4, 2. 

(2) Xénoph. Hellen. III. 5, 1. *E>- 
itxfaï ê/ovra pLeyâXx; alpr,<i£i* (iaoît- 
)ia, etc. Cf. IV, 2, 3. 

Xénoph. Agésilas, I, 36. "Etcivowv 


xoù itolÇaiv xotraVjeew h ri r#;v 

*EX)â5x «repars V7a<rav rrpÔTâpov àp- 
yjrçv, etc. 

(3) Plutarque, Agésil. c. 5. 
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bes, Corinthe et Athènes de prendre aucune part à l'expé- 
dition. Le refus de Corinthe, il est vrai, avait pour excuse 
ouverte' un récent incendie de mauvais augure de l’un des 
temples dans la ville, et celui d’Athènes lafaiblesso et l’épui- 
sement non encore réparés. Mais cette dernière, du moins, 
avait déjà commencé à concevoir quelque espérance des 
projets de Konôn (1). 

Le fait seul qu'un roi de Sparte était sur le point de pren- 
dre le commandement, et de passer en Asie, donnait à l’en- 
treprise une importance particulière. Les rois Spartiates, 
dans leur fonction de chefs de la Grèce, croyaient avoir 
hérité du sceptre d’ Agamemnôn et d’O restés (2); et Agé- 
silas, en particulier, assimilait son expédition à une nou- 
velle guerre de Troie, — effort de la Grèce combinée dans 
le dessein de se venger de l’ennemi asiatique commun du 
nom hellénique. Les sacrifices ayant été trouvés favorables, 
Agésilas prit des mesures pour faire passer les troupes des 
divers ports à Ephesos. Mais lui-même, avec uue division, 
toucha en route à Geræstos, point méridional de l’Eubœa , 
daus son désir d’aller de là sacrifier à Aulis, le port de 
Bœôtia où Agamemnôn avait offert son mémorable sacrifice 
immédiatement avant le départ pour Troie. Il parait qu'il 
se rendit à cet endroit et commença le sacrifice sans de- 
mander permission aux Thèbains ; de plus, il était accom- 
pagné par son propre prophète, qui dirigeait les solennités 
d’une manière non conforme à la pratique habituelle du 
temple ou de la chapelle d’Artemis à Aulis. Pour ces deux 
raisons, les Thèbains, prenant ce procédé pour une insulte, 
envoyèrent un corps d'hommes armés, et le forcèrent, de 
renoncer au sacrifice (3). Ne participant pas eux-mêmes à 
l’expédition, ils considéraient probablement que le roi Spar- 
tiate était présomptueux de prendre pour lui-même le ca- 
ractère panhellénique d'un second Agamemnôn, et ils infli- 


(1) Xéuoph. Ilellen. III, 3, 5; Pau- 
san., III, 9, 1. 

. (2) Hérodote, I, 68; VII, 159; Pau- 
san. lll, 16, 6. 


r'3) Xénoph. Hellen. III, 4, 3, 4 ; 
III, 5 f 5î Plutarque, Agésilas, o. 6; 
Pausan. III, 9, 2. 
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gèrent ainsi à Agésilas une humiliation qu'il ne pardonna 
jamais. 

Agésilas semble être arrivé en Asie (396 av. J.-C.) vers 
l’époque où Derkyllidas avait récemment conclu son dernier 
armistice avec Tissaphernès et Pharnabazos, armistice des- 
tiné à donner du temps à une communication mutuelle tant 
avec Sparte qu’avec la cour de Perse. Quand le satrape lui 
demanda quel était son dessein en venant, Agésilas se borna 
à renouveler la demande qui avait été faite auparavant par 
Derkyllidas, — l’autonomie pour les Grecs asiatiques. Tis- 
saphernès répliqua en proposant une continuation du même 
armistice jusqu’à ce qu’il eût communiqué avec la cour de 
Perse, — ajoutant qu’il espérait être autorisé à accorder la 
demande. Un nouvel armistice fut, en conséquence, juré 
par les deux parties pour trois mois ; Derkyllidas (qui avec 
son armée vint alors sous le commandement d’Agésilas) et 
Herippidas étant envoyés vers le satrape pour recevoir 
son serment et en prêter un autre entre ses mains à leur 
tour (1). 

Tandis que l’armée était ainsi condamnée à une inaction 
momentanée à Ephesos, la conduite et la position de Lysan- 
dros commencèrent à exciter une intolérable- jalousie chez 
les officiers supérieurs, et surtout chez Agésilas, Si grande 
et si établie était la réputation de Lysandros, — dont* la 
statue avait été élevée à Ephesos même dans le temple d’Ar- 
temis (2), aussi bien que dans beaucoup d’autres cités, — 
que tous les Grecs asiatiques le considéraient comme le chef 
réel de l’expédition. Qui/ fût le chef réel, sous le comman- 
dement nominal d’un autre, ce n’etait rien de plus que ce 
qui s’était présenté auparavant, dans l’année où il rempor- 
tait la grande victoire d’Ægospotami, — les Lacédæmo- 
niens l’ayant alors envoyé également avec la qualité os- 
tensible de secrétaire de l’amiral Arakos, afin de sauver 


(1) Xénopli. Hellen. 111, 4, 5, 6; 
Xénoph. Àgésil. I, 10. 

Le terme de trois mois n’est spécifié 
que dans le dernier passage. Le pre- 


mier armistice de l>erkyllidas nVtait 
probablement pas expiré quand Agé- 
silas arriva pour la première fois. 

(2) Pansai i. VI, 3, 6, 
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l’inviolabilité de leur propre règle qui voulait que le même 

homme ne servit pas deux fois comme amiral (1). C'était à 
l'instigation de Lysandros, et dans l’espérance de sa pré- 
sence, que les décemvirs et d’autres partisans dans les cités 
sujettes avaient envoyé à Sparte demander Agésilas, prince 
jusqu'alors non éprouvé et inconnu. De sorte que Lysan- 
dros, — se faisant honneur, et à bon droit, d'avoir assuré à 
Agésilas d'abord la couronne, puis son importante nomi- 
nation, — projetait, et c’était ce que d'autres attendaient, 
d’exercer de nouveau le commandement et de renouveler 
dans chaque ville ies dékarchies détruites ou affaiblies: Un 
grand nombre de ses partisans vinrent a Kphesos 1 ) 0111 ' sa- 
luer son arrivée, et l’on voyait une foule de solliciteurs 
suivre partout ses pas, tandis qn'Agésilas paraissait com- 
parativement négligé. De plus, Lysandros reprit toute cette 
insolence de manières qu’il avait contractée pendant ses 
premiers commandements, et qui, dans cette occasion, ne 
lut que plus blessante, vu que celles d’Agésilas étaient à la 
fois courtoises et simples à un degré particulier (2> 

Les trente conseillers Spartiates, dont Lysandros avait é£é 
nommé président, ne se voyant ni consultés par lui, ni sol- 
licités par d’autres, furent profondément mécontents. Leurs 
plaintes contribuèrent à encourager Agésilas , (pii était 
encore plus vivement blessé dans sa dignité personnelle, à 
montrer une force résolue et impérieuse de volonté, ce dont 
on ne l’avait jamais cru auparavant capable. 11 rejeta suc- 
cessivement toute demande qui lui était faite par Lysandros 
oii par son entremise; plan systématique qui, bien qtfe 
n'étant jamais déclaré formellement (3), ne tarda pas à être 


(1) Xénopli. Ilellen. II, 1, 7. 11 no 
semble pas que eetto règle ait été ob- 
servée dans la suite. Lysandros fut 
envoyé de nouveau en qualité de com- 
mandant en 403 avant .T. -O. Il *e peut, 
il est vrai, qu’il ait été envoyé de nou- 
veau comme secrétaire nominal de 
quelque autre personne chargée du 
commandement. 


(2) Plutarque' Agésilas, c. 7 . 

; 3) Les remarques sarcastiques que 
Plutarque attribue h Agésilas, appe- 
lant Lysandros • mon distributeur 
de viande * (xpsoàatTrçv), ne sont pas 
justifiées par Xénophon, et ne semblent 
]>as probables dans les circonstances 
(Plutarque, Lysnnd. c. 23; Plutarque, 
Agésilas, c. R). 
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reconnu par les solliciteurs, par les Trente et par Lysan- 
dros lui-même. Ce dernier se trouva ainsi non-seulement 
désappointé dans tous ses calculs, mais humilié à l’excès, 
bien que sans aucun motif palpable de plainte. Il fut forcé 
d'avertir ses partisans que son intervention leur était plutôt 
■nuisible que profitable, qu'ils eussent à s’abstenir d’atten- 
tions obséquieuses à son égard, et à s’adresser directement 
à Agésilas. Il fit auSsi des remontrances à ce prince pour 
son propre compte. — « En vérité, Agésilas, tu connais le 
moyen d’avilir tes amis. - — « Oui, certainement (répondit 
le roi), ceux d'entre eux qui veulent paraître plus grands 
que moi; mais quant à ceux qui cherchent à me soutenir, 
je rougirais si je ne savais leur rendre l'honneur qu’ils mé- 
ritent. » — Lysandros fut forcé d’admettre la force de cette 
réponse, et de demander, comme seul moyen d’échapper à 
cette humiliation présente et palpable, d'ètre envoyé dans 
quelque missiou séparée, s’engageant à servir fidèlement, 
quel que fût le devoir dont on le chargeât (1). 

Cette proposition, sans doute même plus agréable à Agé- 
silas qu’à lui-même, étant acceptée sans difficulté, il fut 
dépêché en mission vers l’Hellespont. Fidèle à son engage- 
ment d’oublier les offenses passées et de servir avec zèle, 
il trouva moyen de gagner un des grands de Perse, nommé 
Spithridatês, qui avait à se plaindre de Pharnabazos. Spi- 
thridatès se mit en révolte ouverte, amenant un régiment 
de 200 chevaux rejoindre Agésilas ; ce qui le mit à même 
d’avoir des renseignements complets sur la satrapie de 
Pharnabazos, comprenant le territoire appelé Phrygia dans 
le voisinage de la Propontis et de l'Hellespont (2). 

L’armée, sous les ordres de Tissaphernès, avait été déjà 
puissante au moment où sa timidité engagea ce satrape à con- 


{1) Xénoph. Hellon. III, -L, 7-10 ; 
Plutarque, Agésilas, c. 7, 8 ; Plutar- 
que, Lysand. c. 23.. 

11 est remarquable que dans l’opus- 
eule de Xénophou, panégyrique spécial 
appelé Agëdlt w, pas un mot ne soit dit 


de ces faits qui caractérisent si forte- 
ïucïiit les rapports entre Agésilas et 
I.ysandros h Ephusos: et, à vrai dire, 
le nom do Lvsandros n’est pas men- 
tionné une fois. 

(2) Xénoph. Hcllen. III, I, 10. 
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dure le premier armistice avec Derkvllidas. Mais de nouveaux 

renforts, reçus depuis la conclusion du second et plus récent 
armistice (396 av. J l’avaient porté à un tel excès de 
confiance, i[ue, même avant l’expiration des trois mois sti- 
pulés, il envoya demander avec instance le départ immédiat 
d’Agésilas d'Asie, et déclarer la guerre sur-le-champ si ce 
départ était différé. Tandis que ce message, accompagné 
de rapports formidables quant aux forces du satrape, rem- 
plissait l'armée à Kphesos d'une alarme mêlée d’indignation, 
Agésilas accepta le défi avec un joyeux empressement; il lit 
répondre au satrape qu'il le remerciait de se parjurer d’une 
manière si flagrante, au point de mettre les dieux contre 
lui et d’assurer aux Grecs leur faveur ( 2 ). Des ordres furent 
donnés sur-le-champ, et des contingents appelés de chez les 
Grecs asiatiques, pour un mouvement en avant vers le sud, 
en vue de traverser le Mamndros et d'attaquer Tissa- 
phernès en Karia, oit il résidait habituellement. On com- 
manda aux villes sur la route de préparer des magasins, 
de sorte que Tissaphernès, s’attendant pleinement à une 
attaquo dans cette direction, fit passer son infanterie en 
Karia, dans le dessein d’agir sur la défensive; tandis qu’il 
garda sa nombreuse cavalerie dans la plaine dit Mæiuidros. 
en vue d’accabler Agésilas, qui n’avait pas de cavalerie, 
dans sa marche sur ce territoire uni vers les collines et le 
terrain raboteux de la Karia. 

Mais le roi lacédæmonien, après avoir mis l'ennemi sur 
* cette fausse piste, changea soudainement sa marche et se 
dirigea au nord vers la l'hrvgia et la satrapie de Pharna- 
bazos. Tissaphernès ne prit pas la peine de secourir le sa- 
trape son collègue, qui, de son côté, avait fait peu de pré- 
paratifs de défense. En conséquence, Agésilas, trouvant 
peu ou point de résistance, s'empara de beaucoup île villes 
et de villages, et recueillit une quantité de provisions, de 
butin et d'esclaves. Profitant de la conduite du rebelle Spi- 


{1} Xanoph. HeUen. IB, 1, XI, 12; Xâaoph. Ajçésit. I, 12-14; flutarcpu:, 
Agôiî. o. S. 
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thridatês, et marchant aussi peu que possible par les plaines, 
il poussa des incursions lucratives et sans obstacle jusqu’au 
voisinage de Daskylion , résidence du satrape lui-mème , 
près de la Propontis. Toutefois, non loin de cètte rési- 
dence, son petit corps de cavalerie, gravissant une émi- 
nence, rencontra soudain un détachement égal de cavalerie 
persane, sous Rhatinès et Bagæos, qui l'attaqua vigoureu- 
sement et le repoussa avec quelques pertes, jusqu’à ce qu'il 
fût protégé par Agésilas lui-mème arrivant avec ses hoplites. 
L’effet de cet échec (et il y en eut probablement d’autres 
du même genre, bien que Xénophon ne les spécifie pas), sur 
le moral de l'armée, fut décourageant. Le lendemain matin, 
les sacrifices s’étant trouvés défavorables pour aller plus 
loin, Agésilas donna l'ordre de se retirer vers la mer. 11 
arriva à Ephesos vers la fin de l’automne, résolu à em- 
ployer l’hiver à organiser une cavalerie plus puissante, me- 
sure que l'expérience prouvait être indispensable (1). 

Cette marche d’automne à travers la Phrygia fut plus 
lucrative que glorieuse. Cependant elle met Xénophon à 
même de présenter différents mérites de son héros Agésilas,* 
dans son récit, il nous montre l'ancienne manière de faire 
la guerre et les habitudes asiatiques sous un côté très-pé- 
nible. Agésilas avait une qualité en commun et. avec Kalli- 
kratidas et avec Lysandros , bien que non pas avec les 
commandants Spartiates ordinaires ; il était indifférent à 
l'acquisition de l’argent pour lui-mème. Mais il n’était pas 
moins désireux d’enrichir ses amis, et parfois il connirait à * 
d’inexcusables modes d’acquisition à leur ppofit. Souvent 
des déserteurs venaient donner des renseignements sur de 
riches proies ou sur des prisonniers importants, avantages 
qu'il aurait pu s’approprier s'il l'avait voulu. Mais il se fit 
une règle de rejeter et le butin et l’honneur sur le chemin 


(1) Xùnoph. Hellen. III, 4/13-15 ; 
Xénoph. Agésil. I, 23. ’Eirel pivxoi 
ovdt iv tr; àvà tà iov- 

vaxo i7TpaT£Ût«ï0ai, 5ià tVJv <I*apva£â£ov 
i*7:£iav, etc. 


r 

Plutarque, Agésil. c. 9. 

Ces opérations militaires d'Agésilas 
sont indiquées vaguement dans la pre- 
mière partie du c. 79 du quatorzième 
livre de Diodore. 
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de quelque officier favori ; précisément comme nous avons 

vu (dans un autre chapitre) que l'armée autorisa Xénophon à 
prendre Asidatès et à jouir d'une portion considérable de la 
rançon (1). De plus, quand l'armée dans le cours de sa mar- 
che était à une distance considérable de la mer, et parais- 
sait avancer plus loin dans l’intérieur des terres, les com- 
missaires-priseurs autorises, dont la charge était de vendre 
le butin, trouvaient les acheteurs extrêmement mous. Il 
était difficile de garder ou d’emporter ce qu’on achetait, et 
l'occasion favorable pour revendre ne semblait pas rapprochée. 
Agésilas, tout en recommandant aux commissaires-priseurs 
de vendre à crédit, sans insister sur de l'argent comptant, 
— donnait en même temps des avis secrets à quelques amis 
qu’il était très-prochainement sur le point de retourner à 
la mer. Les amis ainsi avertis, enchérissant sur le butin 
vendu à crédit et achetant à de bas prix, étaient très- 
promptement en état d’en disposer de nouveau à un port de 
mer, avec des profits considérables (2), 

Nous ne sommes pas surpris d’apprendre que ces grâces 
lucratives procuraient à Agésilas plus d'un ardent admi- 
rateur, bien que les éloges de Xénophon eussent dù être 
réservés pour un autre côté de sa conduite, qui esta men- 
tionner actuellement. Agésilas, s’il assurait à son armée le 
pillage du pays sur lequel il promenait s|s armes victo- 
rieuses , prenait beaucoup de peine pour prévenir les 
cruautés et la destruction des biens. Quand une ville se 
rendait à lui à condition, ses exactions n’étaient ni rui- 
neuses ni grandement humiliantes (3). De même, dans tout 
le butin réalisé, la partie la plus précieuse se composait des 
indigènes adultes des deux sexes, forcés et amenés par les 
troupes légères de l'armée allant à la maraude ; ils devaient 
être vendus comme esclaves. Agésilas protégeait avec vigi- 
lance ces pauvres victimes contre les mauvais traitements ; 


(1) Xénoph. Agésil. I, 19; Xénoph. 
Anab. VII, 8, 20-23; Plutarque, ltei- 
pub. Gcreud. Præcept. p. 809 II. 
V. plus haut, clinp. 4. 


(2) Xénoph. Agésilas, I, 18. Ilâvu; 

xpqpaTa c).a£ov. 

(3) Xénoph. Agésil. I, 20-22. 
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il inculquait à ses soldats le devoir » non de les punir 
comme des malfaiteurs, mais simplement de les garder 
comme des hommes (1). » La partie la plus pauvre de la po- 
pulation indigène avait. l'habitude de vendre souvent ses 
enfants petits pour l’exportation à des marchands d’esclaves 
qui voyageaient, dans l'impossibilité où elle était de les 
nourrir. Les enfants ainsi achetés, s’ils promettaient d’ètre 
beaux, étaient souvent mutilés, et rapportaient de grosses 
sommes comme eunuques, en servant à fournir aux de- 
mandes considérables pour les harems et le culte religieux 
de maintes'villes asiatiques. Mais dans leur hâte de s’écarter 
de la route d’une armée qui se livrait au pillage, ces mar- 
chands d'esclaves étaient souvent forcés de laisser sur les 
bords du chemin les petits enfants qu’ils avaient achetés, 
exposés aux loups, aux chiens et à la mort par la faim. C'est 
dans cette misérable condition qu' Agésilas les trouvait en 
avançant. Ses dispositions humaines le poussaient à les voir 
portés en lieu de sûreté, où il les confiait à ceux de* indi- 
gènes âgés qu'à cause de leur âge et de leur faiblesse on 
avait laissés derrière comme ne valant pas la peine detre 
emmenés. Par cette bonté active, rare à vrai dire dans un 
général grec à l’égard des vaincus, il conquit la reconnais- 
sance des captifs et les sympathies de tous ceux qui l'entou- 
raient (2). , 


(1) Xénoph. Hellen. III, 4, 19; Xé- 
uoph. Agésil. 1, 28. Toù; irtcô tcôv Xy;a- 
tûiv àXtcxopivou; fiap6apou;. 

Ainsi le mot X.’gcrrfc, employé par 
rapport ù la flotte, veut dire le com- 
mandant d'un vnisseau adonné nu pii- 
inge ou vaisseau pirate Xénoph. 
Hellen. II, 1, 30). 

(2j Xénoph. Agésil. I, 21. Kal icoX- 
Xâxi; piv rpor.yôpsve toi; arpaTtoVrai; 
toù ç àXiaxo jaévou; w; àît- 
xou; Ttjxcn psi? 6 xi, à XX* w; àv- 
fjpwrouç ôvtci; tpvXei uffstv. HoX- 
Xâxt; gî, Su ote jUTacrparoirtSeuoiTO, 
il ouoOoito xataXcXE t pjiÉva rat- 


oàpia |AiXûà ijATrôpwv (à roXXot 
èkcôXouv, oià tô v o a i ; £ t v fif, *ù- 
vaoOaiâvçipstv aura x a ; t p s- 
pstv), ÈïtêpIXeiTo xai toùtwv, ôr<*>; 
«rjyxofjttCo’.TO roi • toi; au àtà yîjpa; 
xataXeUipiiévom aixptaXwTot; rpoae- 
TatTSv ÈnjAÉXEioOai aùtwv, tb; {tr/rt 
urô xuvwv, jx^O’ ùr6 Xùxwv, Sta^et- 

pOtVTO. 'lltTTc OÙ [tGVOV OÎ ITJvQavÔpcVOl 

TaÙTa, âXXà xal aùtoi ol aXtaxopEYOi, 
îùjicvet; oùtw îyîyvovTo. 

Hérodote aflirme que les Thraces 
vendaient aussi leurs enfants pour 
l'exportation, — rtoXeuci tà TÉxva 
in 1 éÇaytoyx; (IJérod. V, 6) ; cf. Phi- 
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Cette intéressante anecdote, qui fournit un éclaircisse- 
ment' sur le monde ancien par rapport à des détails que 
les historiens grecs condescendent rarement à dévoiler, 
montre la disposition d'Agésilas à la compassion. Nous en 
trouvons conjointement avec elle une autre, qui explique 
lé côté spartiate .de son caractère. Les prisonniers qui 
avaient été faits pendant l'expédition furent amenés à 
Ephesos, et vendus pendant l'hiver comme esclaves au 
profit de l'armée. Agésilas, — qui était alors fort occupé à 
former ses troupes à l’activité militaire, — jugea utile de 
leur inspirer du mépris pour la qualité et la force corpo- 
relles des indigènes. Il ordonna donc aux hérauts qui diri- 
geaient l’enchère de mettre les prisonniers en vente dans 
un état de nudité complète. Avoir le corps ainsi exposé - 
était une chose que no faisaient jamais les Asiatiques indi- 
gènes, et qu’ils regardaient même comme déshortorante ; 
tandis que, chez les Grecs, l’usage était universel en vue des 
exercices, — ou du moins était devenu universel pendant 
les deux ou trois derniers siècles, — car on nous dit que, 


lostrale, Vit. Apollon. VIII, 7-12, 
p. 346, et le chap. 9*“ tin tome IV de 
cotte Histoire. 

Hérodote mentionne le marchand de 
Chios Panionios (comme le « Mityle- 
rïscns inango » dans Martial, — « sed 
Mitylënæi rosens rnAitgonis ephehus, » 
Martial, VII, 79) — comme ayant fait 
sur une grande échelle le commerce 
d’cnfauts il acheter, recherchant ceux 
qui étaient beaux, afin do répondre 
aux demandes considérables que l’O- 
rient faisait d'eunuques, que l’on sup- 
posait faire des serviteurs meilleurs et 
pins attachés, Hérod. VIII, 105. "Oxu»; 
rip xTr.ua'.to (Panionios) irottoa; sÎ 0 £t*>; 
ètrapiiivou;, Ixxàpvtuv, èyiv£t*>v trrw/îE 
s; lâpot; xs xai 'Èçsaov xpfjfJuXTwv ps- 
yâXwv • napà yip xoïffi {Japftâooiort xt- 
puétepoi état ol eùvoùx«* itîaxio; êt* 
vexa x>); twv opyywv. Il fallait 

«les enfants, vu que l’opération se fai- 
sait dans l’enfance ou dans la jcunes-se, 


— ttaoîsc èxxoptat (Hérodote, VI, 6- 
32; cf. III, 48). Les Babyloniens, 
outre leur considérable tribut pëcUf 
niaire, avaient à fournir annuellement 
à la cour do Perse cinq cents iratoa; 
èxToptai (Hérodote, III, 92). Pour 
quelques autres remarques sur la pré- 
férence des Perses, tant pour les per- 
sonnes que pour les services des eù- 
vovyoi, V. Dion CJirysoat. Orat. XXI, 
p. 270; Xénopb. Cyropæd. VII, 5, 61- 
65. llellanikus (Fr. 169, éd. Didot} 
affirmait que les Perses avaient tiré 
des Ilabylouieus et les personnes em- 
ployées ainsi et l’habitude do les em- 
ployer. 

(^aaiid M. Hauway voyageait près 
de U mer Caspienne, chez les Kal- 
raoucks, on lui offrait souvent a ache- 
ter des petits enfants de deux ou de 
trots ans, à deux roubles par t?te * 
fHamvay’a. Travels, ch. XVI, p. 6ô, 
66 ;. 
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primitivement, le sentiment asiatique sur ce point avait do- 
miné dans toute la Grèce. C'était une des différences frap- 
pantes entre les coutumes grecques et les coutumes asia- 
tiques (1), bien que, dans les premières, les exercices de la 
palestre, aussi bien que les luttes dans les jeux solennels, 
demandassent des compétiteurs de tout rang pour combattre 
nus. Agésilas lui-mème se déshabillait ainsi habituellement : 
Alexandre, prince de Macédoine, l’avait fait quand il courut 
le stadion à Olympia (2). — de même les combattants de la 
grande famille des Diagorides de Rhodes, quand ils ga- 
gnaient leurs victoires dans le Pankration Olympique, — et 
tous ces autres nobles pugiles, lutteurs et coureurs, des- 
cendus de dieux et de héros, sur lesquels Pindare répand 
les compliments de ses odes. 

En cette occasion, à Ephesos, Agésilas donna l'ordre spé- 
cial de mettre aux enchères les prisonniers asiatiques nus ; 
non par manière d'insulte, mais afin de montrer à l’oeil 
du soldat grec qui les contemplait combien il gagnait par 
ses exercices corporels et par une exposition fréquente, 
— et combien était inférieur l’état d'hommes dont les corps 
ne sentaient jamais ni le soleil ni le vent. Ih firent voir une 
peau blanche, des membres potelés et délicats, des muscles 
faibles et non développés, comme des hommes accoutumés à 
•être portés dans des voitures, au lieu de marcher et de 
courir, ce qui nous apprend indirectement que beaucoup 
d’entre eux étaient des personnes d'une condition opulente. 
Et le but d'Agésilas fut complètement rempli, puisque ses- 
soldats, en voyant ces preuves d'incapacité corporelle, pen- 
sèrent que « les ennemis qu’ils avaient à combattre n'étaient 
pas plus redoutables que des femmes. » Une telle manière 
d’expliquer la différence entre une bonne et une mauvaise 
éducation physique se serait difficilement présentée à l'es- 


(I) Ht-rodoto, I, 10. H*pi T*|i T*t7 f . c y J . I. ti ; l'Inton, Itepubl. V, 3 , 

Aufiotat, ayiKo'4 os srapà loïart dilatât p. 152 I). 
papÊàpotfTi, xai âvSpa ôpO^vat y’jpvâ*. (2' Hérod. V, 22. 

CC «Ïa 7 _ûvr,x p£yà>r,v çlpc.. Cf- T1)U- 
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prit de tout autre que d’un Spartiate élevé d'après les règles 
de Lykurgue (1). 

Tandis.qu’ Agésilas prouvait ainsi aux yeux de ses soldats 
l’impuissance de corps non exercés, il les astreignit pendant 
tout l'hiver à un travail et à des exercices durs, aussi bien 
dans la palestre qu’au champ de manœuvres. Il lui manquait 
encore de la cavalerie. Afin de s'en procurer, il enrôla tous 
les plus riches Grecs des diverses villes asiatiques comme 
conscrits pour servir à cheval ; il donna toutefois à chacun 
d’eux la facilité de s’exempter en fournissant un rempla- 
çant et un équipement convenables, — homme, cheval et 
armes (2). Avant le commencement du printemps, des forces 
suffisantes de cavalerie furent ainsi réunies à Ephesos, et 
dressée* passablement. Pendant tout l’hiver, cette ville 
devint une place d'armes, consacrée à la manœuvre et aux 
exercices gymnastiques. A la parade aussi bien qu’à la pa- 
lestre, Agésilas lui-mème était le premier à donner l'exem- 
ple de l’obéissance et d'un dur travail. Des prix étaient 
accordés aux hommes diligents et faisant des progrès 
parmi les hoplites, les cavaliers et les troupes légères; 
tandis que les armuriers, les dinandiers, les ceinturiers, etc., 
tous les divers artisans dont le commerce consistait en armes 
défensives de guerre, avaient la plus grande occupation. 
- C'est un spectacle plein d’encouragement (dit Xénophon, 
qui sans doute était présent et y prenait part) de voir Agé- 


(1) Xénopli. Hellen. 111, 4, 19. 
‘Ilyovp.svoç îk, xxt t© xarappoveîv twv 
rqXcpiwv pr4»jjtr ( v ttva £u6â))etv 7tpo; to 
pet^caOat, irpoetit t toi; xrjpvgi, tou; viri 
7ù)v >tjçtô>v &Xt<7XO(jivou; fiapêipov; 

:rw/eîv. *OpcôvTts ovv ol *rrpa- 
7 iwtou )£dxoù; piv, Si à *rô p.T)2t«OT£ 
sxâOceOat, |ia)axoùç cè xai àno- 
vov;, Zxà xà èti èit’ 6 tfpâxwv eîvat, 
£vô|u<;av, ovfèv ototcav tôv TtôXepov f; 
et yjvatÇi àéoi pa/ieOat. 

X^ioph. Agésil. I, 28, — où il ft — 
•jttova; Zi xat àxovoo:, îii xo ici 
ii r* ôx T <l JL * Ta)V f * votl (Polyen* H» 1» 5 ; 
Plutarque, Agésil. c. 9). 

T. XIII 


Frontin raconte (I, 18) un procédé à 
peu près semblable de la part de Ge- 
lôn, après sa grande victoire sur les 
Carthaginois à J limera en Sicile : — 
• Gel o, Syracusarnm tyrannus, bello 
advenus Pcenos suacepto, cum multos 
ccpissct, iufirmissimum quemque præ- 
cipue ex auxiliaribus, qui nigerrimi 
erant, nudatum in conspectu snorum 
produxit, ut persuadent contemnen- 
dos. • 

(2) Xénopli. Hellen. III, 4, 15; Xc— 
noph. Agésil. I, 23. Cf. ce qui est rap- 
porté au sujet de Scipion l’ Africain, — 
Tite-Live, XXI X, 1. 

' 21 s 


i 
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silas et les soldats quitter le gymnase, tous avec des cou- 
ronnes sur la tète, et se rendre au temple d’Artemis pour 
consacrer leurs couronnes à. la déesse (1). » 

Avant qu' Agésilas fût en état de commencer ses opéra- 
tions militaires au printemps, la première année de son 
commandement s’était écoulée (395 av. J.-C.). Trente cou- 
seillers nouveaux, vinrent de Sparte à Ephesos pour rem- 
placer les trente premiers présidés par Lysandros, qui 
retournèrent tous dans leur patrie sur-le-champ. L'armée 
fut alors non-seulement plus nombreuse, mais mieux ins- 
truite, et plus systématiquement arrangée que dans la cam- 
pagne précédente. Agésilas répartit les diverses divisions 
sous le commandement de différents membres des nouveaux 
Trente ; la cavalerie étant assignée à Xenoklôs, les hoplites 
neodamodes à Skythês, les soldats de Cyrus à Herippidas, 
les contingents asiatiques à Migdôn. Il annonça alors qu'il 
marcherait droit sur Sardes. Néanmoins Tissaphernès, qui 
était dans cette ville, expliquant cette proclamation comme 
une feiute, et croyant que la marche réelle Serait dirigée 
contre la Karia, disposa sa cavalerie dans la plaine du 
Mæandros comme il l'avait fait dans la campagne précé- 
dente ; tandis que son infanterie fut envoyée eucore plus 
loin au sud, en deçà de la frontière karienne. Cependant, 
en cette occasion, Agésilas marcha, comme il l'avait an- 
noncé, dans la direction de Sardes. Pendant trois jours, il 
ravagea le pays sans voir un ennemi ; et ce ne fut que le 
quatrième jour que la cavalerie persane de Tissaphernès 
put être rappelée pour lui être opposée, l'infanterie étant 
même encore à distance. Quand elle arriva au bord du 
fleuve Paktôlos, la cavalerie persane trouva les troupes 
légères grecques dispersées en vue du pillage ; elle lesattar 
qua par surprise, et les mit en fuite avec des pertes consi- 
dérables. Toutefois Agésilas vint bientôt en personne, et 
ordonna à sa cavalerie de charger, désireux de livrer un 
combat avant que l'infanterie persane pût arriver sur le 


il) XOnoph. Hollen. III, 4, 17, IB ; Xtaopli. Agé» il. I, 26, 27. 
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champ de bataille. En efficacité, à ce qu'il parait, la cava- 
lerie persane pouvait bien le disputer à la sienne; et, en 
nombre, elle était apparemment supérieure. Mais quand il 
fit avancer son infanterie, et que, par son ordre, ses pel- 
tastes et ses jeunes hoplites se joignirent à la cavalerie dans 
une vigoureuse attaque, — la victoire ne tarda pas à se dé- 
clarer de son côté. Les Perses furent mis en fuite, et beau- 
. coup d’entre eux se noyèrent dans le Paktôlos. Leur camp 
aussi fut pris avec un précieux butin; il renfermait plusieurs 
chameaux qu Agésilas amena plus tard avec lui en Grèce. 
Ce succès le rendit maître de tout le territoire autour de 
Sardes. Il porta ses ravages jusqu’aux portes de cette ville, 
pillant les jardins et les parcs,. annonçant la liberté pour les 
habitants, et défiant Tissapliernès de sortir et de com- 
battre (1). 

La carrière de ce lâche et perfide satrape approchait alors 
de son terme. Les Perses, dans Sardes ou auprès de cette 
ville, se plaignaient hautement qu'il les laissât sans défense, 
par couardise et par crainte pour sa propre résidence en 
Karia; tandis que la cour de Suse savait bien actuellement 
qu’on n'avait tiré aucun parti du puissant renfort qui avait 
été envoyé l'année précédente, destiné à chasser Agésilas de 
l’Asie. A ces motifs de juste mécontentement s'ajoutait une 
intrigue de cour. ïissaphernès en fut victime, ainsi que de 
l’influence d’une personne encore plus indigne et pins cruelle 
que lui-mème. La reine mère Parysatis ne lui avait jamais 
pardonné d'avoir été un des principaux agents dans la dé- 
faite et la mort de son fils Cyrus. Son influence étant réta?- 


(1) Xénoph. Hellon. III, 4, 21-24; 
Xénoph. Agésil. 1,32, 33; Plutarque, 
Agésil. c. 10. 

Diodore (XIV, 80) prétend décrire 
cette bataille; mais la description ne 
, peut guère être conciliée avec celle de 
Xénopbnn, qui est une meilleure au- 
torité. tëntre autres points de diffé- 
rence, Diodore affirme que les Perses 
avaient cinquante mille hommes «l'in- 


fanterie, et Pausnuins avance aussi 
(III, 9, 3) que le nombre de l'infanterk» 
persane dans cette bataille fut plus 
grand qu’il n’en avait jamais été réuni 
depuis les temps de Darius et de Xer- 
xês. Tandis que Xénophon dit exprès • 
sèment que l’infanterie persane n’était 
pas arrivée et ne prit point part a la 
bataille. 
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blie à ce moment sur l'esprit d’Artaxerxès, elle profita du 
discrédit actuel du satrape pour faire envoyer l'ordre de sa 
déposition et de sa mort. Tithraustès, porteur de cet ordre, 
se saisit de lui par stratagème à Kolossæ en Phrygia, tandis 
qu'il était au bain, et lui fit trancher la tète (1). 

La mission de Tithraustès en Asie Mineure fut accompa- 
gnée d’un redoublement d'efforts de la part de la Perse qui 
voulait poursuivre la guerre contre Sparte avec vigueur, sur 
mer ainsi que sur terre, et fomenter aussi le mouvement 
anti-spartiate qui éclata en hostilités cette année dans la 
Grèce (395 av. J.-C.). Toutefois d’abord, immédiatement 
après la mort de Tissaphernès, Tithraustès s'efforça d’ouvrir 
des négociations avec Agésilas, qui possédait militairement 
le pars autour de Sardes, tandis que cette ville elle-même 
parait avoir été occupée par Ariæos, — probablement le 
même Perse qui avait été jadis général sous Cyrus, et s’é- 
tait de nouveau révolté contre Artaxerxès (2). Tithraustès 
fit honneur à la justice du roi d’avoir puni le dernier satrape, 
dont la perfidie (affirmait-il) avait été la cause de la guerre. 
Il invita ensuite Agésilas, au nom du roi, à évacuer l'Asie, 
en laissant les Grecs asiatiques payer à la Perse leur tribut 
primitif, mais jouir d’une autonomie complète, soumis à 
cette seule condition. Si cette proposition eût été acceptée 
et exécutée, elle aurait assuré ces Grecs contre l’occupation 
persane, c’est-à-dire contre des gouverneurs persans, sort 
beaucoup plus doux pour eux que celui auquel les Lacédæ- 
moniens avaient consenti dans leurs conventions avec Tissa- 
phernês seize ans auparavant (3), et analogue à la position 
dans laquelle les Chalkidiens de Thrace avaient été placés à 
l’égard d'Athènes, sous la paix de Nikias (4), soumis à un 
tribut fixe, cependant autonomes, — sans aucune autre obli- 
gation ni intervention. Agésilas répondit qu’il n’était pas 
autorisé à accueillir une pareille proposition sans l'aveu des 


(1> Plutarque, Artnxerx. c. 23; Dio- (2) Xénoph. Ilellen. III, 14, 25 ; IV, 
doro, XIV, 80; Xénoph. Hellen. lit, 1, 27. 

4, 26. (3) Thucydide, VIH, 18, 37, 58. 

(4) Thucydide, V, 18, 6. 
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autorités de son pays, qu’en conséquence il envoya consul- 
ter. Mais ilans l'intervalle, il fut décidé par Tithraustès à 
conclure un armistice pour six mois, et à passer de sa sa- 
trapie danscelle de Phurnahazos, recevant une contribution 
de trente talents pour subvenir à la subsistance temporaire 
de son armée (1). Ces satrapes, en général, se conduisaient 
plutôt comme des princes indépendants ou même hostiles, 
que comme des collègues agissant de concert, une des nom- 
breuses causes de la faiblesse de l'empire persan. 

Quand Agésilas eut atteint le voisinage, de Kymè, dans sa 
marche au nord vers la Phrygia hellespontique, il reçut de 
Sparte une dépêche (805 av. J.-C.). qui plaçait sous son 
commandement les forces navales Spartiates dans les mers 
d'Asie, aussi bien que l'armée de terre, et l’autorisait à 
nommer qui il voudrait pour remplir les fonctions d’ami- 
ral (2l. Pour la première fois depuis la bataille d’.Kgospo- 
tami, l'empire maritime de Sparte commençait, à être me- 
nacé, et un redoublement d’efforts de sa part devenait 
nécessaire. Pharnabazns, allant en personne à la cour d'Ar- 
taxerxès, avait partie pressantes représentations obtenu un 
subside considérable pour équiper à Kypros et en Phénicie 
une Hotte destinée à agir sous l'amiral athénien Kont'm 
contre les I.aeédæmo'niens (3). Cet officier, — avec une 
(lotte de quarante trirèmes, avant que l'équipement du reste 
fut. encore complet, — s’était avancé le long de la côte mé- 
ridionale de l’Asie Mineure jusqu'à Kauuos, à l'extrémité 
sud-ouest de la péninsule, sur la frontière de la Karia et de 
la Lvkia. Dans ce port, il fut assiégé par la flotte lacéda:- 
ri ionienne de cent vingt trirèmes sous Pharax. Mais un ren- 
fort persan porta la flotte de Konôn à quatre-vingts voiles, 
et mit la ville hoiss de danger; de sorte que Pharax, renon- 
çant au siège, se retira à Rhodes. 

Toutefois, le voisinage de Konôn, qui était à ce moment 
avec sa flotte de quatre-vingts voiles près de la Chersonèse de 


(1) Xénoph. Hellen. III, 4, 26; (2) Xénopli. H«ll«n. III, 1. 37. 

Diodore, XIV, 80. ‘Eîafnjviatou; (3) Diodore, XIV, 39; Justin, VI, l. 

àvoyx;. 


• Digitized by Google 


326 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Knidos, enhardit les Khodiens à se révolter contre Sparte. 
Ce fut à Rhodes que se manifesta pour la première fois la 
haine générale contre l’empire lacédæmonien , déshonoré 
dans tant de cités différentes par les dékarchies locales et 
par les harmostes Spartiates. Et l'ardeur de la population 
rhodienne fut telle qu’elle se révolta pendant que la flotte 
de Plnirax était (en partie du moins) actuellement dans le 
port, et elle l’en chassa (1). Konôn, dont les secrets encou- 
ragements avaient aidé à exciter cette insurrection, cingla 
vers Rhodes avec. sa flotte, et fit de l’ile sa principale sta- 
tion. Il en résulta pour lui un avantage inespéré; car de 
nombreux navires v arrivèrent peu de temps après, envoyés 
au secours des Lacédæmoniens par Nephereus, roi indigène 
d’Egypte (qui était en révolte- contre les Perses), et chargés 
de provisions navales et de grain. Comme ils ignoraient la 
récente révolte, ces navires entrèrent dans le port de Rhodes 
comme si elle était encore une île lacédæmonienne, et c'est 
de cette manière que Konên et les Rhodiens s’approprièrent 
leur cargaison (2). 

En racontant les diverses révoltes des dépendances d’A- 
thènes qui éclatèrent pendant la guerre du Péloponèse, j’ai 
eu occasion de dire plus d'une fois que toutes elles éclatèrent 
non-seulement dans l’absence de forces athéniennes, mais 
même à l’instigation (dans la plupart des cas) d’une armée 
ennemie présente, — grâce aux combinaisons d’un parti lo- 
cal, — et à l’insu et sans le consentement préalable de la 
masse des citoyens. La révolte actuelle de Rhodes, qui offre 
un contraste remarquable sur tous ces points, occasionna la 
surprise et l'indignation les plus grandes parmi les Lacédæ- 
moniens. Ils se virent sur le point d’entamer une nouvelle 


(1) Diodorè, XIV, 79. c PôStoi 2s tx- 
oo),).6vts; ?ôv twv lls/oirovvr ( <7Û»v <rrô- 
>©v, àirfotr,crav àtrô Aaxtoaqi.oviMv, 
xai ?2v Kovwva TcpoceoeSavro jutà.Tov 
cto).ov TtâvTo; et; ttjv itô).tv. 

Cf. Andrution dans l’ausanifis, VI,' 

7 , 2 . 

( 2 ) Diodore, XIV, 79; Justin (VI, 


2) appelle ce roi égyptien indigène 
Ilercymôn . 

Il parait que c’était un usage uni- 
forme pour les vaisseaux de blé se ren- 
dant d’Egypte en Grèce de s’arrêter 
à Rhodes Démosth. cont. Uionysodur. 
p. 1285 ; cf. üdrodote, II, 182). 
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guerre maritime, sans ce secours qu'ils avaient compté rece- 
voir d’Egypte, et avec une incertitude aggravée par rapport 
à leurs dépendances et à leur tribut. Ce fut dans cette in- 
quiétude pour l’avenir qu’ils firent la démarche de nommer • 
Agésilas au commandement de la flotte aussi bien que de 
l'armée, afin d’assurer l’unité, des opérations (t), quoiqu’ils 
renonçassent ainsi à la séparation des fonctions, au main- 
tien de laquelle ils avaient jusqu'alors attaché une grande 
importance, et que les deux commandements n'eussent ja- 
mais été réunis entre les mains d’aucun roi avant Agésilas (2). 
On rappela Pharax, le précédent amiral (3.). 

Mais le violent mécontentement des Lacédæmoniens contre 
les lthodiens révoltés fut mieux attfesté encore par un autre 
acte. Parmi les grandes familles de Rhodes, aucune n’était 
plus distinguée que les Iiingoridæ. Ses membres étaient non- 
seulement généraux et hauts fonctionnaires politiques dans 
leur île natale, mais ils avaient conquis même une célébrité 
panhellénique par une série sans exemple de victoires rem- 
portées aux fêtes Olympiques et aux autres grandes solen- 
nités. Dorieus, membre de cette famille, avait gagné la vic- 
toire dans le pankration à Olympia dans trois solennités 
successives. Il avait obtenu sept prix aux jeux Néméens, et 
huit aux jeux Isthmiques. Il avait remporté le prix à une 
solennité pythienne sans combat, — personne n'osant riva- 
liser contre lui dans l'effrayante lutte du pankration. Comme 
Rhodien, tandis que Rhodes était alliée sujette d’Athènes 
pendant la guerre du Péloponèse, il s’était tellement pro- 
noncé dans son attachement pour Sparte qu’il avait attiré 
sur lui une sentence de bannissement; alors il s’était retiré 
à Thurii, et avait pris une part active aux hostilités contre 


(1) Xénoph. Italien. 111, 4, 27. 

(2j Plutarque, Agésilas, c. 10; Aris- 
tote, Polit. Il, 6, 22 . 

(3) Le Lacédœtnonien nommé Pha- 
rax, mentionné par Théopompe (Fragm. 
218, éd. Didot •: cf. Athénée, XÜ, 
p. 536) comme un homme dissolu et 
extravagant, est plus probablement un. 


officier qui servit sous Denvs an Sicile 
et en Italie, quarante ans environ 
après la révolte de Rhodes. La diffé- 
rence de temps parait si grande, que 
nous devons supposer probablement 
deux personnages différents ponant U 
même nom. * 
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Athènes après la catastrophe essuyée à Syracuse. Servant 
contre elle dans des vaisseaux équipés à ses propres frais, il 
avait été pris eu 407 avant J.-C. par les Athéniens, et 
amené à Athènes comme prisonnier. En vertu de la coutume 
de guerre telle quelle était admise, sa vie était perdue; et 
outre cette coutume, le nom de Dorieus était particulièrement 
odieux aux Athéniens. Mais quand ils virent devant l'assem- 
blée publique un ennemi captif, d'un lignage héroïque aussi bien 
que d’une majesté et d'un renom athlétiques incomparables, 
leur haine antérieure fit place à la sympathie et à l’admira- 
tion, au point qu’ils lui rendirent la liberté par un vote pu- 
blic, et le renvoyèrent sans condition (1). 

Cette intéressante anecdote, qui a déjà été rapportée dans 
le quatrième chapitre du onzième volume de cette Histoire, 
est signalée ici de nouveau en contraste avec le traitement 
que le même Dorieus subit en ce moment de la part des La- 
cédæmoniens. Qu’avait-il fait depuis, c’est ce que nous igno- 
rons; mais à l'époque où Rhodes se révolta contre Sparte, 
non-seulement il était absent de Elle, mais il se trouvait 
réellement dans le Péloponèse ou auprès de ce pays. Cepen- 
dant la colère des Lacédæmoniens contre les Rhodiens en 
général fut telle, que Dorieus fut saisi par leur ordre, amené 
à Sparte, et là condamné et exécuté (2). Il ne semble guère 
possible qu’il ait pu avoir quelque intérêt personnel dans la 
révolte. S’il en avait été ainsi, il aurait été dans l'ile, — ou 
du moins il aurait eu soin de ne pas être à la portée des La- 
cédæmoniens quand la révolte éclata. 11 se peut toutefois 
que d'autres membres des Diagoridæ, sa famille, jadis si 
attachée à Sparte, y aient pris part; car nous savons, par 
l'exemple des Trente à Athènes, que les Dékarchies de Ly- 
sandros et les Harmostes Spartiates se rendirent tout aussi 
formidables aux hommes d'Ëtat oligarchiques qu'aux démo- 
cratiques, et il est très-concevable que les Diagoridæ aient 


(1) Xéuoph. Hellen. I, 5. 19. blée syracusaiitt, à l’égard du prince 

Cf. un ‘exemple semblable de con- »ikel Duketios (Diodore, XI, d£) . 
dnite clémente, do la part de l’assem- ( 2 / Pausanias, VI, 7, 2. 
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pu devenir moins favorables aux Lacédæmoniens dans leur 
politique. 

Cette extrême différence dans le traitement du même 
b"inme par Athènes et par Sparte donne lieu ;ï d'instructives 
réflexions. Elle montre la différence entre les sentiments 
des Athéniens et ceux des Spartiates, non moins qu’entre 
les sentiments d’une multitude et ceux d’un petit nombre. 
La personnalité grande et sacrée de l’Hieronikès Dorieus, 
offert aux yeux de la multitude athénienne, — la vue 
d'un homme enchaîné, qui avait été proclamé vainqueur et 
couronné dans tant d’occasions solennelles devant les assem- 
blées les plus considérables de Grecs qui aient jamais été 
réunies, produisirent en eux l’émotion la plus profonde; elles 
suffirent non-seulement pour effacer une forte antipathie 
préétablie, fondée sur une ancienne hostilité active, mais 
pour contre-balancer une juste cause de vengeance, comme 
on s'exprimait à cette époque. Mais la même apparition 
n'opéra aucun effet sur les épliores et le sénat Spartiates; 
elle ne suffit pas même pour les empêcher de mettre Dorieus 
à mort , bien qu’il ne leur eftt fourni aucun motif d’antipa- 
thie ui île vengeance, simplement comme une sorte de châ- 
timent pour la révolte de l'ile. Or cette différence dépendit 
en partie de celle qui existait entre les sentiments des Athé- 
niens et cenx des Spartiates, mais’ en partie aussi de celle 
qui se trouve entre les sentiments d'une multitude et ceux 
d’un petit nombre. Si Dorieus eût été amené devant un tri- 
bunal judiciaire d'élite à Athènes, au lieu de l’ètre devant 
l’assemblée publique athénienne, — ou si le cas eût été dis- 
cuté devant l'assemblée pendant son absence, — il aurait 
été probablement condamné, conformément à l’usage, dans 
les circonstances; mais la vive émotion produite par sa pré- 
sence sur les nombreux spectateurs de l'assemblée leur rendit 
intolérable une telle manière d’agir. Les historiens d'Athènes 
ont eu l’habitude d’insister sur les passions de rassemblée 
publique comme si elles étaient susceptibles d’être excitées 
seulement dans un sens de colère ou de vengeance; tandis 
que la vérité est, et l'exemple actuel le prouve, que les 
esprits étaient ouverts dans une direction aussi bien que 
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dans l'antre, et que l'émotion présente, quelle qu'elle piR 
être, de clémence ou de sympathie, aussi bien que de res- 
sentiment, était augmentée par le seul fait du nombre. Et 
ainsi, là où la règle établie de procédure se trouvait être 
cruelle, il y avait quelque chance de pousser une assem- 
blée athénienne à la mitiger dans un cas particulier, bien 
que les éphores ou le sénat de Sparte fussent inexorables 
en l'appliquant, — si, dans le fait, ils ne la dépassaient pas 
réellement en rigueur, comme cela parait probable dans le 
cas de Dorieus. 

Tandis que Konôn et les Rhodiens suscitaient ainsi des 
hostilités contre Sparte sur mer, Agésilas, en recevant à 
Kymè la nouvelle de sa nomination au double commande- 
ment, dépêcha immédiatement des ordres aux cités mari- 
times et aux îles dépendantes, demandant la construction et 
l'équipement de nouvelles trirèmes (395 av. J.-C.). L'in- 
fluence de Sparte était si grande, et les gouvernements 
locaux dépendaient tellement de sa durée, que ces réqui- 
sitions trouvèrent une obéissance empressée. Rien des per- 
sonnages principaux se soumirent à une dépense considé- 
rable, par désir d’acquérir sa faveur; de sorte qu'une flotte 
de 120 nouvelles trirèmes fut prête l'année, suivante. 
Agésilas nomma son beau-frère Peisandros pour agir comme 
amiral et il l’envoya surveiller les préparatifs; c’était un 
jeune homme brave, mais dépourvu d'habileté et d'expé- 
rience (1). 

Cependant il poursuivit lui-même sa marché (à peu près 
au commencement de l'automne) vers la satrapie de Phar- 
nabazos, — Phrygia au sud et au sud-est de la Propontis. 
Sous la conduite active de son nouvel auxiliaire Spithridatés, 
il pilla le pays, prit quelques villes et en réduisit d’autres à 
capituler, avec un profit considérable pour ses soldats. 
Pharnabazos , qui n’avait pas une armée suffisante pour 
hasarder une bataille et défendre sa satrapie, ^concentra 
toutes ses forces près de sa propre résidence, ù Daskylion, 


(1) Xénopli. H «lien. IÎI, 4, 28, 29; Plntarque, Agésfl. c. JO. 
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sans, faire obstacle à la marche d’Agésilas. Celui-ci, sur le 

conseil de Spithridatès, traversa la Ph'rygin et entra en 
Paphlagnniu, dans l'espoir de conclure une alliance avec le 
prince paphlagonien Ot.ys. Ce prince, dépendant nominale- 
ment de la Perse, pouvait réunir la meilleure, cavalerie de 
l'empire persan. Mais il avait récemment refusé d’obéir à 
une invitation de la cour de Snse, et à ce moment, nnosea- 
lement, il accueillit bien l’apparition d’Agésilas, mais il con- 
clui avec lui une alliance et le renforça d’un corps auxiliaire 
de, cavalerie et de v peltastes. Pésireux de reconnaître les 
services de 'Spithridatès et fortement attaché à son fils, le 
jeune et beau Megàbatès, — Agésilas persuada Ot.ys d'épou- 
ser la tille de Spithridatès. Il la lit même venir par mer 
dans une trirème lacédæmoiïienne, probablement d’Abÿdos 
à Sinopè ( 1). 

Renforcé des auxiliaires paphlagoniens, Agésilas poursui- 
vit fa guerre avec un redoublement de vigueur contre la 
satrapie de I’harnabazos. 11 s’approcha alors du voisinage 
de Daskylidn, résidence du satrape lui-même, héritage de’ 
son père Pharnakôs. qui avait été satrape avant lui» fêtait 
un paya opulent, rempli de riches villages, embelli de parcs 
et de jardins destinés à ht chasse et au plaisir du satrape : 
le goût de Xénophûn pour la allasse et la pèche l’amena 
aussi à remarquer qu'il y avait une grande quantité d’oiseaux 
pour l’oiseleur, ainsi que des rivières très-poissonneuses (2), 
("est dans cette agréable région qu’ Agésilas passa l’hiver. 


(1) XénopTi. Hel1sn.lv, 1, 1-15. 

La négociation do ce mariage par 
Agésilas est détaillée d’une manière 
curieuse et intéressante par Xénophon. 
11 eut son entretien avec Otys en pré- 
sence des trente conseillers Spartiates, 
et probablement en présence de Xéno- 
plion lui-méme. 

L’attachement d’Agésilas pour le 
jeune Megubazos ou Megabatds est 
indiqué dan3 les liellenica (IV. 1, 6- 
‘28), — mais il est plus fortement pré - 
sente dans l'Agésilas de Xénophon 


(Y, 6) et dans Plutarque, Agés il . 
c. 11. 

Dans la retraite des Dix Mille Grecs 
(cinq uns auparavant) le long de la 
côte méridionale de l’Enxin, il est fait 
mention d’un prince papli lagon ien 
nommé Korylas (Xéiioph. Ann b. V, 5, 
22; V, 6, 8). Y avait-il plus d’iin 
prince pnphlagonien — ou Otya était-il 
successeur de Korylas, — c’est ce que 
nous ne pouvons dire. 

(2) Xénoph; Hellen. IV, 1,* 10-35. 
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Ses soldats, abondamment approvisionnés, devinrent si 
négligents et marchaient en se débandant et en montrant 
un tel mépris pour les ennemis, que Pharnabazos, avec un 
corps de 400 chevaux et 2 chars armés de faux, trouva un& 
occasion d’en attaquer 700 par surprise et de les mettre en 
fuite avec des pertes considérables, jusqu’à ce qu* Agésilas 
arrivât avec des hoplites pour les protéger. 

Toutefois ce malheur partiel ne tarda pas à être vengé. 
Craignant d'être entouré et pris, Pharnabazos s’abstint d’oc- 
cuper aucune position fixe. Il alla çà et là dans le pays, em- 
portant avec lui ce qu'il avait de précieux et tenant son lieu 
de campement aussi secret que possible. Néanmoins, le vigi- 
lant Spithridatès avant appris qu’il était campé pour la nuit 
dans le village de Kanè, à une distance de dix-huit milles 
(=près de 29 kilomètres) environ, Herippidas (l'un des 
trente Spartiates) entreprit une marche de nuit avec un 
détachement pour le surprendre. Deux mille hoplites, le 
mèmè nombre de peltastes armés à la légère et Spithridatès 
avec la cavalerie paphlagonienne furent désignés pour l’ac- 
compagner. Bien que beaucoup d’entre ces soldats profi- 
tassent de l’obscurité pour esquiver ce service , l’entreprise^ 
réussit complètement. Le camp de Pharnabazos fut surpris- 
au point du jour, sa garde avancée, composée de Mysiens. 
fut passée au fil de l'épée, et lui-mème avec ses troupes- 
forcé de prendre la fuite après avoir résisté à peine. Tous 
ses trésors, sa vaisselle, son mobilier, avec une grande 
quantité de bagages et de prisonniers, tombèrent entre les 
mains des vainqueurs. Commé les Paphlagoniens^ sous Spi- 
thridatès, formaient la cavalerie du détachement victorieux, 
ils firent naturellement plus de butin et de prisonniers que 
l’infanterie. Ils se mettaient en devoir d'emmener leurs 
acquisitions, quand Herippidas intervint et leur enleva tout : 
il mit tout le butin de toute sorte sous la garde d'officiers 
grecs, pour être vendu aux enchères en forme dans une ville 
grecque; après quoi le produit devait être distribué ou 
appliqué par l'autorité publique. Les ordres d’Herippidas 
étaient conformes au procédé régulier et systématique des 
officiers grecs ; mais Spithridatès et les Paphlagoniens étaient 
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probablement justifiés par la coutume asiatique en s’appro- 
priant ce qu’ils avaient pris eux-mêmes. De plus, l’ordre, 
désagréable en lui-même, leur était imposé avec la dureté 
de manières habituelle aux Lacédæmoniens (1), sans qu’ils 
-eussent en outre aucune garantie qu’il leur serait accordé, 
•même à la fin, une part équitable du produit. Voyant dans 
la conduite d’Herippidas une injustice et une insulte, ils 
désertèrent pendant la nuit et s’enfuirent à Sardes, où le 
Perse Ariæos était en révolte ouverte contre la cour de 
Suse. Ce . fut pour Agésilas une perte sérieuse et un chagrin 
plus sérieux encore. Non-seulement il futprivé d’une excel- 
lente cavalerie auxiliaire et d’un Asiatique entreprenant, 
qui lui fournissait ses renseignements, mais encore il avait 
à craindre que le bruit ne se répandit qu’il privait ses al- 
liés asiatiques de leur butin légitime, et que d’autres ne fus- 
sent ainsi détournés de se joindre à lui. Sa douleur person- 
nelle fut encore aggravée par le départ du jeune Megabazos, 
qui accompagna son père Spithridÿtês à Sardes (2). 

Ce fut vers la fin de cet hiver que Pharnabazès et 
Agésilas eurent une conférence personnelle, ménagée par 
l’intervention d’un Grec de Kyzikos nommé Apollophanês. 
qui était uni à tous les deux par les liens de l'hospitalité et 
servait à chacun de garantie pour la bonne foi de l’autre. 
Xénophon, probablement présent lui-même, nous donne un 
détail intéressant de cette entrevue. Agésilas, accompagné 
de ses trente conseillers Spartiates, étant arrivé le premier 
à l’endroit désigné, tous s’assirent sur l’herbe pour attendre. 
Bientôt vint Pharnabazos, avec ses vêtements et une suite 
magnifiques. Ses serviteurs se mettaient en devoir d’étendre 
pour lui de beaux tapis, quand le satrape, remarquant com- 
ment les Spartiates étaient assis, se sentit honteux de tant 


fl) Plutarque, Agésil. oh. 2. llixpo; 
Av iÇ£Ta<rtT); t&v x>aic£VT(üV, etc. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 1, 27; 
Plutarque, Agésil. c. 11. 

Puisque la fuite <1 q Spithrid&tüs 
s'effectua secrètement de nuit, la scène 


qui, selon Plutarque, se passa entre 
Agésilas et Megahazos n’a pu survenir 
nu départ de ce dernier, mais doit ap- 
partenir à quelque autre occasion, 
comme en effet Xénophon semble le 
représenter (Agésil. V, 4). 
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de luxe pour lui-raème et s'assit sur 1 herbe à côté d Agé- 
silas. Après avoir échangé des saints, ils se serrèrent la 
«iain ; après quoi , Pharnabazos, qui, Comme le'plus âgé des 
deux, avait été le premier à tendre sa main droite, fut aussi 
le premier à entamer la conversation. Parlait-il assez bien 
le grec pour se dispenser de la nécessité d'un i uterprète , 
c'est ce qu'on ne nous dit pas. » Agésilas (dit-il), je fus 
l’ami et l’allié de vous autres I,acédæmoniens, quand vous 
étiez en guerre avec Athènes : je vous fournis de l'argent 
pour renforcer votre flotte, et .je combattis inoi : mème à 
cheval sur le rivage, poussant vos ennemis dans la nier. 
Vous ne pouvez pas m'accuser de vous avoir trompés comme 
Tissaphernès, soit en paroles, soit en actions. Cependant, 
après cette conduite, je suis maintenant réduit par vous à 
un état tel que je n'ai pis à dîner dans mon propre terri- 
toire, à moins que je ne recueille vos restes, comme les 
animaux de la plaine. Je vois dévaster ou brûler par vous les 
belles résidences, les parcs, les chasses que m'a légués mon 
père et qui faisaient le charme de ma vie. Est-ce la conduite 
d’hommes reconnaissants de faveurs reçues et disposés à les 
reconnaître? Réponds, je te prie, à cette question; car peut- 
être ai-je encore à apprendre ce qui est saint et juste. » 

Cet appel expressif couvrit de honte les trente conseillers 
Spartiates. Ils gardèrent tous le silence , tandis qu Agésilas, 
après uue longue pause, finit par répondre : « Tu sais, Phar- 
nabazos, qu,e dans les cités grecques les individus deviennent 
amis et hôtes privés les uns des autres. Si les villes aux- 
quelles ces hôtes appartiennent se font la guerre, ils com- 
battent les uns contre les autres, et quelquefois par accident 
se tuent mutuellement , chacun en faveur de sa cité respec- 
tive. C'est donc ainsi que nous, qui sommes en guerre avec 
ton roi , sommes forcés de considérer toutes ses possessions 
comme un pays ennemi. Mais, quant à toi, nous achèterions 
ton amitié à tout prix. Je ne te demande pas de nous accepter 
comme maîtres, à la place de ton maître actuel; je te de- 
mande de devenir notre allié et de jouir de tes biens en 
homme libre, — sans te courber devant personne, ni recon- 
naître de maître, Or, la liberté est en sol uue possession de 
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a plus grande valeur. Mais ce n'est pas tout. Nous ne t’in- 
vitons pas à être un homme libre, {«mvre toutefois. Nous 
t'offrons notre alliance, afin que tu acquières de nouveaux 
territoires, non pour le roi, mais pour toi-mème, en rédui- 
sant ceux qui sont actuellement tes compagnons d’esclavage 
à devenir tes sujets. Or, dis-moi, — si tu demeures ainsi 
libre et que tu deviennes riche, que peut-il te manquer 
encore pour devenir un homme complètement heureux? - 
** Je te répondrai avec franchise (dit Pharnabazos). Si le 
roi envoie un autre général et me met sous ses ordres, je 
deviendrai volontiers ton ami et tpn allié. Mais, s’il m’im- 
pose le devoir de commander, le point d'honneur est si fort 
que je continuerai à te faire la guerre du mieux que je 
pourrai. N’attends rien de plus (1). » 

Agésilas, frappé de cette réponse, lui prit la main et dit : 
» Plaise aux dieux qu'avec des sentiments aussi élevés tu 
puisses devenir notre ami ! En tout cas, laisse-moi t’assurer 
de ceci : — c’est que je quitterai immédiatement ton terri- 
toire. et dans l’avenir, même si la guerre coutume, je te 
respecterai, toi et tous tes biens, aussi longtemps que je 
pourrai avoir à combattre d’autres Perses. - 

Ici finit la conversation : Pharnabazos monta à cheval et 
partit. Toutefois, son fils, qu'il avait eu de Parapha, — à 
cette époque beau jeune homme encore, — resta derrière, 
courut vers Agésilas et s'écria: — - Agésilas, je te fais 
mon hôte. — J'accepte de tout mon cœur, fut la réponse. 
— Prends ceci comme souvenir de moi, « répliqua le jeune 
Perse, mettant entre les mains d’Agésilas le beau javelot 
qu'il portait. Ce dernier aussitôt enleva les ornements des 
harnais du cheval de son secrétaire Idæos et les lui donna 
comme présent en retour; puis le jeune homme partit en les 
emportant et rejoignit son père (2). 


(1) Xénoph. Hellen. IV, 1, 38. ’Eiv 
(Uvroi pot ttjv àçtyr »'* ttpoorarrr,, rotoù- 
tôv ti % <i>; éotxs, ? Ù0Ti(iia tort, »ù /pr, 
eioivott ort îro) £uvj<?fa> Opîv cl»; iv 
vtoixat âpiTra. . 


Cf. *nr ^'/ortuta. Hérodote, III* 
53. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 1, 29-41; 
Plutarque, Agétil. c. 13, 14; Xénoph. 
Agésil. 111, 5. 
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Il y a un accent et un intérêt touchants dans cette entre- 
vue, telle qu'elle est décrite par Xénophon, qui ici met dans 
sa pâle Chronique hellénique quelque chose du souffle roma- 
nesque de la Cyropædie. Les gages échangés entre Agésilas 
et le fils de Pharnabazos ne furent oubliés ni par l’un ni 
par l’autre. Ce dernier, — réduit plus tard à la pauvreté et. 
exilé par son frère , pendant que Pharnabazos était en 
Égypte, *— fut forcé de se réfugier en Grèce, où Agésilas 
lui assura sa protection et une demeure, et alla même jus- 
qu'à employer son influence en faveur d’un jeune Athénien , 
auquel le fils de Pharnabazos était attaché. Ce jeune Athé- 
nien avait dépassé l’àge et la taille des enfants appelés à 
courir dans le stade olympique; néanmoins Agésilas, par 
une active intervention personnelle, triompha de la résis- 
tance des juges éleiens'et les décida à l'admettre comme 
compétiteur avec les autres enfants (1). La manière dont 
Xénophon insiste sur cette faveur explique le ton du senti- 
ment grec, et nous montre la variété d'objets qu’un ascen- 
dant personnel avait coutume d’embrasser. Désintéressé 
pour Lui-ihème, Agésilas avait peu de scrupule, tant à favo- 
riser les empiétements qu’à défendre les injustices de ses 
amis (2). Le privilège injuste qu’il procurait à ce jeune 
homme ne put guère manquer d’offenser une multitude de 
spectateurs familiers avec les conditions établies du stade et 
d’exposer les juges à un blâme sévère. 

Quittant la satrapie de Pharnabazos, — qui était à peu 
près épuisée, tandis que l’armistice conclu avec Tithraust&s 
a dû expirer, — Agésilas établit son camp (394 av. J.-C.) 
près du temple d'Artemis à Astyra, dans la plaine de Thêbè 
(dans la région connue communément comme Æolis), près 
du golfe d’Elæonte. Là il s'occupa de réunir un plus grand 
nombre de troupes, en vue de pénétrer plus loin dans l'in-^ 
térieur de l’Asie Mineure pendant l’été. Les événements ré- 


(1) Xénopli. Hellen. IV, 1, 40. syxoïOetrj cl; to «rrdiiov èv ’Ojjxr ta, 
lldtvi* èîrotr ( a*v, ôrrfo; àv IC èxcîvov luytàtoc ûr* ïtaio&v. 

^ , (2J Plutarque, Agétîl. c. 5-13. 
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cents avaient beaucoup augmenté l’idée qu'avaient les Asia- 
tiques de sa force supérieure ; de sorte qu’il reçut de divers 
districts de l’intérieur des propositions demandant sa pré- 
sence et exprimant le désir de secouer le joug des Perses. 
Il chercha aussi à apaiser les dissensions et le désordre 
qu’avaient fait naître les Dékarchies de Lysandros dans les 
villes gréco-asiatiques, évitant, autant que possible, d'in- 
fliger les rigoureux châtiments de la mort ou de^l’exil. 
Combien fît-il dans ce sens, c’est ce que nous ne pouvons 
pas dire (1), — et, dans le fait, il n’a pas pu être possible 
d’accomplir beaucoup sans renvoyer les harmostes Spar- 
tiates et sans diminuer le pouvoir politique de ses partisans, 
deux choses qu’il ne fit pas. 

Il avait alors disposé tous ses plans pour pénétrer plus 
loin que jamais dans l’intérieur, et pour reconquérir d’une 
manière permanente, s’il était possible, la partie occiden- 
tale de l’Asie persane. On ne peut pas déterminer ce qu’il 
aurait fait définitivement pour l'exécution de ce projet ; car 
sa marche agressive fut suspendue par un ordre de revenir 
à Sparte, ordre dont nous verrons la raison dans le chapitre 
suivant. 

Cependant Pharnabazos avait été appelé de sa satrapie 
pour aller prendre le commandement de la flotte persane 
en Kilikia, au sud de l'Asie Mineure, conjointement avec 
Konôn (394 av. J.-C.). Depuis la révolte de Rhodes contre 
les Lacédæmoniens (dans l'été de l'année précédente, 395 av. 
J.-C.), cet Athénien actif n’avait rien fait. L’élan d’activité 
produit par la visite de Pharnabaïos à la cour de Perse 
avait été paralysé par la jalousie des commandants persans, 
qui répugnaient à servir sous un Grec, — par le péculat 
d’officiers qui détournaient la paye destinée aux troupes, — 
par la mutinerie de la flotte, par suite du défaut de paye, 
— et par les nombreux délais qui survenaient ; tandis que 
les satrapes, peu disposés à dépenser leurs propres revenus 


(1) Xénoph. Mellon. IV, 1, 41; Xé- Agéiil. e. 14, 15; Ieoknte, Or. V 

noph. Agéiil. I, 3M8 ; I’iutnrque, (Philipp.), f. 100. 

T. Mil 22 
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pour faire la guerre, attendaient des ordres et des envois 
d’argent de la cour (1). Aussi Konôn avait-il été hors d’état 
de faire aucun usage efficace de sa flotte, pendant les mois 
où la flotte lacédremonienne était portée presque au double 
de son ancien nombre. Enfin il résolut, — vraisemblable- 
ment à l'instigation de ses compatriotes de Sparte (2t. aussi . 
bien que d’Evagoras, prince de Salamis, dans l'Ue de Ky- 
pros ft sur les encouragements de Ktèsias, l’un des mé- 
decins grecs qui résidaient à la cour de Perse. — d’aller 
lui-même s'aboucher personnellement avec Artaxerxès. Dé- 
barquant sur la côte kilikienne, il se rendit par terre à Tha- 
psakos sur l'Euphrate (comme l’avait fait l’armée de < y rus), 
d’où il descendit le fleuve dans un 'bateau jusqu’à Babyloue. 
Il parait qu’il ne vit pas Artaxerxès, par répugnance pour 
cette cérémonie y de prosternement qui était exigée de tous 
ceux qui approchaient de la personne royale. Mais ses mes- 
sages, transmis par Ktèsias et autres, — avec son engage- 
ment certain de renverser l’empire maritime de Sparte et 
de déjouer les projets d’Agésilas, si l'on mettait en action 
d’une manière efficace les forces et l’argent de la Perse, — 
produisirent un effet puissant sur l’esprit du monarque qui, 
Lms doute, non-seulement était alarmé de la position formi- 
dable d’Agésilas en Asie Mineure, mais encore haïssait les 
Lacédémoniens, comme les agents principaux dans l’entre- 
prise agressive de Cyrus. Artaxerxès approuva ses vues, de 
plus lui fit un présent considérable d'argent, et transmit a 
la côte l'ordre péremptoire que ses officiers poursuivissent 
activement la guerre maritime. 


(1) Cf Piodow, XV, 41, ad fin, ; et 
Thncyd. VI 11. 45. 

(2) Isokrate Or. VI 11, De Tare, fi. SS) 
fait allusion à ■ mainte» arahafifindes • 
qui auraient été envoyées par Athènes 
au roi de Perse pour protester contre 
la domination lacéda-monicnne. Mais 
■cette mission de Konôn est la seule 
que nous puissions vérifier avant 1a 

, lia taille de Knidos. . 

Probablement Demos, fils de Pyrt- 


lampës. citoyen éminent et trièrtrque 
d'Athènes, a dû être un des compa- 
gnons de Konôn dans cette mission. H 
eut mentionné dans un dinoonrs de 
I.ysias comme ayant reçu du lirand 
Roi un présent d’un bol it boire on 
ytôl.ri d’or; et je ne fiais dans quelle 
autre occasion il a pu le recevoir, si ce 
n’est dans cette ambassade (l.ysias, 
-Or. XIX, De Dont» Aristoph. s. 2Î,. 
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Ce qui fut d'une importance plus grande encore, Konôn 
fut autorisé à nommer tout Perse qu’il voudrait comme 
amiral, conjointement avec lui. Ce fut par son choix que 
Pharaabazos, fut appelé de sa satrapie, et reçut l'ordre d’agir 
de concert en qualité de commandant de la flotte. Ce sa- 
trape, le plus brave et ie plus entreprenant des grands de 
Perse, et ressentant précisément alors la dévastation de sa 
satrapie (1) par Agésilas, prêta à Konôn un concours cordial. 
Une flotte puissante, en partie phénicienne, en partie athé- 
nienne ou grecque, fut bientôt équipée, supérieure en nom- 
bre même à la flotte lacédæraonienne nouvellement orga- 
nisée sous Peisandros (2). Kvagoras, prince de Salamis, 
dans l’ile de Kypros (3), non-seulement fournit beaucoup de 
trirèmes, mais servit lui-même en personne à bord. 

Ce fut vers le mois de juillet, 394 av. J;-C., que Phar- 
nabazos et Konôn amenèrent leur flotte combinée à l’extré- 


^l) Xénoph. Hellen. IV, 8, 6. 

(2) Les mesures de Konôn et les 
événements qni procédèrent la btb- 
taille de Knidos nous sont très- 
im parfaitement confins, ' mais notrs 
pouvons les inférer en général de 
Diodorc, XIV, 81; do Justin, VI, 
3, 4 ; de Cornélius Xépos, Vit. Conon. 
O. 2, 3; Ktesiæ Fragra. c. 82, 63, éd. 
Kafelir. 

, Isokrate (Orat. IV. (Pancgyr.), 
s. M5‘: cf. Orat. IX (E%*ngor.), s. 77), 
parle vaguement de la duré© du temps 
que la flotte persane resta bloquée par 
les Lacédæmoniens avant que Konôn 
obtînt ses ordres rigoureux et défini- 
tifs d’Artaxerxês, il moins que nous ne 
devions comprendre ses trois minées 
comme se rapportant anx premières 
nouvelles d 'équipement de vaisseaux 
de guerre en Phénicie, apportées à 
Sparte par Hêrodas, comme les com- 
prend Schneider, et même alors l’asser- 
tion que la flotte persane resta m>).rop- 
xovpevov pendant tont ce temps serait 
fort exagérée. Toutefois, si l’on fait la 
part de l’exagération, Isokrate coïn- 


cide en général avec les autorités men- 
tionnées plus haut. 

U paraîtrait que K testas le médecih 
obtint vers cette époque la permission 
de quitter la cour de Persd, et de re- 
tourner en Grèce. II se peut qti’il ait 
été amené (comme Demokédès de Kro- 
tôn eent vingt ans auparavant) à favo- 
riser les vues de Konôn afin d’obtenir 
pour lui-même cette permission. 

Dans le maigre abrégé de Ktêsias 
donné par Photins (c. 63), il est fait 
mention de quelques députés lacédæ-- 
moniensqui se rendaient en ce moment 
à la cour de Perse, et furent surveillés 
et retenus en route. Cette mission ne 
peut guère s’être effectuée avant la ba- 
tailler de Knidos; car Agésilas était 
alors en plein cours de succès, et il 
méditait les pins vastes plans d’agres- 
sion contre la Perse. Elle a dû tomber, 
je présume, après la bataille. 

(S) Isokrate, Or. IX (Evagoras?, 
s. 67. Eôayôpoo 5è aûrov xt iz apa- 
erglvroc» xert rfi; Ôvvapswç vr)v 7t>4t<i- 
ryjv rapaoxcvàeavtO;. Cf. s. 83 du 
même discours. Cf. Pausanias, I, 3, 1. 
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mité sad-est de l'Asie Mineure ; probablement d’abord à l'ile 
amie de Rhodes, puis à la hauteur de Loryiua (1) et de la 
montagne appelée Dorion, sur la péninsule de Knidos (2). 
Peisandros, avec la flotte de Sparte et ses alliés, partit de 
Knidos pour aller à leur rencontre, et les deux parties se 
préparèrent à combattre (394 av. J.-C.). Selon Diodore, les 
Lacédæmoniens avaient quatre-vingt-cinq trirèmes; Konôu 
et Pharnabazos, plus de quatre-vingt-dix. Mais Xénophon, 
sans spécifier le nombre d'un côté ni de l'autre, semble 
donner à entendre que la différence était beaucoup plus 
grande; il dit que la flotte entière de Peisandros était de 
beaucoup inférieure même à la division grecque sous Konôn, 
sans compter les vaisseaux phéniciens sous Pharnabazos (3). 
Malgré une telle infériorité, Peisandros ne recula pas devant 
une rencontre. Bien que jeune, sans talent militaire, il pos- 
sédait entièrement le courage et l’orgueil Spartiates ; de 
plus, comme l’empire maritime de Sparte n’était soutenu 
que par la supériorité supposée de sa flotte, — s’il s’était re- 
connu trop faible pour combattre, ses ennemis auraient 
parcouru sans obstacle les lies pour les exciter à la révolte. 
En conséquence, il partit du port de Knidos. Mais quand les 
deux flottes furent rangées en face l’une de l’autre, et que 
la bataille fut sur le point de commencer, — la supériorité 
des Athéniens et des Perses fut si manifeste et si alarmante, 
que ses alliés asiatiques de la division de gauche . qui 
n'étaient nullement dévoués à la cause, s’enfuirent presque 
sans coup férir. Dans ces circonstances décourageantes, il 
mena néanmoins sa flotte au combat avec la plus grande va- 


(1) Diodoro, XIV, 83. Aiixptôov luçi 

A TT,; Xsp'IOvTJ'TO’J. 

Il n’est guère nécessaire de faire re- 
marquer que le mot Chersonttu* ici (et 
dans XIV, 89) ne signifie pas la pénin- 
sule de Thmce connue communément 
sous ce nom, formant le côté européen 
de l’Hellespont, — mai* la péninsule 
sur laquelle Knidos est située. 


(2) Pausanias, VI, 3, 6. Hçpi Kvi'îov 
X3tî ôpo; té Atôpiov ôvO}taÇôu«vov. 

(3) Xénoph. Hellen. IV, 3, 12. «I>ap- 

vâÆaÇov, vaOapyèv ôvra, Çvv xûlï: «l»ot- 
tCoffat; elvou. Kôvwva 2i, xô *KXXr,- 
vixov ix ùvTa » Ip-ttpooGev avroù, 

^vTtnxporoLÇoiuvou ci toû Uetoc&vôpov» 
xai nôXu iXsxxovcov aOxù» xè** 
vïiov çavsioàv rûv aOxoû xoù 
puxà kùvwvo; ’EXXrjvtxoü, etc. 
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leur. Mais sa trirème fut accablée par le nombre, brisée 
en plusieurs endroits par les éperons des vaisseaux de l'eiiT 

nelin, et jetée à la côte avec une partie considérable de sa 
flotte. Beaucoup d'hommes des équipages sautèrent hors des 
trirèmes pour gagner la terre, les abandonnant aux vain- 
queurs. Peisandros aussi aurait pu s’échapper de la même 
manière; mais dédaignant soit de survivre à sa défaite, soit, 
de quitter son vaisseau, il tomba en combattant vaillamment 
h bord. La victoire de Konôn et de Pharnalmzos fut com- 
plète. Ils prirent ou détruisirent plus de la moitié des vais- 
seaux Spartiates, bien que le voisinage de la terre permît à 
une partie considérable des équipages de s’enfuir à Knidos, 
de sorte qu’on ne fit pas un grand nombre de prisonniers (1). 
Parmi les alliés de Sparte, la principale perte tomba sur 
ceux qui étaient le plus attachés à sa cause; les mal dis- 
posés et les plus tièdes furent ceux qui échappèrent par la 
fuite au commencement. 

Tel fut le mémorable triomphe de Konôn à Knidos 
(1 er août 394 av. J.-C.), le pendant en sens opposé de celui 
de J.vsandros à . Kgospo tarai onze ans auparavant. Nous en 
raconterons les importants effets dans le prochain cha- 
pitre. 


(I) Xénoph. Hellcn. IV, 3, 10-14; Diodore, XIV, 83; Cornélius Xêpos 
Conon. c. 4; Justin, VI, 3. 
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